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NOTICE 

Sur  la  ville  de  Tiemcen,  adressée  à  M.  Garcin  de  Tassy, 
membre  de  Tlnstitut,  etc.  par  M.  ]^abbé  Barges  ,  membre 
de  la  Société  asiatique. 

Monsieur, 

Depuis  rétablissement  de  la  domination  française 
dans  le  nord  de  TAirique  et.  la  ^orieuse  expédition 
qui  humilia,  il  y  a  qudques  années,  Toi^eil  de 
Fénûr  de  Mascarah,  le  nom  ae  Tlemeen  a  plus 
d'une  fois  retenti  è  nos  oreilles  et  s'est  mêlé  sou- 
vent à  nos  conversations  et  à  nos  projets  de  guerre. 
Néanmoins  jusqu'ici  personne  n'a  pris  la  peine  de 
liouô  dire  en  détail  l'origine  de  cette  cité ,  ni  moins 
encore  l'histoire  de  ses  rois  et  le  rang  distingué 
quelle  occupa  au  moyen  âge  parmi  les  villes  célè- 
bres de  l'empire  musulman. 

La  topographie  et  Thistoire  abrégée  d'une  cit^ 
qui ,  après  être  tombée  dans  l'oubli ,  s'est  tout  à  coup 
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agitée  au  milieu  de  ses  ruines  et  a  pris  place,  par 
la  suite  de  nos  conquêtes  en  Afrique,  parmi  les 
villes  dont  1^  nom  sera  écrit  un  jour  dun^  nos  Ëistes 
militaires ,  ne  éaurait  paraître  un  travail  dénué  d'in- 
térêt aux  personnes  qui  suivent  la  marcbe  de  la 
campagne  ouvorte  depuis  peu  dans  T Algérie,  et 
qui  n'envient  point  à  nos  soldats  la  gloire  dont  ils  se 
couvrent  en  dressant  tous  les  jours  de  nouveaux 
trophées  sur  cette  terre  belliqueuse. 

Les  documents  que  j*ai  rassemblés  ici  sont  le 
fruit  de  pénibles  élueubrationp.  La  plupart  ont  été 
puisés  dans  des  sources  peu  connues  et  dans  les 
pages  usées  de  manuscrits  arabes,  dont  le  texte 
a  été  queI<{uefois  cour  moi  l'objet  dune  longue 
méditation. 

Mais',  si  le  travail  de  l'interprétation  et  l'ennui  des 
recherches  qu'il  m'a  fallu  faire  n'ont  pas  été  capa- 
ble9  de  me  rebuter,  c'est  que  j'ai  voulu.  Monsieur, 
vou^  offirir  quelque  chose  qui  fût  digne  de  votre 
^Ueti^Mi  «  ou  du  moins  qui  m'attirât  de  votre  part 
f encouragement  que  vaus  ne  manquez  pas  d'ac* 
ooràer  aux  études  sérieuses  et  aux  es&ais  oonsoien* 
cieia. 

h  comttnenoerdi  par  fixer  la  poftitioo  géogra-* 
pbique  de  la  ville  que  j'entreptends  de  décrit>e. 

Suivant  Ptoléihée,  Tiemcen  se  trouve  &  i3**  So' 
de  longitude  est,  et  à  33^  lo'  de  latitude  nord,  et 
d'après  Ibn-said ,  auteur  maure  espagnol ,  ché  par 
Abou'l  JFéda,  à  i4^  ko'  de  longitude  est  et  à  38^ 
k%  '  de  latitude  nord.  Mais  les  géographes  les  plus 
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modernes  et  les  plus  eiacts  pkpelit  cette  ville  sur 
le  3*  degré  3o'  de  longitude  occidentale  (méridien 
de  Paris)  et  mt  le  35*  degré  lo'  de  latitude  bo- 
réale. 

Les  Arabes  appellent  la  Barbarie  Vv^  Maghreb  ^ 
et  divisent  cette  contrée  en  trois  parties:  i'*le 
Maghreb  el-êkéa  ^y^^t^Vi  Vv^*  ou  couchant  éioigné , 
lequel  comprend  l'empire  de  Maroc  et  celui  de  Ta- 
lent; a*  le  Maghreb  eUaomset  loiM^Vt  c^^jiXt  ou  cou- 
chant moyen ,  qui  commence  à  ïest  d'Oran  et  se 
termine  au  territoire  deBedjaidb  ou  Bougie;  3  "  fAJH- 
(fUûi  ^^>t ,  qui  ^'étend  à  l'est  de  Bcdjaiah  jusqu'aux 
frontières  de  l'j^ypte;  ils  placent  Tlçmcen  sur  les 
confins  du  couchant  moyen  et  au  commencement 
du  couchant  éloigné. 

Avant  le  dernier  traité  entre  k  France  et  Abd- 
el-Qâder,  Tlemcen  formait  ïun  des  trois  districts 
du  gouvernement  d'Oran ;  aujourd'hui  cette  ^e  est 
la  plus  importaïite  et  la  plus  considérable  des  états 
de  ce  piarabout ,  bien  qu  fl  ait  fixé  -'le  siège  de  son 
empire  à  Tagadempt^ ,  située  à  vingt  lieues  de  là 
cote  au  sud  de  Mostaghanem. 

'  Maghreb  ugnifie  en  arabe  4:ontrée  dn  coac^iani,. 

*  Tagadempt  ou  Tegdent  signifie  ancienne  en  langue  berbère  ; 
c'est  une  yille  romaine  dont  il  ne  reste  que  des  mines  ;  jon  iK>i^  par 
les  fondements  de  sqs  remparts  qu'elle  a^it  environ  dix  milles  de 
périmètre.  On  y  ^uve  ^pore  les  rentes  de  deux  gran^»  tem|4ei 
païens.  Les  Musulmans,  qui  s'en  emparèrent  dans  le  moyen  âge^  1^ 
firent  fleurir  pendant  assez  longtemps,  et  il  en  est  sorti,  des  .poètes 
distingués,  des  savant3  illustrejs  et  des, auteurs  de  tout  genre,  i^rès 
avoir  été  cent  cinquante  ans  ^ous  la  .domination  des  Édnssites,eUe 
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Tlemcen  est  appelée  Timisi  par  les  anciens  au- 
teurs; les  Européens  Tont  désignée  sous  plusieurs 
noms,  tels  que  ceux  de  felensin ,  Tremeceriy  Telemsên; 
aujourd'hui  elle  est  communément  nommée  TeUm- 
cen  ou  3^fe?iu?^ii  par  les  auteiors  français.  On  trouve 
Téiymologîe  de  oe  mot  dans  la  langue  des  Berbers, 
qui  prononcent  Telimcin;  en  effets  suivant  un  écri- 
vain arabe  qui  était  très-versé  dans  la  connaissance 
de  ridiome  îert^r,  Abou-Ahd'fiJlah  el-Ëbiiii,  cité 
par  Ibn-Kbaldoun  dans  son  histoire  des  rois  de 
Tlemcen,  intitulée  :  <^  ^^^  S^kii  ^  i  :^l^^l  ^^ 
âiyt  4>^4^  l^'aHment  des  vpyageurs  on  Histoire  des  rois 
de  lafandUe  des  Beni-Abd'el-fVad,  ce  mot  est  forixké 
de  TUm,  lequel  signifie  amaSf  réunion^  et  de  m, 
qui  veut  dire  ibnx^  c'est-à-dire  réunion  de  deux  choses, 
a  Cette  ville ,  dit  Âbou-Âbd'allah,  a  été  ainsi  appelée 
«  par  les  Africains ,  parce  que  la  plus  grande  partie 
«  de  son .  territoire  n'offre  que  deux  choses ,  ou  des 
n  plaines  désertas-  ôu  des  coVines  fertiles  et  cultivables.  » 
Quelques  Arabes  du  pays  l'appellen tTe^Juin ,  c'esVà- 
dire  contrée  formée  de  terres  hoiife^ ,  parce  que,^u 
côté  du  nord ,  le  territoire  de  la  ville  est  borné  par 
une  longue  chaîne  de  collines  fertiles  et  couronnées 
d'arbres  de  toute  variété  ;  mais  elle  est  connue  plus 

fat  enfin  roitaée  par  les  roili  de  {[âirawan,  en  363  de  Fhégire 
(975  de  J.  G.].  AÎ>d-ei-Qàder  tâche  d'en  relever  aojoordlmi  les 
ndnes,  et  il  a  établi  ses  atdiers  d'armes  au  milieu  des  masures  et 
des  décombres  de  cette  antique  dté.  —  Voyez  dans  les  Noûvdies 
Ânndks  des  voyages  (numéro  de  juin  i84ô)  l'intéressante  notice 
qu'adonnée  de  cette  nouvelle  capitale  d*Abd-el-Qâder,  M.d'Âvezàc, 
et  le  plan  lithographie  qui  l'accompagne. 
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généraleinent  par  les  tril^us  arabes  sous  le  nom  de 
^LésU3  Tlemceriy  que  je  contmuerài  à  lui  donner  ici. 
L'origine  dfe  cette  cité,  comme  celle  d'une  infinité 
d'autres ,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ptolémée, 
conmie^  nous  ravons  vu^  en  fait  mention  dans  sa 
Géographie  sous  ie  nom  de  TinUsi;  mais  on  %e  lit 
nulle  part  quel  -en  fut  le  premier  fondateur.  On 
conjecture  avec  raison  ^  qu'elle  ne  fut  dans  le  prin- 
cipe qu'un  château  consttuit  par  les  Maghra  fVah, 
tribu  de  l'illustre  peuple  des  Z^wa^ofe,  pour  servir 
de  boulevard  contre  les  sauvages  habitants  du  mont 
Atlas,  ou  plutôt  contre  une  autre  tribu  de  Zénatah, 
appelés  Meknasah,  qu'ils  avaient  chassée  de  la  con- 
trée et  forcée  à  se  retirer  dans  le  désert^.  Après  la 
rujne  d'AresgoP,^nii  arriva  en  4io  de  l'hégire 
(1019  de  J.  C),  ^emcen  s'accrut  des  débris  de 
cette  ancienne  capitale  du  pays,  et  elle  enjreçut  dans 
ses.  murs  les  habitants,  qui  ne  pensèrent  plus  à  ré- 

*  Voyez  Marmol,  l'Afriqne»  tom.  II,  p.  3 28. 

*  Voyez  Léon  rAfricam,  Historial.  Descrip,  de  T Afrique,  et  au 
ver»  i556,  lîv.  I,  pag.  8  r.  el  Hv.  IV;  pag.  ag  v. 

^  Suivant  Léon  T Africain,  cette  viiie  avait  été  bâtie  paries  an- 
ciens indigènes  sur  un  rocher  environné  de  tous  côtés  de  la.  mer, 
excepté  da  côté  du  midi^  par  où  elle  communiquait  au  continent. 
Elle  était  distante  de  Tlemcen  d^environ  1 4  milles.  Elle  fut  d'abord 
saccagée  et  démolie  par  un  roi  de  Kairawan ,  et  cent  vingt  ans  après 
repeuplée  par  des  soldats  de  Grenade,  qui  passèrent  en  Afrique  avec 
Almansour,  badjib  du  kbalife  de  Cordoue,  Hixem  II  el  Mnyad 
billab,  en  875  de  Thégire  (  986  de  J.  C).  Mais,  après  la  mort  de 
ce  général  et  de  son  fils  Mudafi&r,  les  nouveaux  habitants  furent 
chassés  par  les  Zanbagiah  et  les  Maghrawah  :  enfin  Aresgol  fut  to- 
talement ruinée  en  4io,  soUs  le  règne  orageux  d*Abd-el-Kahman  IV, 
kfaaJife  de  Cordoue. 
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lever  les  décombres  de  leur  patrie  infortunée.  De- 
puis cette  époque,  son  importance  et  sa  prospérité 
allèrent  toujours  croissant,  et  sous  le  règne  d^Abou 
Tasohfm,  environ  l'an  448  de  Thégire  (1087  de 
J.  C),  elle  ne  comptait  rien  moins  que  seize  mille 
feux /Mais  cette  prospérité,  qui  &isait  ombrage  «aux 
états  voisins ,  attira  bientôt  sur  Tlemcen  les  armes 
du  roi  de  Fez,  chef  des  Lamtounah,  grande  tribu 
berbère;  Youssef,  fils  de  Taschfin,  tint  la  vUle 
bloquée  pendant  sept  ans  entiers,  et  construisit  dans 
son  camp  une  ville  presque  aussi  considérable  que 
Tlemcen  ^e-même;  mais  au  bout  de  ce  terme  il 
fiit trouvé  assassiné  dans  son  lit,  et  son  armée,  ay^ni 
été  battue ,  prit  la  fuite  et  se  dispersa.  La  nouvelle 
ville  fut  alors  annexée  à  la  vi^e  et  on  appdbi  la 
première  TaJ^cûrt  qui  signifie  Wmip  dans  la  langue 
de  ZAïotafc;  ainsi  cette  guerre,  qui  avait  ité  entre- 
prise dans  le  but  d'humilier  une  cité  rivale,  Jie  ser- 
vît, au  contraire,  qu'à  l'agrandissement  de  celle-ci , 
et  de  longtemps  ses  ennemis  ne  songètent  plus  à 
l'attaquer.  Plus  tard,  c'est-à-dire  en  566  de  l'hégire 
(  1 161  de  J.  C.) ,  Tadjrart  fut  environnée  de  rem- 
parts; celui  qui  commença  l'ouvrage  fut  le  sid 
Mouça*ben -'Youssef  el  Asari-beti-Abd'eljaaoumen , 
qui  commandait  la  ville  pour  les  Almohades.  Ces 
'remparts  ne  furent  achevés  qu'en  58 1  de  Thégire 
(1 185  de  J.  C),  que  le  sid  AbouUiassan,  fils  de 
Hass,  fils  d'Abd'elmoumen ,  gouverneur  de  Tlem- 
cen, voulut  mettre  cette  ville  en  état  de  défense 
contre  les  Beni-Ghaniah ,  alors  maîtres  de  Bedjaiah , 
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d'Alger,  d€  Mélianah  et  de  Médéah  ^  Tant  que  ce 
prince  vécut ,  il  $  appliqua  à  embeUir  le  siège  de  son 
gouyeroement ;  il  éleva  de  nouveaux  édifices,  répara 
les  anciennes  fortifications,  en  ajouta  de  nouvelles, 
fit  creuser  des  fossés  autour  des  remparts,  et  rendit 
Tlemcen  la  place  la  plus  forte  et  la  plus  imprenable 
de  t0ut  le  Maghreb. 

Aux  Almohades  succédèrent  les  Beni-Zian ,  qui , 
descendant  dealUftciens  rois  de  Tlemcen,  se  mon- 
trèrent encore  plus  jaloux  dV)mec  l^ur  capitale;  ils 
y  construisirent  des  palais- magnifiques ,  quantité  de 
collèges,  des  mosquées  richement  dotées,  et  travail- 
lèrent avec  zèle  à  rendre  le  séjour  de  *tte  ville 
s^éabie  et  délicieux.  Cette  époque  de  gloire  et  de 
prospérité  -dura  jusqu'au  règne  de^.Barberou^ses, 
qui^  s'emparèrent  de  Tlemcen;  }es  guerres  qui  eurent 
Heu  sous  la  domination  turque  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  diminuer  la  population  de  cette  ville;  des 
quartiers  entiers  restèrent  déserts  ;  quantité  de  mo- 
numeute  pobUcs  et  d'édifices  privés  périrent  alors . 
soit  par  le  défaut  d'entretien,, soit  par  le  marteau, 
soit  par  le  feu:  la  Qia^ure  partie  de  son  enceinte 
ftit  couverte  de  ruines  et  de  masures;  mais  ces 
raines  et  ces  masures ,  qui  subsistent  encore ,  sont 
les  rentes  d'une  cité  jadis  florissante  et  offrent,  aux 
yeux  du  voyageur  philosophe  un  exemple  de  l'in- 
constaace  de  la  fortune  et  des  révolutions  des  em- 
pires. Cependant  plusieurs  monuments  restent  en^ 

'  lim^Kbaldouh,  Histoire  des  rois  de  la  famille  des  Beni-4bd'eltvad, 
note  écrite  h  \a  marge  de  la  première  page  de  mon  mantitc^t. 


m 


12  JOURNAL  ASIATIQUE. 

core  debout;  les  remparts  et  les  anciennes  fortifica- 
tions présentent  un  aspect  formidable ,  et  les  yeux 
s  arrêtent  avec  admiration  sur  la  tour  immense 
d^Almansour  ^  . 

Tlemcen  est  assise  au  pied  d'une  montagne  et 
sur  les  limites  dune  vaste  et  belle  plaine;  elle  est 
plus  longue  de  Test  à  l'ouest  que  du  nord  au  midi. 
Sa  forme  est  à  peu  prèâ  cefle  d'un  triangle ,  dont  la 
base  repose  sur  la  plaine  et  les  4tes  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne,  qui  est  couronnée  de  pal- 
miers et  d'autres  arbres.  Elle  est  entourée  de  fortes 
murailles ,  flanquées  de  tours  crénelées ,  et  sa  dis- 
tance, d^a  mer  est  cPenviron  huit  à  neuf  lieues. 
Hors  de  la  ville ,  du  côté  du  midi ,  surgit  l'antique 
palais  des  rois  de  Tlemcen;  environné  de  ruines 
et  plein  de  décombres,  il  est  l'asile  tranquille  des 
oiseaux  lugubres,  et  ses  portiques j  qui  tombent, 
servent  la  nuit  de  gîte  et  de  couvert  à  l'Arabe 
venu  du  désert.  C^était  autrefois  un  vaste  château 
qui  comprenait  plusieijrs  corps  de  bâtisses,  ayant 
chacun  leurs  jardins  et  leurs  fontaines;  les  fortes 
murailles  dont  il  était  ceint  devaient  lui  dpnner 
plutôt  l'aspect  d'une  forteresse  que  celui  d'un  palais 
royal.  Les  restes  imposants  de  cet  édifice  suffisent 
pour  donner  une  îcjée  de  son  ancienne  magnifi- 

^  Nous  De  pouvons  détermiaer  sHI  s^agit  tel  de  Mohainmed-be9- 
abi-Âmer,  sarnommé  il/maii5oiir,  hadjib  du  khalife  Qichem  II,  ou 
bien  de  Yakoub-ben-Youssef,  également  surnommé  Ahnansour,  le- 
qud  a  régné  à  Maroc  et  sur  l*Espagne,  ou  d^un  autre  prince ,  car 
i(  y  en  a  eu  plusieurs  qui  ont  porté  ce  surnom. 
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cen^e.  B  surpasse,  disent  les  auteurs  arabes ^  le  pa- 
lais enchanté  de  Nooman-ben-Mondhir;  la  solidité 
de  sa  ^construction  confusionne  les  autres  monu- 
ments et  sa  splendeur  fait  pâlir  la  beauté  des  de- 
meures, des  hommes  ^  Uon  y  entrait  par  deux 
portes  ornées  de  sculpture  i  ïune  regardait  le  midi 
et  la  campagne ,  l'autre  donnait  dans  la  ville  et 
était  placée  sur  la  partie  septentrionale  du  châ- 
teau. 

Tlemcen  renferme  plusieurs  belles  mosquées  aux- 
quelles sont  affectés  de  forts  grands  revenus  ^  aussi 
sont-elles  desservies  avec  empressement  par.  une 
foide  de  jounistres  et  de  prédicateurs  qui  noènent 
la  vie  la  p|us  commode  et  la  >  plus  confortable.  La 
priMIpale  ou  métropolitaine  /^  s'élève  dans  la  nou-^ 
velle  ville  €t  en  fait  le  plus  belle  ornement;  elle 
est  d'une  architecture  remarcpiable  et  les^  artistes 

Klialdoun,  IfUtoire  des  rois  de  "mmcétn,  pag.  a  v.  Le  pdaia  dont  il 
eit  îd  parlé  se  trouvait  à  Goufa  ;  les  historiens  et  les  poètes  en  ont 
beaucoup  vanté  la  magnificence;  on  Tappèlle  en  arabe  (3-îi%»  El- 
hhawamatf,  mot  qui  vient  du  persap  5(^9^  Khourangik\  c^est- 
à-dire  Uea  des  festins, 

*  On  appuie  mos^wkes  pnncipffUs  aàhà  qui  .ont  seules  ]a  àtoii 
de  faire  la  hhotbah  ^*[rf-  .""  prône  ^ui  précède  la  prière  solennelle 
du  vendredi  et  des  deux  fêtes  du  Bejrram.  Elles  possèdent  une  grande 
chaire  carrée,  soutenue  par  des  pieds  et  placée  vers  le  milieu  de  la 
grande  nef;  c^est  sur  cette  chaire  que  se  fait  la  khotbah»  laquelle 
consiste  dans  une  profession  de  foi  sur  Tunité  de  Dieu  et  sur  ses<^ 
attributs,  et  dans  une  prière  en  faveur  de  Mahomet,  de^'sa  famille , 
de  ses  compagnes,  des  quatre  premiers  khalifes,  et  en  dernier  lieu 
du  Uudife  ou  sultan  régnant. 
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maures  y  ont  employé  toutes  les  ressources  de  leur 
savoir  et  de  leur  habileté. 

U  y  a  aussi  plusieurs  collèges  fondés*  par  les 
anciens  rois  de  la  cositrée,  et  un  certsôn  nombre 
d'écoliers  y  sont  élevés  gratuitement  et  aux  firais  de 
la  ville:  on  y  professait  autrefois  la  rhétorique,  te 
jurisprudence,  la  philosophie  et  ie»  mathétna- 
'tiques;  aujourd'hui  f on  if y  enseigne  guèrcf  que  la 
grammaire  et  la  langue  du  Coran. 

On  y  trouve  un^  grande  quantité  d'étuvtes  ^pu- 
bliques qui  sont  firéquentées,  le  matin  pai^  Iqs 
femmes,  et  le  sobr  par  les  hommes.  Ëfle  possédait 
autrefois  des  hôtels  destinés  aux  éu^hger^,  et  les 
marchands  italiens  qui  négociaient  avec  les  habi^ 
tants  du  royaume ,  avant  la  domination  tÉ]x]w;  y 
trouvaient  tout  ce  ^i  leur  était  nédessaliier  ^  Les 
juils  y  ont  toujouï^été  très*ridies4  le  quarlie»  qu'ils 
occupent  est  l'un  des  plus^  beaux  et  des  plus  fré- 
quentés de  la  ville*.  Des  fontaiiies  élégantesi  dé- 
corent les  fdaces  publiques  et  sont  destinées  aut 
nombreuses  ablutions  que  pratiquent  les  musul- 
mans àvapt  la  prière;  les*  eavix  y  sopt  amenées  par 
deux  canaux  soutenains  dont  le  cours  n'ii  jamais 
été  bien  connu  î^  l'oto  satit  pourtant'  que  l'un  part 
d*mie  source  nommée  LoUrit,  située  à  six  miltièfs  de 


•  I  •;  ' 


^  Voyei  Léon  rAfiricain,  liv.  ÏV,  pag.  a6o  r.  .    ,,   m1  ., . , 

*  Les  juif»  de  Tiemced  furent  cependant  dépouillés  4«  Içur^  hi^os 
pairies  inusulm»a9«  en  9^3  de  rbégiie,  iors  de  la  inort^u  ^  Ab^- 
i^h,  et  ils  restèrent  longtemps  sans  pouvoir,  atteindre  )e, degré  d^ 
leur  première  opulence.  ' 
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Tlemcen ,  et  que  Tautre  prend  naissance  dans  les 
montagnes  de  TÂtlas  i  au  pied  d'une  source  connue 
sous  le  nom  de  Fowara,  à  une  distance  de  plusse 
trejite  lieues  au  siid^de  la  ville.  Arrivée^  à  Tlemcen, 
elles  sont  reçues  près  des  murs  dan^  un  immense 
réservoir,  et  de  là  distribuées,  par  le  moyen  de 
tuyaux  et  de  (conduites,  dans  les  jardins  de  la  ville, 
les  mosquées ,  les  cdléges ,  les  étuves  et  les  autres 
édifices  publics  qui  en  ont  besoin.  Les  rues  y  so^t 
étroites  et  tortueuses  comme  dans  toutes  lès  autres 
cités  de  la  Barbarie';  qudqueisHmes  mêttie  sont  tel- 
lement sombres  que  ron»  n'y  voit  qu'à  grand'pcine  : 
cela  vient  de  ce  qu'ddes  sont  voûtées  en  plusieurs 
endroits ,  et  que ,  dans  d'autres*,  les  maisons  des  côtés 
opposés  s'avsmcent  l'une  vers  l'autre  et  se  joignent 
presque  dans  les  étages  supérieurs  ;  elles  aboutissent 
la  plupart  à  des  places  ou  à  des  marchés.  On  trouve 
dans  ces  rues  des  fours  baù^ux,  des  moidins  tournés 
par  des  bêtes  de  somme,  des  boutiques  et  des  ate- 
liers de  divers  genres.  Les  places  et  ks  mirdiés 
sent  occupés ,  le  matin ,  par  les  gens  de  la  campagne , 
qui  y  exposent  leurs  dendrées ,  et ,  le  ioir,  par  te» 
femmes,  qui  y  vendent  du  pain  chaud  dans  des  cor-* 
beâles.  Chaque  rue  a  d'aâleurs  ses  magasins,  ses 
boutiques  et  ses  ateliers  particuliers ,  et  chaque  pro- 
fession est  locdisée  dans  im  quartier  séparé,  comme 
cela  se  voyait  autreibis dans  nos  villes,  où  plusieurs 
rues  portent  encore  les  noms  des  métiers  qui  y 
étaient  professés  :  dans  Tune  se  trouvent  les  cor- 
donniers qui  font  des  chaussures<  brodées  d'or  et  de 
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soie  V  dads  l'autre ,  on  étale  des  étoffes  et  des  draps 
de  toutes  les  qualités;  dans  celle-ci,  sont  les  iKmr- 
relier»;  dans  celle-là,  les  armuriers  et  les  éjieron- 
niers;  dans  une  autre,  les  quincailliers ,  etc.  etc.  Il 
y  a  vers  le  milieu  de  la  ville  une  place  fermée  de 
murailles  et  nommée  Alkùicerieh  ^,  où  sont  établis 
les  marchands  les  plus  riches  de  la  cité.  Cette  piace 
a  deux  portes  principales  quç  Ton  ferme  la  nuit.  Les 
maisons  sont  bâties  en  briques  ou  en  moellons  liés 
ensemble  avec  du  ciment  ;  elles  n  ont  pas ,  en  géné- 
ral, une  belle  apparence,  mais  plusieurs  sont  inté- 
rieurement décorées  avec  beaucoup  d'art  et  de  soin. 
On  y  entre  par  une  porte  spacieuse  et  richement 
sculptée  ;  un  vestibule ,  ômé  de  -colonnes  et  de  deux 
bancs  de  mari^re ,  précède  une  cour  ouverte  et^avée 
également  de  dalles  de  marbre  de  diverses  couleurs. 
Cette  cour  est  environnée  d'ufi  riche  portique ,  et 
\m  jet  4'^u,  placé  au  milieu,  donne  du  firais  à  tout 
rédifice.  Chaque  étage  est  décoré  d'un  portique;  la 
maison  entière  est  couronnée  d'ime  terrasse  que 
couvre  une  teri'e  grasse,  mêlée  à  de  la  diaux,  du 
sable  et  du  ciment.  Leç  appartements  régnent  autour 
des  portiques ,  dont  ils  sont  séparés  parune  muraille 
maîtresse,  et  l'on  y- entre  par  une  porte  ouverte 

^  Ce  mot  vient  de  Kalsar,  qui  signifie  César  en  arabe.  L^on  voit 
encore  plusieurs  de  ces  places  dans  les  grandes  villes  a  Espagne.  Les 
historiens  croient  qu'elles  doivent  leur  origine  aux  Romains,  qui , 
lors  de  leur  domination  en  Afrique  et  en  jËspagne ,  avaient  établi 
dans  chaque  grande  ville  un  lieu  foHifié  pour  la  douane,  et  y 
renfermaient  leurs  marchandises  et  celles  des^ens  du  pays,  afîn  de 
les  mettre  à  Tabri  du  pillage  en  cas  d'émeute  ou  de  guerre. 
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v€rs  le  milieu  de  chaque  côté  de  l'édifice.  Les  fe- 
nêtres ^e  ce3  appartements  donnent  sur  la  coiir  in- 
térieure; ils  reçoivent  aussi  le  jour,  du  côté  de  la 
rue,  par  une  ou  deux  ouvertures  carrées  ou  formées 
enr  denai-cercle ,  garnies  de  treillages  fort  serrés  et 
ornés  de  verres  de  diverses  couleurs.  Sous  ces  ou- 
vertures, des  armoires  sont  pratiquées  dans  la  pro- 
fondeur du  mur,  et  les  portes  en  soîit  ordinairement 
de  cèdre  sculpté,  ou  formées  de  diverses  pièces  de 
bois  rapportées  ensemble,  et  peintes  cbacvmè  d'une 
couleur  différente.  Les  pièces  sont ,  en  général ,  très- 
spacieuses,  et  elles  ne  communiquent  point  entre 
elles;  \e$  (dafonds  sont  peints  ou  ornés  de  moit- 
lures,  ainsi  que  les  murailles.  Des  tapis  ou  de»  nattes 
couvrent  le  plancher;  les  lits  sont  dressés  siir  une 
estrade,  entourée  dune  balustrade, Xes  riches  ta- 
pissent les  murs  de  velours  ou  de.  damas  jusqu'à  la 
mi-hauteur;  le  re^é  est  couvert  de.  stuc  ou  de  plâtre 
blanc. 

Cinq  portes  fermées  de  ponts-levis  donnent  en- 
trée dans  la  ville;  ce  sont  :  i®  la  porte  des  Généreux, 
du  coté  du  midi;  a**  la  porte  de  la  Montée;  3**  celle 
des  Douceurs]  du  côté  de  Test  ;  4^  la  porte  des  Brùfues, 
du  côté  du  nord;  5?  la  porte  Cachnutahy  du  côté  de 
fouest  *. 

'  Dans  son  Livre  des  voies,  Abou-Obeid,  auteur  cité  par  Ibp- 
Khaldoun,  pag.  4  v,  de  mon  manuscrit,  ne  donne  point  à  ces  cinq 
portes  les  mêmes  noms  ni  les  mêmes  places.  Suivant  lui,  trois  portes 
ouvrent  la  vUle  du  côté  du  midi ,  à  savoir  :  la  porte  du  Bain  »  la  porte 
des  Largesses  et  la  porte  de  Ih  Pêche-  (  fruit  )*,  il  place  sur  le  côté 
oriental  du  mur  la  porte  de  la  Montée,  et  il  nomme  porte  de  la 

XI.  2 
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Des  auteurs  arabes  peu  éclairés  font  remonter  la 
fondation  de  Tlemcen  aux  temps  les  plus  anciens, 
et  les  habitajbts  de  cette  ville  y  montrent  de  bonne 
foi  aux  voyageurs  la  prétendue  noaison  de  Khadir  ou 
Pinéhas,  qiu,  suivant  la  l^ende  musulmane,  a  été 
le  fidèle  compagnon  du  législateur  des  Hébreux,.  Us 
assurent  que  cette  maison  est  un  précieux  talisman 
éontre  les  maléfices  redoutables  des  sorciers  qui 
invoquent  le  Pharaon  de  la  colère  ou  le  réprouvé.  Us 
font  aussi^  aller  à  Tlemcen  Saiomon ,  fils  de  David , 
et  veulent  qu  il  y  ait  séjourné  un  mois  entier;  cette 
erreur  grossière,  qui  a  sa  source  dans  Tignorance 
de  rbistoire ,  vient  de  ce  que  1  on  a  confondu  deux 
personnages  séparés  Tun  de  Tautre  par  le  court  in- 
tervalle de  dix-sept  sièdes  :  le  Saloi^on  qui  a  séjourné 
un  mois  à  Tlemcen  est  tout  simplement  Soleïman 
ou  Saiomon,  iàs  de  Hassan,  fils  d*Aly,  gendre  de 
Mahomet ,  lequel  fonda  en  Afi:ique  la  célèbre  dy- 
nastie des  Édrissites. 

Du  temps  d'Ibn-Khaldoun,  les  chrétiens  étaient 
fort  nombreux  à  Tlemcen;  cet  historien  assure  qu'ils 
y  avaient  plusieurs  égKses,  dans  lesquelles  ils  prati- 
quaient librement  les  cérémonies  de  leur  culte.  La 
population  de  cette  ville  était  alors  très*florissante ,  et 
comme  le  bruit  courait  que  le  territoire  de  ce  royaume 
recelait  des  milliers  de  trésors,  il  y  venait,  du  fond 

Ghoe  celie  qui  se  trouve  sur  le  côté  occidental.  Aboulféda  donne  à 
Tlemcen  treixe  p<»tes,  qu'il  ne< nomme  point;  il  a  été  sans  doute 
mal  informé.  Voyez,  à  ce  sujet,  sa  Qéographie  descriptive  du  Ma- 
greb;  Tlemcen,  - 
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du  désert  et  des  viHes  lointaines ,  quantité  d'hommes 
avides  et  malheureiix,  liesquels,  affrès^  beaucoup  dé 
recherches  et  de  fiiuflles  inutiles ,  voyant  leur  espoii» 
frustré  et,  leur  peine  jperdue ,  avaient  fini  par  étàhlit* 
leurs  pénates  errants  dans  une  vîiïe  avantageusement 
située.  L'air  y  est,  en  effet,  excelieht ,  et  lies  ênVfronS 
abondent  en  productions  céréales  de  toute  esj)èce. 
Bbn-KHaldoun  rapporte  qu'en  y  5  S  de  Thégire  (  1 3€  7 
de  J.  C.) ,  un  seul  arpent  de  terre  produisît,  dans  le 
royâiunedeTlemcén,  quatre  cents  grands  boisseaux 
de  grains  ou  soixarite  lerchah,  le  berchal  contenant 
treize  rotl  ou  livres  orientsdes  ^.  L'on  n  y  voit  par- 
tout que  jardins  magnifiques,  que  prairies  char- 
mantes, que  maisons  dé  campagne  dont  la  blancheur 
éclatante  contraste  agréablement  avec  la  soiiairé 
verdure  des  arbres  qui  semblent  lès  pt'otéger.  Lés 
.terres  sont  arrosées  par  des  ruisseaux  d'eau  limpide 
qu alimentent  3ans  cesse  des  sources  intarissables; 
les  hauts  palmiers ,  les  bananiers  aux  larges  feuilles 
etles  arbrçs  qui  portent  les  poxi;ux>es  d'oï^  ombragent 
la  plaine  ;  sur  les  coteaux  is'élèvent  des  forêts  d'oli- 
viers sauvages,  de  pêchers,  de  noyers,  de  cerisiers, 
de  caroubiex's,  et  d'autres  arbre^s  utiles  et  productifs; 
les  singes  folâtres  vivent  avec  leurs  familles  au  mi- 
lieu de  ces  bois?,  et  y  jouissent  d'une  liberté  qui  est 
raratieilt  trçiubléfepar  Tapproche  derbortime.  Uans 
un  pays  où  l'usage,  du  vin  est  prohibé  parles  lois, 
i'onnç  voi^picunt;  çq^im?  chez  nqjas,  u^iç  g^ade 
partiedu'i^t'itoiiteeonsaeirée  à  lacultute  deJa^igi>ei 

*  Histoire  des  Beni-Ahdelwad,  pag.  4  v.  de  pon  nianuscHl. 
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seulement  on  trouve  çà  et  là  dans  les  forêts  incultes 
des  ceps  vigoureux  lançant  leurs  longs  sarments  sur 
lies  branches  des  arbres  les  plus  vois^is,  et  formant 
avec  elles  des  treilles  verdoyantes  et  touffues,  aux- 
quelles» vers  le  milieu  de  Tét^,  sont  suspendus  des 
raisins  de  pourpre  ou  de  vermeil  mêlés  aux  fruits 
variés  des  autres  végétaux  :  il  est  vrai  que  chaque 
maison  a  sa  treille,  et  que  Ton  y  laisse  sécher  sur 
la  plante  une  partie  du  fruit  que  l'on  coupe  ensuite 
et  que  l'on  conserve  pour  la  saison  mauvaise-  Une 
terre  si  luxuriante  se  passe  presque  du  labeiur  de 
rhomme  et  se  trouve  faite  pour  l'Arabe ,  naturelle- 
ment paresseux;  aussi  plusieurs  poètes  en  ont-ils 
chanté  la  fécondité ,  et  ont-ils  exalté  le  bonheur  des 
habitants  de  Tlemcen.  11  sufiEura  de  citer  ici,  après 
Ibn-Khaldoun ,  le  distique  suivant  attribué  à  Ibn- 
Khé&djah: 

r 


■  I 

J  ¥i  ^  ' 

Habitants  fortunés  de  31eincen,  votre  douce  pairie  est  le 
paradis  dont  nous  parlent  les  écritures  ;  non ,  il  n  en  est  point 
d*autre.  Ah  I  s  il  m'était  donné  de  choisir,  c^est  au  milieu  de 
vous  que  je  fixerais  pour  toujours  ma  demeure. 

Pourquoi  craindriez-vous  les  feux  de  fenfer  ?  quiconque 
habite  une  Ibis  le  paradis  n*R  plus  à  redouter  les  horreurs  du 
noir  abime. 
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Celte  terre  doit,  en  grande  partie,  sa  fécondité  à 
plusieurs  courants  d'eau,  et  surtout  au  voisinage 
d  une  rivière  rapide  appelée  Satfesif,  qui  descend 
des  vdlons  du  graûd  Atlas  et  court  se  précipiter 
dans  la  mer,  en  passant  à  une  lieue  eilviron  à  i*bu^st 
de  Tlemcen  dont  elle  arrose  les  campagnes  ^  On  a 
établi  des  moulins  le  long  de  cette  rivière,  mais  les 
plus  voisins  de  la  ville  sont  ceux  que  Ton  voit  dans 
un  endroit  nommé  Calàk  ou  château  f  derrière  une 
montagne ,  à  trois  milles  de  distancé  de  Tlemcen. 

H  semble  que,  dan^  une  ville  située  sur  la  côte 
d'Afrique,  les  rigueurs  de  Thivèr  devraient  être  in- 
connues ;  cependant  il  y  tombe  durant  cette  saisort 
•une  grande  quantité  de  neige  ^,  et  la  temjiérature 
descend  considérablement;  mais  la  végétation  n'en 

'  Vers  son  embouchure,  cette  rivière  s'élargit  considéraUexnent, 
et  il  ne  serait  pas  difficile,  avec  quelques  travaux,  de  faire  remonter 
les  petits  bâtiments  jusqu^à  la  hauteur  de  Tlemcen. 
.  *  Â  propos  de  la  température  du  dimat  4e  la  Baihaiie,  je  citerai 
un  fait  dont  la  rareté  mérite  d'é^e  consignée  dans  Vhistoire  de  ce 
pays  :  il  est  dit  dans  une  note  que  je  possède  et  qui  a  été  écrite  par 
un  contemporain,  quen  1 138  de  Thégire  (1725  de  J.  G.) ,  il  tomba 
à  Alger  nne  si  grande  quantité  de  neîg^',  qu'elle  resta  quatorze  jours 
sans  fondre,  et  que,  cette  année,  le  blé  étant  très-abon4ant,  s^ 
vendait  un  réal  de  petits  dirhems. 


Le  réid ,  dont  il  est  ici  paiié,  vaut  envirop  1 2  sous.  Le  texte  ne 
dit  point  de  quelle  mesure  il  s'agit;  mais  Ton  comprend  qu'il  in- 
dique le  bon  marché  du  blé.  ' 


\ 


22  JOURNAL  ASIATIQUE. 

devient  ^e  plu$  v^oureuse  ;  les  réservoirs  naturels 
des  esau  se  remplissent  dans  ie  sein  de  la  terre  et 
des  B^ontagnes,  et  les  sources  pcgivent  s'approvi- 
sionna largement  pour  le  temps  de  la  «écheresse. 
Autrefois  le  commerce  de  Tlemcen  était  très-étendu 
et  .très-florissant;  les  Vénitiens  et  les  GéiMHs  se  ren- 
daieût  toutes  les  années  au  port  d'Oran  »  ou  à  M^ans- 
al4Labir,  avec  leurs  navires  chargés  de  marchandises 
précieuses,  et  y  trafiquaient  avec  les  négociants 
injures  de  Tlemcen  ;  <}ui  leur  donnaient,  en.échai^e 
les  ridbes  produiôtions  de  la  Barbarie  et  de  Tintérveur 
de  rAfiique.  Ces  relations  avec  les  étrangers  étaient 
pour  le  pays  une  source  intarissable  de  prospérité 
et  de  richesse,  et  les  taxes  imposées  sur  les  o^ets* 
de  comjâierte,  soil  pfour  les  droits  d'entrée ,  soit  pour 
les  droits  de  sortie ,  faisaient  entrer  dans  le  trésor 
du  roi  environ  quatre  cent  mille  ducats  d'or  par  an. 
Ce  revenu  était  bien  plus  considérable  lorsque  la 
viUè  d'Alger  faisait  eiicorie  partie  des  états  de  Tlem- 
cen ,  avant  le  règne  désastreux  du  piraté  Bârberousse; 
car,  à  cette  époque,  ^a  porte  Balâzoun,  par  laquelle 
entrai^it  les  m«tt;han(Uses  a^iortées  de  l'inlériènr 
du  pays,  produisait  k  elle  seule  plus  d*un  inUUon 
d'or  dans  le  courant  de  l'année;  l'on  y  voyait  tous 
les  joiirs  arriver  de  longues  files  dé  chameaux  chatrgéi 
de  tout  ce  que  TAtlas ,  le  Bileduigérid  et  h  Nigritie 
produisaient  de  plus  rare  çt  de  plus  précieux.  Quelles 
ressources  pour  ta  Trance ,  si  jamais  de  pareilles 
relations  commerciales  pouvaient  s'établir  entre  nous 
et  les  farouches  habitants  de  l'Afrique  !,  Tlemcen 
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était  comme  lin  lieu  d«  passage  entre  l'Europe  et 
rintérieur  de  l'Afrique  ;  le  priïicipal  trafic  .des  mar- 
ebands  de  cette  cité  se  £fiisait  avec  la  Guinée  et  le 
royaume  de  Tetnbouctou.  Tous  les  ans,  de  nom- 
breuses caravanes,  se  rendaient  dans  ces  régions  loin- 
taines pour  y  apporter  les  fruits  de  rîndustrie,  les 
productions  des  arts ,  les  marchandises  des  éôtes  de 
la  Barbarie  et  des  diverses  contrées  de  l'Europe ,  et 
elles  en  rapplortaieht  de  la  poudre  d'or,  de  l'ambre 
gris,  du  muJôc,  de  la  civette,  des  ë^laves  et  autres 
objetàde  cdtnttierce  ;  deux  bu  trcris  voyages  suffisaient 
pour  enrichir  un  marchand,  et  cet  espoir,  qui  ne  le 
trompait  jamais,  lui  faisait  braVer  sans  peine  les 
feux  ardents  du  tropique ,  la  rencontre  des  bêtès 
fêi^oces  et  les  sables  éternels  du  Sabarah. 

Les  habitants  de  Tlemcetl  ont  toujours  passé 
pour  très-ifidùstrieux  ;  leur  habileté,  surtout  dans 
l'art  de  tisser  la  laine  ^  est  vantée  chez  tous  les  mu- 
stdmanSi  Hs  font  des  bûrnôtis  blancs  si  fins  et  si 
légers  iju'on  en  tfduVe  qtii  ne  pèsent  p^s  dix  onces  ^; 
cinq  onces  de  laine  leur  suffisent  poftir  confeetioiirièr 
ces  longues  crintures  que  portent  les  Maures  ;  ils  èilt 
aussi  deà  éperonniers  dont  les  ouvrage^  sont  recher- 
chés de  toUs  les  Arabes.  On  exporte  dans  toutes  les 
parties  de  l'Afrique  les  étoffes  sorties  des  fabriques 
deTlemcen,  et  elles  jouissent  partout  d'une  répu- 
tation de  bonté  et  de  finesse  dont  elles  ne  sont  pas 

indignes.  Les  ouvriers  et  les  artisans  de  cette  ville 

<      •      ^ 

*  n>ii-Khald(mn,  Histoire  des  Rois  de  tafanâïtk  des  Beni-Ahdelwad , 
pag.  5  V. 
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vivent  toud.dans  une  honnête  aisance,  et  ilt  se  sont 
toujours  piqués  de  travailler  avec  goût  et  perfection  ^ . 
Les  mçeuii.  du  reste  des  habitants  sont  douces  et 
polies  ;  ils  ne  prononcent  point  le  nom  des  chrétiens 
avec  horreur  comme  les  musulmans  des  autres  con- 
trées de  r Afrit[ue.  Les^  anciennes  relations  commer- 
ciales qu'ils  ont  eues  jadis  avec  les  Eairopéens  n'ont 
pas  peu  contribué  à  humaniser  leur  caractère  natu- 
rellement fier  et  défiant  à  Tégard  des  étrangers.  Les 
rois  de  lUemcen  se  sont  reconnus  assez  longtemps 
les  vassaux  des  princes  chrétiens  qui  les  avaient  pro- 
tégés dans  l'occasion ,  et  les  armées  des  deux  nations 
ont  marché  plus  d'une  fois  sous  les  mêmes  enseignes 
contre  un  ennemi  commun.  D'ailleurs  les  Espa- 
gnols, autrefois  maîtres  d'Oran,  ville  voisine  de 
Tlemcen  y  en  se  montrant  toujours  braves  et  heureux 
dans  leurs  entreprises  contre  les  musulmans,  avaient 
fini  par  abaisser  Torgueil  des  ces  infidèles  jusque- 
là  intraitables.  Dans  les  environs  de  ces  deux  villes. 
Ton  trouve  des  tribus  qui  se  souviennent  encore  du 
temps  où  les  clp^tiens  occupaient  une  partie  de 
leur  pays,  et  qui  regrettent  Taisance  que  Içur  com- 
merce avec  ces  étrangers  avait  répandue  dans  leurs 
tentes  ^.  Si  ,nos  armes  victcnrieuses  entrent  jamais 
dans  le  territoire  de  ces  Arabes ,  nul  doute  qu*ils  ne 
se  déclarent  incontinent  pour  la  France,  et  cpi'ils 
ne  joignent  leurs  forces  aux  iaôtres  pour  nous  aider 

^  Mamy)!,  Afrique»  t.  Il,  p.  3a3.  ^ 

'  Du  temps  de  Léon  TAfricaîa  ces  tribus  parlaient  l'espagnol 
avec  autant  de  facilité  que  leur  propre  langue. 
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«orties  des^sombips  forêts  de  la  Germafiie.  Les  Zé- 
natafa  {ildcnasah  s'étaient  donc  jetés  sur  le  beau  ter- 
ritoire de  TleiQicen ,  et  y  avaient  fixé  le  ^^e  de  leur 
empire,  après  s^rbir  anéanti  L'indépendance  natu- 
relle des  ancien»  habitants  d.u  pays^  Si  cette  tribu 
fiit  la  prenù^e  à  envahir  la  contrée  dont  il  e$t  ici 
question ,  ou  bien  si  eUe  ne  fit  que  suiyre  le$  traoces 
de  peuples  plus  anciens,  c^jBst  ce  ^e  Thistoire  ne 
nous  apprend  pouit,  et.  ce  qu'il  nous  est  impossible 
de  détenoniner;  ce  «fbi  ett  cert^,  c'est  que  là  do- 
Biînatîon  de  ces  barbares  ne  fiit  ni^j^Higue  ni  tran- 
quille ;  qu^ils  furent  bio^tpt  agités  par  des  troubles 
et  des  révoltes  t  e%  qu'à  la  fin^  ils  furent  chassés  de 
leurs  posse)»sioils  envafaâe^  par  une  autre  branclle  de 
Zénatah  appelés  Jlfa^Arau^A^  et  sortis  comme  eux 
des  déserts  de  l'ancienne  Gétulie.  Cfux-ci^  plus  nom- 
breux à  la  fois  et  plus  haMes  que  ceux  qu'ils  venaient 
de  déposséder i  travaillèrent  d'abord  à  affermir  leur 
puissance  et  à  se  prémunir  contre  lets  révoltes  qiie 
pouvaient  susciter  les  indigènes  mécontents  \  Us  bâ- 
tirent^ divers  endroit^jdes  places  fortes,  et  ils  ^ 
Boirent  à  l'abri  des  irruptions  d'atuines  tribus  qui  pou- 
vaient venir  ^  leur  disputer  leurs  conquètee  encore 
peuâ#liâes^ 

Ge  fiit  à  cette  époque  reculée^  et  dont  rbist(»re 
ne  {l0^s  a  p<Nnt  transmis  la  date ,  que  les  Beni-Abd^l- 
îVctdi,  dkeis  deâ  MBgkrawGh^  construisirent,  à  neuf 
lieufts  environ  de  la  Méditerranée  et  au  midi  d'Jres- 
gûl,  anciènheéapitde  du  pays ,  le  château  dé  TYmisi, 
qui  donna  origine  à  ta  ville  de  Tlemcen. 
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Depuis  cette  époque  &tàle,  TJieineeQ»  réduite  à 
une  population  de  dix  mille  aines ,  est  tombée  dans 
le  rang  des  villes  obscures,  et,  dépouillée  de  son 
antique  splendeur,  elle  semble  aujourd'hui  tendre 
la  main  vers  la  France  pour  sortir  du  œiliett  de  ses 
ruines ,  et  briller  de  tout  Téolat  de  son  ancienne 
prospérité. 

Tel  est ,  Monsieur,  Tétat  actuel  dé  cette  ville  jadis 
si  connue  et  sa  célèbre,  dont  j'ai  essayé  de  vous  dé- 
crire brièvement  la  po^tîÂgAigrapfaiqu'e,  la  topo- 
graphie, la  pcfflktion  et  les  mœtirs  des  habitaifer. 
Il  ne  me  reste  plui  qu*à  dire  unmot  de  ses  rois,  et 
des  différentes  dominatioiis  sous  lesquelles  Hemcen 
a  passé  avant  ié  règne  aventurier  du  marabout  die 
Masoarah. 

Longtemps  àtant  l!invasion  des  Ronàains  dans  le 
nord  de  T Afriqtie ,  la  contée  à  laquelle  appartient 
Tlemcen  était  p^sédée  pa^  la  tribd  berbère  des 
Zénatùh,  de  la  l%née  dé  Siekmsakr  ces  peuples 
habitaient  ofig^airement  les  vasteà  désefts  qui  s'é- 
tendent au  deU  dia  la  chaîne  du  grand  Atias,  et  qui 
étaient  connus  par  les  anciens  sous-  le  nom  de  Gè- 
taiie.  Les  contrées  doucei  et  fertiles  ont  excité ,  danÀ 
tous  les  temps ,  la  convoitise  des  natioi»  mal  par- 
tagées soùs  le  rapport  du  cihnat,  et  le  nord  de 
TAIrique,  véritable  paradis,  si  oii  le  compare  aux 
brMdnies  sôHtudes  qui  en  occupent  la  partie  meri- 
dionade,  a  été  mille  fois  envahi  par  les  nlalhetu*OT9es 
tribus  du  désert,  comme  les  plaines  délicieuses  de 
TEurope  Tont  été  autrefois  par  les  nations  barbares 
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sorties  des  somb^s  forêts  de  la  Gerûaaaie.  Les  Zé- 
oatahi  {ildaïasah  s*étaient  donc  jetés  sur  le  beau  ter- 
ritoire de  Tlemcen,  et  y  avaient  fixé  le  si^e  de  leur 
empire ,  après  savoir  anéanti.  L'indépendance  natu- 
relle des  ancien»  habitants  du  pays^  Si  cette  tribn 
fiit  la  premi^e  à  envahir  la  contrée  dont  il  e$t  ici 
question ,  ou  bien  si  e^e  ne  fit  que  suivre  ie$  traces 
de  peuples  plus  anciehs,  c'^st  ce  ^e  Thistoire  ne 
nous  apprend  point,  et.  ce  qu'il  noiibs  est  impossible 
de  déterminer;  ce  (|tii  eA  certain*  cest  que  là  do- 
Bunation  de  ces  barbares  ne  fut  ni.j^MQgue  ni  tran- 
quille ;  qu^âs  fiureUt  bieptpt  agités  par  des  troubles 
et  des  révoltes  t  ejl;  qiià  la  fin  ^  ils  lurent  cb^ssés  de 
leurs  posse&sioitô  envahie^  par  une  autre  braniclle  de 
Zénatah  appelés  Maghrawah^  et  sortis  comme  eux 
des  déserts  de  Tancieline  Gétulie*  C4|ux-ci^  plus  nom- 
breux à  la  fois  et  plus  habiles  que  ceux  qu  ils  venaient 
de  déposséder^  travaillèrent  d'abord  à  affenaair  leur 
puissance  et  à  se  prémunir  contre  les  r^vcdtes  que 
pouvaient  si;mcit0r  l0s  indigènes  mécontents  ;  Us  hér 
tirent  en  divers  endroit^  jdes  places  fortes,  et  ils  ^ 
mirent  à  Tahri  des  irruptions  dauto[^s  tribus  qui  pou- 
vaient venir .  leur  disputer  leurs  cobquétea  encore 
peus^idesi. 

Ge  fiit  k  cette  époque  reculée^  et  dont  Tbistcnre 
né  nous  a  point  transmis  la  date ,  que  les  Beni-Abd-el- 
fFadi,  d^e&  deà  Maghrawah^  construisirent,  à  neuf 
lieues  environ  de  la  Méditerranée  et  au  midi  d^Jres- 
gt>l,  ancièni^e  capitale  du  pays ,  le  châteàti  de  Tmdsi, 
qui  donna  origine  à  la  ville  de  Tlemceii. 


*^ 
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Sous  le  gouvernement  ferme  de  ces  prinœs ,  la 
paix  et  la  sécurité  régnèrent  dans  leurs  étots;  la  po- 
pulation se  multiplia;  le  (commerce  s'établit  entre 
les  tribus  voisines  et  les  sujets  des  Béni- Abd-el- Wad , 
et  Tindsi  fut  bientôt  transformée  eiï  une  cité  presque 
aussi  considérable  qu  Aresgol  elle-même. 

Quelque  temps  après  parut  dans  cette  partie  de 
l'Afrique  le  premier  prince  de  la  famille  des  Béni- 
Âbd-el-Wad  dont  il  soit  fait  mention  dans  rhi$toire, 
Boccfaus ,  i*oi  de  Mauritanie.  Galbage  n  existait  plus  ; 
Numance  n*ofitiît  plus  que  des  ruines  :  ces  tristes 
souvenirs  remplirent  de  crainte  Tâme  timide  de  ce 
prince  ;  il  demanda  humblement  la  protection  de  la 
république  romaine ,  et  le  titre  d'allié  lui  fat  vendti 
au  prix  de  la  vie  de  Jugiutha ,  son  gendre ,  qu'il 
livra  perfidement  au  questeiu»  de  Marius. 

Après  la  mort  de  Boechus,  la  Mauritanie  fat 
réunie  au  royaume  de  Numidie,  et  les  Jubas  r^[hèrent 
en  qualité  d'alliés  de  la  république  sur  ces  deux  con- 
trées jusqu'à*  ce  qu'enfai  l'Afrique  fat  déclarée  pro- 
vince romaine ,  et  qu'elle  fat  gouvernée  par  des  pro- 
consuls. Les  Beni-Âbd-el- Wad ,  dépouillés  àlôts  de 
toute  autorité ,  disparurent  de  leur  ancieiine  capitale  r 
et  se  retirèrent  dans  une  montagne  de  leur  royaume 
qui  porte  encore  le  nom  de  leur  tribu  ^.  Là,  leur 
£miille  se  propagea  dans  Tobsciuité  de  la  ^e  privée , 
et,  réduits  au  rang  de  cheikhs  ou  d'émirs,  ils  atten- 

^  L9  montagne  de  Mograœah  s'éten^  1q  long  de  la  côte,  environ 
quatorze  lieues  à  Touest  du  Ghélif  ;  elle  porte  deux  villes  sur  le  ver- 
sant septentrional ,  Mazagran  et  Mostaghanem. 
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daient  la  preipièi^e  occasion  de  paraître  et  de  recou- 
vrer la  souveraine  puissance.  Cette  occasion  s'offrit 
enfin  vers  Tan  427  de  Tière  chrétienne  :  ie  comte 
Boniface ,  animé,  par  la  vengeance,  avait  appelé  dans 
le  nord  de  TAfirique  les  Vandales  et  les  Aiains.  Ces 
barbares,  prévoyant,  d'un  côté,  que  leur  invasion 
allait  attirer  siar  leurs  bras  tout  le  poids  des  armes 
romaines,  et,  d'un  autre,  se  sentant  trop  faibles 
pour'tepir  tête  à  la  foisi  deux  ennemis  puissants,  . 
les  Romains  et  les  indigènes ,  cherchèrent  à  s'atta- 
cher ces  derniers  par  des  faveurs  f^  des.  promesses , 
et  ils  les  invitèrent  à  partager  avec  eux  les  riches 
dépouilles  de  leur  ennemi  commun.  Les  Afitcains, 
dont  les  mœurs  sympathisaient  avec  ceUes  des  Van- 
dales, ne  furent  pas  difficiles  à  persuader;  ils  for- 
mèrent avec  ces  étrangers ,  qu'ils  r^ardèrent  comme 
lem's^ libérateurs ,  une  a^lliance  offensive  et  défjensive, 
el  ils  i'arjnèrent  tous  ensemble  :  Jes  uns ,  animés  d'un 
sentiment  profond  de  haine;  les  autres,  poussés  par 
le  désir  de  la  vengeance  et  l'espoix  de  rentrer  dans 
leurs  propres  dQmaines.  L'on  vit  alors  des  essaims 
de  barbares ,  à  moitié  nus  et  noircis  par  les  feuy  du 
soleil ,  s'élancer^  comme  des  lions  ftmeux,  du  fond 
de  leurs  retraites  et  des  vallées  sablonneuses  du  mont 
>  Atlas  oii  ils  avaient  été  refoidés  par  les  Romains  ;  se 
précipiter  sur  les  plaines  fertiles  du  littoral,  et  rem- 
plir de.  leur  multitude  les  cités  abandonnées  et  les 
villages  déserts.  Les  princes  maures  jurent  rétablis 
dans  leur  pouvoir,  et  les  Beni-Abd-el- Wad  remon- 
tèrent sur  le  trône  de  Tlemcen  moyennant  un  faible 
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tribut.  Mm ,  cent  ans  après  (63o)  «  ia  monarchie  des 
Vandales  fut  anéantie  par  le  femeux  Bélisaire,  et 
avec  elle  tomba  la  puissance  des  rois  maures.  Au 
reste  les  Romains  ne  restèrent  pas  longtemps  maîtres 
des  fertiles  contrées  qu*ib  venaient  de  reprendre  en 
Afrique  :  une  puissance  bien  plus  formidable  dfae  la 
leur  parut  bientôt  dans  le  sein  de  TArabie;  le  sceptre 
du  monde  fut  jdacé  entre  les  mains  du  prophète 
de  la  Mecque.  Les  disdplës  ardents  de  Mahomet, 
im  livre  et  une  épée  à  la  main,  coururent  à  la  con- 
quête des  peuples.  L'Egypte  avait  plié  sous  le  jôug; 
le  pays  de  Barcah  venait  d'être  dompté  :  le  reste  de 
la  BaAarié  send)lait  attendre  le  même  sort.  Ocb'ah , 
fougueux  missionnaire ,  guerrier  infatigable ,  fut  en- 
voyé dans  le  Maghreb  par  le  général  Amrou,  vain- 
queur de  rÉg'ypte;  en  peu  de  temps  il  eut  tééùii\ 
sous  le  pouvoir  du  pripce  des  croyants ,  toute  la 
contrée  qui  s'étend  depuis  Barcah  jusqu'à  lt)céan 
Atlantique,  et  cette  expédition  ne  coûta  presque  pas 
de  sang  à  l'armée  invincible  des  musulmans.  Lès 
Beni-M)d-ei-Wad  avaient  été  les  premiers  à  se  sou^ 
mettre;  ils  furent  aussi  lés  premiers  à  fevoriser  les 
armes  des  nouveaux  conquérants,  dont  fls  embras- 
•èrent  bientôt  la  religion.  La  politique  entra  sans 
doute  pourbeaucoup  dans  cette  prompte  conversiort  ; 
mais  le  dogme  de  l'unité  ,  prêché  par  Tislamisme , 
ébranla  leur  conscience,  et,  sans  trop  examiner  les 
fondements  de  la  nouvelle  doctrine,  ils  en  adop- 
tèrent toutes  les  conséquences ,  se  laissant  persuader 
qu'une  religion  propagée  par  des  armes  toujours 
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victorieuses  devait  être  infailliblement  descendue 
du  ciel.  Mais  leur  soujnission  volontaire  ne  fut  pas 
suivie  des  effets  qu'ils  en  avaient  espérés  :  les  musul- 
mans occupèrent  le  pays  en  maîtres  impérieux  et 
jaloux  du  pouvoir  ;  on  ne  laissa  guère  aux  princes 
maures  que  f  ombre  de  l'autorité.  Le  zèle  cruel  dès 
ministres  du  Coran  inonda  bientôt  dé  sang  la  brillante 
cité  de  Tlemcen ,  et  les  Beni-Abd-el-Wad  fiirefît  de 
nouveau  contraints  à  se  sauver  dans  les  montagnes, 
heureux  d'échapper  à  la  soupçonneuse  politique  dès 
Arabes.  Mais  les  liens  qui  tenaient  eesembl«  toutes 
les  parties  de  leur  vaste  empire  ne  tardèrent  pas  à 
se  relâcher  :  l'apibition ,  source  funeste  de  tots  les 
maux  du  peuple,  divisa  le  ^pouvoir  qui  jusque-ià 
était  resté  im,  et  l'on  vit  trcÂs^  khalifes  à  la  fois  se 
disputer  la  chaire  et  le  trône  de  Mahomet,  s'excom- 
munier réciproquement,  et  se  lancer  le$  uns  contre 
les  autrek  les  malédictions  les  plus  terribles  ;  leurs 
états  étaient  déchirés  par  la  discorde ,  la  haine  et  la 
soif  horrible  de  la  vengeance  ;  le  flambeau  de  la 
guerre  était  partout  allumé,  et  dès  victimes  sans 
nombre  étaient  sacrifiées  au  fenatisme  et  à  l'esprit 
de  parti.  Une  immense  révolution  venait  de  s'opérei* 
dans  l'empire  mu^man;  AbQu'l-Abbas  Azefah,  eh  • 
renversant  la  dynastie  desi  Otoéyades,  avait  donné 
le  signal  de  l'indépendance  aux  gouverneurs  des 
provinces;  ceux-ci  se  hâtèrent  de  secouer  le  joug 
de  la  sybordinartion  «  et  de  simples  partièuliers  osèi^nt 
même^  à  la  faveur  d'un  nom  supposé,  aspirer  aux 
honneurs  du  trône.  Les  BenirRostani  se  créèrent 
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un  empire  dan»  la  paitie  moyenne  du  Maghreb; 
Ibrahim  ben  Âghlab  se  déclara  souverain  de  la  con- 
trée qui  s'étend  depuis  Tunis  jusqu'aux  confins  de 
l'Egypte,  et  les  Echissites  r^nèrent  à  Fez  et  sur 
tout  le  Maghreb  extrême.  Ces  révoltes  avaient  été 
encouragées  par  la  politique  adroite  des  khalifes  de 
Gordoue,  ennemis  acharnés  des  princes  abbassides, 
alors  maires  de  T  Afrique  »  et  les  nouveaux  rois  eurent 
soin  de  se  mettre  sous  la  protection  immédiate  des 
auteurs  de  leur  élévation.  Us  ne  furent  pas  les  seids 
i  profi^r  de  la  révolution  et  des  troubles  dont  elle 
fut  suivie  dans  l'Orient;  les  Beni-Abd-el-Wad  ren- 
trèrent dans  Tlemcen;  ils  ressaisirent  le  pouvoir 
dont  ils  étaient  privée  depuis  si.  longtemps,  et  ils 
en  jouirent  tranquillement  tant  qu'ils  reconniu'ent 
la  suzeraineté  des  khalifes  d'Espagne.  Mais  en  3Zi3 
de  l'hégire  (984  de  J.C.),  ayant  tenté  de  se  rendre 
tout  à  fait  indépendants,  ils  attirèrent  sur  leur 
royaume  le  terrible  fléau  de  la  guerre  :  JVlohamn^d 
benel-Khair,  wali  de  Fez  pour  le  prince  des  Zénatah, 
Âboulaixi,  marcha  sur  Tlemcen  par  l'ordre  du  cé^ 
lèbre  Abd  'al-Rahman  III ,  et  cette  ville  fut  prise  et 
saccagée  au  mois  de  safer  de  la  même  année.  Cette 
funeste  catastrophe  apprit  aux  Bew-abd-el-Wad  à  ne 
plus  remuer,  et,  durant  plusieurs  siècles  de  suite, 
ils  régnèrent  çn  qualité  de  simples  vassaux,  sous  la 
dépendance  des  Fatiraites,  des  Zeïrites  et  quelque- 
fois sous  celle  des  khalifes  de  Cordoue.  Cela  dura 
jusqu'à  la  fameuse  bataille  de  Zalacah ,  qui  eut  lieu 
à  la  fin  de  l'année  èyg  de  l'hégire  { 1 086  de  J.  C.  ) , 


JANVIER  1841.  .33 

entre  Mphonse  VI,  s\irnommé  >  fe  Brave,  et  Youc^ 
ben-Taschfin,  chef  de  la  dynastie  deaAlmoravides; 
les  Beni-Abd^el-AVad,  après  y  avoir  donné  des 
preuves  éclatantes  de  leur  bravoure  et  contribué  de 
tout  leur  pouvoir  au  succèis  de  cett^  -glorieuse  jour- 
née ,  furent,  quelque  temp$  après ,  dépouillés  dé  leur 
couronne  héréditaire,  et  réduits  au  rang,  de  leurs 
propres  sujets.  Les  Altfîoravides  ne  se  soutiurcait 
pas  longtemps  sur  le  trôi^l^Ieur  puissance ,  affaiblie 
par  des  guerres^  presque  continuelles  et  par  les  pré- 
tentions ambitieuses  de  leurs  walis ,  coipmença 
bientôt  à  décliner;  etpths  ùh  règne  court  et  agité,  ils 
firent  place  àia  célèbre  dynastie  des  Almohad^s. 
Cependant  leur  parti  ne  s'éteignit  poipt  tout  à  coup  ; 
les  Beni-Ghaniab ,  qui  entreprirent  de  le  releyer, 
disputèrent  longtemps  le  pouvoir^  aux  Âlmohades, 
et  ils  eurent  la  triste  consolation,  .çivant  de  se  voir 
anéantis,  de  causer  à  ces  derniers  des  maux  iunœxi^ 
brables.  En  681  de  Thégiçe  (  1 185  de  J.  C),  Aly 
ben-Ischag  ben-Ghaniah.  émir -de  Majorque,  desr 
cendit  en  Afrique  avec  une.  puissante  armée  ^  rava- 
gea les ,  pays  qui  avaient  reconnu  la  nouvelle  domi- 
nation^ et  s  eni^ara  en  peu  de  temps  de  Bédjaiah, 
d'Alger,  de  MéliànaV ,  et  de  plusieurs  autres  places 
que  les  historiens,  ne  mentionnent  point.  Tlemcen 
dut  alors  son  salut  à  la  solidité  de  ses  fortifications 
et  à  la  pnwience  de  son  gouverneur,  le  cid  Abpu'l- 
Hassan,  fils  du  cid  Abou-Hafs,  fils  d'Abd-el-Mou- 
men ,  qui  y  commandai^t  au  nom  du  roi  Almohade 
Yacoub    ben-Youcef,   surnommé  Almansour  ou  fe 
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Victorieux;  rennemî  fiit  contraint  de  se  retirer,  et 
le  pays  jouit  quelque  temps  du  bonheur  de  là  paix. 
Mais  les  émirs  de  Majorque,  ennemis  implacables 
de  la  maison  des  Almohades,  avaient  toujours  les 
yeux  attachés  sur  l'Afrique  qu'ils  voulaient  re- 
prendre; ils  crurent  qu'une  nouvelle  expédition  se- 
rait peut-être  plus  heureuse,  et  que  la  fortune  se 
tournerait  de  leur  côté  et  seconderait  la  persévé- 
rance de  leurs  efforts  ^P^'^^P^  ^^^  après  la  pre- 
mière invasion,  c'est-à-dire  en  698  de  Th^ire 
(1202  de  J.  C),  Ischag  ben-Ghaniah,  le  dernier 
appui  du  parti  des  Âlmoravides,  débarqua  tout  à 
coup  sur  la  côte  du  Maghreb,  sema  la  terreur  parmi 
les  sujets  du  roi  dé  Maroc,  souleva  la  tribu  arabe 
de  Hillel ,  qui  habitait  les  déserts  de  Tégorarin ,  et 
amena  sur  le  territoire  de  Tlemcen ,  gouvernée  alws 
par  le  wali  Abou-Zéid ,  une  foule  immense  de  bar- 
bares avides  de  sang  et  dé  carnage^.  Ils  massacrèrent 
impitoyablemept  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  sur 
leur  passage;  ils  pillèrent  les  villages* et  y  mirent  le 
feu;  ils  détruisirent  les  moissons,  rasèrejit  les  mai- 
sons de  campagne,  et  enlevèrent  les  malheureux  ha- 
bitants du  pays  coinme  un  vil  troupeau  :  tout  lut 
mis  par  eux  à  feu  ejt  à  sang.  Le  roi  de  Maroc  et 
d'Andalousie ,  Mohammed  al-Nasir,,  fils  de  Yakoub, 
fut  obligé  de  marcher  en  personne  contre  un  en- 
nemi si  redoutable,  et,  après  trois  ans  d'une  lutte 
opiniâtre,  durant  laquelle  Tahort,  Obril  et  qudques 

^  Ce  £ut  durant  cette  guerre  que  la  tribu  arabe  de  Hillel  s^établit 
entre  Oran  et  Tlemccn,  oà  elle  est  encore  fixée. 
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autres  places  dirent  ruinét^s ,  il  vainquit  enfin  les 
rebdle^  et  les  dispersa,  sa))s  anéantir  leur  parti.  En 
efifet,  Tannée  suivante,  601  de  Vhégire  (iao5  de 
J,  C.  ),  Ischagjreprît  les  armes ,  et  la  |perre  se  ral- 
luma avec  d'autant  plus  .de  foretir  que,  ànti  coté, 
il  s  agissait  de  tirer  vengeance  de  la  résistant  opi- 
niâtre d'mi  parti  qui  donnait  beaucoup  d'inqaié^ 
tude,  et  que,  de  fatitre,  on  voulais  tenter  un  der- 
nier effort  pour  fout  perdre  ou  tout  gagner  ;  la  lutte 
ftit  longue  et  cruelle  ;  elle  se  termina  enfin  par  la 
destruction  tôtsde  de  Tarmée  dlschag  et  par  la  con- 
quête importante  des  îles  Baléares ,  dernier  asile  des 
Almôravides. 

Sôus  ces  deux  dernières  dynasties,  le  gouverne» 
ment  de  Tlemcen  Ait  confié,  soit* aux  pdrénts  du 
prince  régnant ,  soit  à  des  hommes  dévoués  à  la  fe- 
,. mille  dé  celui-ci;  mais,  s^rle  déclin  de  Tempire  des 
Âlmohadès,  les'Benî-Abd-el-Wad  levèrent  ouvet- 
tement  l'étendard  de  la  révolte  ;  Yaghmour  Essen 
ben  Zian,  leu^chef,  s'empara  de  Tlemcen  fet  des 
environs  de  cette  cité*  alla  à  la  rencontre  de  Saîd 
Âbou'l-Hassàn ,  roi  de  Maroc^  qui  marchait  contre 
lui,  le  vainquit  et  de  tua  dans  une  bataille,  vers 
l'année  &45  dé  l'hégire  [i^Uj  dé  J.  C).  Tlemcen 
devint  alors  la  capitale  d'un  nouveau  royaume,  et 
les  Beni-Abd-el*Wad,  changeant  le  nom  de  leur  fà- 
miUe ,  prirent  dès  lors  celui  de  Beni-Zian.  La  perte 
d'une  ville  aussi  considérable  que.  Tlemcen  fut  un 
coup  très  ^funeste  porté  à  la  puissance  des  Âl- 
raohades;  elle  peut  être  regardée  comme  le  prélude 

'3. 


36  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  la  révolution  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  dans 
leur .  empire ,  qui  renver^  leur  trône  et  appela  à 
leur  jdace  les  Beni-Mérin.  E  est  rare  que  deux 
puissances  nouvelles  et  voisines  ne  soient  pas  en 
même  temps  rivales  ;  bientôt  la  prospérité  de  Tlem- 
ceo  fit  ombrage  >aux  rois  de  Maroc  ^  et  les  intenr 
tions  de  ces  derniei^s  furent  suspectées  par  les  rois 
de  Tlemcen;  il  semblait  aux  Beni-Mérin  qu'une 
ville  qui  avait  longtemps  été  assujettie  à  la  dynastie 
décbue  devait  aussi  reconnaître  leurs  lois  et  se 
soumettre  à  leur  discrétion  :  d'un  autre  côté,  les 
Beni-Zian  se  regardaient  comme  les  possesseurs  lé- 
gitimes d'un  trône  qui  avait  été  occupé  pai'  leurs 
ancêtres,  et  qu'ils  avaient  euxrmêmes  reconquis  les 
armes  &  la  maim  La  guerre  seule  pouvait  mettre 
fin  à  ces  prétentions:  de  part  et  d'autre, on  fit  des 
préparatifs  extraordinaires.  Les  fortifications  de 
Tlemcen  fiirent  réparées;  on  doubla  les  forces  de 
la  ville ,  et  l'on  y  ménagea  les  provisions  nécessaires 
durant  un  fong  siège.  De  son  côté,  le  roi  de  Fez, 
Abou-Youcef ,  jsecond  prince  de  la  race  des  Beni- 
Mérin^  rassembla  une  armée  formidable  et  partit 
de.  sa  capitale  vers  le  commencement  du  printemps 
de  Tannée  678  de  l'hégire;  il  s'arrêta  devant  Tlem- 
cen, et  il  campa  presque  sous  les  murs  de  cette 
ville.  L'on  dit  que  potu*  se  mettre,  lui  et  son.ar^ 
mée,  à  l'abri  des  attaques  des  assiégés,  il  fit  cons- 
truire devant  son  camp  une  ville  presque  aussi  con- 
sidérable que  Tlemcen  elle-même.  Suivantles  histo< 
rienis  arabes,  le  siège  ne  dura  pas  moins  de  sept' ans  ; 
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mais ,  à  la  fin ,  le»  malheureux  habitants  furent  ré- 
duits à  une  telle  famine,  qu'ils  ne  se  nourrissaient 
plus  que  de  racines  et  de  feuilles  d'arbres:  Dans  cette 
extrémité,  ils  se  rendirent  en  &ule  au  palais  Aé.  leur 
roi  Abou-Taschfin ,  et  le  supplièrent  en  se  lamen- 
tant de  soulager  leurs  maux.  Â  ce  spectacle,  le. roi 
ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  leur  répondit  avec  une 
voix  émue  qu'il  sentait  lui-même  toute  la  grandeur 
de  leurs  souffrances,  qu'il  ne  saurait  jamais  assez 
reconnaître^  la,  fidélité  et  le  dévouement  dont  ilsiui 
donnaient  des  preuves  ^i  touchantes  ;  que  s'ils  ju- 
geaient que  sa  chair  pût  suffire  à  apaiser  leur  faim , 
il  était  prêt  à  là  leiur  partager.  A  ces  i^ots,  il'  leur 
montra  les  alimenta  quon  lui  préparait,  et  le  peuple 
vU  avec  étonnénpi,ei#  un  morc^u.da  cheval  cuit  avec 
de  l'orge  et  des  feiulles  d'oranger,  destiné  à  cwbç^- 
<  poser  le  dîner  de  son  roi,  Ahou-Taschfin ,  ayant  alors 
fait  rassembrer  tous  les  habitants  de  la  ville ,  leur 
dédara  qu'il  aimait  mieux  périr,  au  milieu  des  en- 
netnis»:  les  armes  à  la  main,  que  de  rei^^er  plus  long- 
temps assiégé,  en  pfoie  à  toutes  les  horreurs  de  ia 
famine;  et  il  leur  proposa  en  même  teinpîs  de  fiure 
avec  lui  une  sortie  le  lendemain.  Tous  approu- 
vèrent sa  résolution  et  furent  d'avis  d'aller  atta- 
quer  l'ennemi  dans^sés  retranchements.  Dès  ce  mo- 
ment, ]a  fortune  se  déclara  pour,  eux,  et  la  main 
d'un  Maure  les  délivra  du  siège  et  les  arracha  à  une 
mort  inévitable.  Le  lendemain  matin,  Abou-Youcef 
fiit  trouvé  mort  dans  son  lit;  son  armée,  consternée 
par  un  événement  si  inattendu,  se  débanda  aussi- 
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Abou-Fere*,  roi  de  Tunis,  envoya  contre  elle  un 
corps  considérable  de  troupes ,  sous  la  conduite  de 
son  firèrCi  lequel  s*en  empara  après  quelques  jours 
de  siège,  et  la  rendit  tributaire;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  s'affranchir  de  cette  servitude,  et,  pendant 
r espace  de  cent  vingt  ans,  elle  jouit  de  la  douceur 
de  la  paix.  On  doit  regarder  une  si  longue  pros* 
périté  comme  la  cause  principale  de  tous  les  mal- 
heurs qui,  depuis  cette  époque,  fondirent  sur  le 
royaume  de  Tlemcen.  L'exemple  de  la  vie  molle  et 
efféminée  de  là  plupart  des  citoyens,  étant  toujours 
vivant,  finit  par  inspirer  aux  plus  pauvres  le  désir 
et  l'espoir  d'être  heufreux  à  leur  tour,  et  les  pous^ 
à  user  de  toutes  sortes  de  voies  pour  acquérir  des 
ridhesses,  sources  des  jouissances  matérielles  et  ali^ 
ments  des  plaisirs  du  corps.  Lés  mœurs  publiques 
changèrent  peu  à  peu  sous  l'influence  de  ces  prin- 
cipes corrupteurs ,  et  l'on  vit  une  nation  jusque-là 
brave  et  généreuse  adopter  les  lïiaximes  et  la  con- 
duite des  pirates  et  des  brigands.  Tous  les  jours  il 
sortait  d'Oran ,  de  Mersal-Kabir  et  des  autres  ports 
du  royaumes  une  foulé  de  corsaires  avides^  de  sang 
et  de  r^rpines,  qui  allaient  infester  tes  côtes  d'Es- 
pagne et  répandre  la  terreur  dans  les  j^ays^  chrétiens. 
Pour  mettre  un  terme  à  leurs  cruelles  déprédationis, 
Ferdinand  le  Catholique  fiit  contraint  d'équiper 
une  flotte  nombreuse  et  de  l'envoyer  sur  la  cote  de 
Barbarie.  Les  pirates  furent  châtiés,  et  la  conquête 
d'Oran  futle  résultat  de  cette  heureuse  expédition. 
Le  roi  Abou-Hamon,  prince  faible  et  mou,  anit 
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armes  à  la  main  ;  le  roi  lui*mém^  fut  fait  prisomÛQr 
et  suivit  f  ennemi,  victorieux  à  Fez ,  où  il  fut  déca- 
pité et  son  corps  jeté  à  la  voirie,  La  puissance  des 
Beni-Zian ,  humiliée  par  une  si  terrible  catastrophe, 
cessa  dès  lors  d*être  indépendante  ;  il$  ue  régnèrent 
plus  qu'en  qualité  d*liumbles  v^saux  des  rois  de 
Fez.  Néanmosas,  plusieurs  d'entre  eux  prirent, 
dans  la  suite ,  lés  armes  contee  leurs  suzerains ,  et 
s'efforcèrent  de  rompre  les  chaînes  ^e  la  néces- 
sité seule  leur  avait  imposées  ;  mais .  ces  révoltes 
furçnt  toujours  prévenues  ou  étouffées,  et  ses  au- 
teurs reçurent  le  cliâtiment  qpe  Ton  croyait  qu'ils 
m^t^ient.  Les  uns  fureqt  renfennés  pour  le  reste* 
de  leur  vie  dans  les  prisons  de  Fez  ;  on  fit  périr 
les  autres  par  la  maiia  du  bourreau;  quelques-^ms , 
plus  heureux,  purent  se  réhigier  dans  les  montagnes 
de  r Atlas;  d-où  ils  inquiétaient  sans  relâche  leurs 
ennemis.  Dix  rois  se  suc^dèrent  sur  le  trône  de 
Fez  sans  qu'aucun  d'cïux  pût  mettre  fin  à  lïmpor- 
tunité  de  ces  hostilités  çontinuelks;  mspjâ  sur  le 
dédiin  de  la  maison  dç^:  BenWMérin,  les  rttb  de 
Tlemcen,  ^rc^tant  de  la  division  qui  régnrà, parmi 
leurs  ^fmemifl,  s'entourèrent'  de  forces  considérar 
hles,  se  proclamèrenf  les  libérateurs  du  pays,;  en 
chassèrent  en  fort  peu  de  temps  1^  partisans  des 
rois  de  Fez^  et  rentrèrent  dans  leur  ancienne  capitale 
presque  sans  coup  férir.  Ceci  arriva  vers  l'an  786  de 
lliégitre  (i386  de  J.  G«).  Plusieurs  années  après  le 
rétablissement  delà  dynastie  des  Beni-Zian,  Tiem^ 
cen  devint  encore  la  proie  d'un  ennemi  .étranger* 
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Abou-Fere*,  roi  de  Tunis,  envoya  contre  eiie  un 
corps  considérable  de  troupes ,  sous  la  conduite  de 
son  firèrCi  lequel  s*en  empara  après  quelques  jours 
de  siège,  et  la  rendit  tributaire;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  s'àffirancfair  de  cette  servitude,  et,  pendant 
respace  de  cent  vingt  ans,  elle  jouit  de  la  douceur 
de  la  paix.  On  doit  regarder  une  si  longue  pros* 
périté  comme  la  cause  principale  de  tous  les  mal- 
heurs qui,  depuis  cette  époque,  fondirent  sur  le 
royaume  de.Tlemcen.  L'exemple  de  la  vie  molle  et 
efféminée  de  là  plupart  des  citoyens ,  étant  toujours 
vivant,  finit  par  inspirer  aux  plus  pauvres  le  désir 
et  l'espoir  d'être  beufreux  à  leur  tour,  et  les  pous^ 
à  user  de  toutes  sortes  de  voies  pour  acquérir  des 
ridhesses,  sources  des  jouissances  matérielles  et  ali- 
ments des  plaisirs  du  corps.  Les  mœurs  publiques 
cbangèrent  peu  à  peu  sous  l'infltience  de  ces  prin- 
cipes corrupteurs,  et  l'on  vit  une  nation  jusque*lÂ 
brave  et  généreuse  adopter  les  maximes  et  la  con- 
duite des  pirates  et  des  br^nds.  Tous  les  jours  il 
sortait  d'Oran ,  de  Mersa'l-Kabir  et  des  autres  ports 
du  royaumes  une  foule  de  corsaires  avides^de  sang 
et  dé  rarpines,  qui  allaient  infester  tes  côtes  d'Eis- 
pagne  et  répandre  la  terreur  dans  les  j^ays  chrétiens. 
Pour  mettre  un  terme  à  leurs  cruelies  déprédations, 
Ferdinand  le  Catholique  fiit  coàtraînt  d'équiper 
une  flotte  nombreuse  et  de  Fenvoyer  sur  la  cote  de 
Barbarie.  Les  pirates  furent  châtiés,  et  la  complété 
d'Oran  fut  le  résultat  de  cette  heureuse  expédition. 
Le  roi  Abou-Hamon,  prince  faible  et  mou,  acut 
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pouvoir  ise  dédommager  sur  les  biens  de  ses  sujets 
de  îa  perte  d'Oran,  ville  qui  avait  été  Tune  des 
principales  sources  de  ses  revenus;  il  impo^»  sur 
les  habitants  de  Tlemcen  en  particulier,  des  taxes 
nouvelles  et  exorbitantes,  et  il  acheva  de  se  les 
aliéner  en  incarcérant  Abou-Zian ,  son  neveu ,  qu'il 
soupçonnait  d'aspirer  au  trône.  On  le  chassa  igno- 
minieusement de  la  ville  ;  et  l'on  remit  l'autorité 
royale  entre  les  maiqs  du  neveu ,  qui  fut  tiré  de  pri- 
son. Cependant  le  parti  du  roi  détrôné  eut  bientôt 
après  le  dessus,  et  Âbou^Zian^  chassé  de  Son  nou- 
veau palais,  lut  jeté  encote  une  fois  dans  les  fers.  ; 
Barb^Qusse  IT  régnait  alm*s  à  Alger;  son  nom 
Ëdsait  trembler  tout  le  inonde;  sa  pùissanee  n'était 
pas  moins  redoutable  aux  chrétiais  qu'aux  musul- 
mans. Ce  fut  à  lui  que .  les  partisans  d'Ab6u->Zian 
eurent  reqpurs,  pour  remettre  sur  le  trônç  ce  jeune 
prince.  Barberous^e  accueillit  les  envoyés  de  Tlem- 
cen avec  beaucoup  de  distinction  et  de  inîarques 
d'intérêt.  Mais,  en  i»pprenant  les  dissensions  qui  di- 
visaient ie^  royaume  de  Tlemeen ,  sa  première  pen- 
sée fiit  de  «'en  emparer <  H  promit  auix  envoyés  tout 
ce  qu'ils  voulurent ,  et  quelque  temps  après  il  mar- 
cha, non  au  secours  d'un  parti  opprimé,  n^s  à  la 
conquête  dlùn  état  qui  était  tout  à  fait  â  sa  conve- 
nance. En  effet,  il  entra  dans  Tlemcen  avec  le  titre 
fastu^x  de  libérateur;  ij  iira  de  prison  le  pnnce 
détrôna;  mai»,  au  bout  de  quelques  jburs,  il  ie^fit 
étratoglér  fet  se  déclara  souva^ain  4u  pays.  Cepen^ 
dapt  Aboli-HaB»on,  qui  avait  su  intéresser  à  sa 
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cause  rempereur  Charie^-Quint,  se  présenta  devant 
les  murs  de  Tlemcen  avec  un  corps  d*amiée  consi- 
dérable, composé,  en  grande  partie,  de  troupes 
espagnoles.  Il  attaqua  vivement  Barberousse,  le  tua 
dans  ui^  bataille  et  entra  triomphant  dans  la  ville; 
d*0ii  il  chassa  les  Turcs  et  leurs  partisans.  Depuis 
cette  époque,  son  règne  fut  tranquille,  et  jusqu'à 
ftes  denliers  jours  il  se  montra  fidèle  vassal  du  roi 
catholique ,  à  qui  i^  s'était  engagé  de  payer  un  cer- 
tain tribut.  Mais  après  sa  mort,  Abd^allah,  son  frère 
et  son  ^successeur,  ne  voulant  pas  dépendre  d'un 
prince^  infidèié,  rompit  les  traités  qui  existaient 
entre  TËspàgne  et  ses  états,  et  se  mit  sous  la  pro- 
tection du  sultan  Sâini  et  solis  celle,  de  Barbe- 
rbiisae  IIv  La  flurée  de  son  règne  ne  fut  pas  longue  ; 
Ahmed  Abou-Zian,  lun  de  ses  fils,  fiit  placé  sur 
le  trône  par  Barberousse ,  et  il  régna  ai^  pr^dice 
di Abdallah,  Tamé  des  enfants  du  roi.  Celui-<3i,  se 
voyant  ii^ustement  privé  de  la  courgjihe  hérédi- 
taire,'suivit  Texemple  de  son  père  et  eut  recours  à 
la  j^stice  de  €harles-<}uint ,  qui  lui  envoya  'ime  ar- 
mée commandée  par  le  comte  4'Âlcandette,  alors 
gouverneur  dOranl  Ahmed  fut  contraint  d'en  venir 
aût  mains  avec. son  frèpe»  et  il  fut  complètement 
défiedt  dans  lies  environs  de  Tlemcafi.  Abd'aJlafa  ne 
jotût  pas  longtemps  des  fnuts  de  sa  (victoire;  les 
châkbs  et  les  ujémas  né  purent  lui  pardoqf^er  liai 
confiance  qu'U"  avait  ^ue  dans  le  secours  profene 
des  chrétiens.  Il  fiit  regardé  comme  iàfidële  à  sa 
religion;  on  ameuta  le  peuple  contre  lui,  et  il  n'é- 
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chappa  dans  ce  moment  à  la  mort  cruelle  à  tàqpelle 
le  fanatisme  de  ses  sujets  l'avait  dévoué,  que  par 
une  fiûte  ignominieuse  et  en  se  tenant  câbhé  dans 
le  désert;  mais,  quelques  jours  après,  il  lut  décou- 
vert dans  le  iieu  de  sa  retraite  par  les  sica^es  cpie 
l'on  avait  envoyés  à  sa  ^ùrstiite,  et  il  fut  impitoya- 
blement massage.  Cte  rappela  alots  son  frère  icadet 
dans  la  ville,  où  il  fut  reçu  ert  triônûi^he  par  les 
habitants.  Bientôt  après  cet  événerijent,  Tlemcén 
fiit  reprise  par  les  Turcs,  et  lui  fordé  de  Veiifuir 
dms  les  montagnes  ;  mais  ks  Turcs  rie'  restèrent 
pas  longtemps  maî^e^  de  la  ^e;  les  Espagnols 
coururent  au  recours  du  roi,  et  ils  le  rétablirèïit 
^ur  le  tï'ône.  H  viéctit  depuis  en  bcKone  intelligence 
avec  Hacen  ag^â ,  gouverneur  d'Alger;  et  erâuite 
avec  Solh-^l-rays ,  sucijesseur  de  ce  dernier.  Après 
lui  régna  Muleiy-Hacen ,  son  frère  ;  màîâV  pour  avoir 
la  paix  avec  le  gouverneur^ d'Alger,  il  frit  obligé,  eh 
montant  sut  le  trône,  de  r^inettre  entre  les  mains 
de  cûtBrci  toutes  les  fortérèssèë  dé  sei  états.  11  ne 
tarda  *  pas  à  se  repentir  d'aVoir  accédé  à  une  con-  • 
dition  si  dure  :  au  bout  "de  quatre  ans,  îl'tridta 
secrètement  avec  le  comté  d'Àlcandétte ,  gouvCT- 
neiur  tfOran *  pour  chasSer  lés  Turcs  du  royaume; 
mais  son  projet  fut  découvert;  et  il  fut  chassé  de 
«a  capitale  aVant  qu'il  eût  pu  le  mettre!  à  exécution. 
11  mourttttrois  ëns  aprèâ  à  Orâu,  où  il  s'était  retiré  ^ 

'  Ç^  prince  lai$3a  après  loi  uo  (ils  qui  se  ^t  Ijj^jti^er  dao&}a  suite 
sous  le  nom  de  Don  Carlos,  et  qui  tnoiirut  en  Cast^lfe,  où  Phi- 
lippe It  lui  avait  donné  des  terres.  ' 


y 
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Telle  fut  k'  fin  obscure  du.  dernier  des.Beni'Zian; 
il  Ait  témoin,  en  mourant,  du  triomphe  de  ses 
ennemis,,  et  ,ii  vit  s  éteindre  avec  lui  Tempire  de 
sa  dynastie*  Les  rois  de  Fez  et  de  Maroc  ne  lais»^ 
sérent  pas  longtemps  les  Turcs  tranquilles  posses- 
seurs de  leur  nouvdJ^  conquête  ;  alarmés  des  pro- 
grès rapides  des  armes  de  ces  derniers,  ils  conçurent 
le  dessein  ^  les  arrêter,  ou  du  moins  de  partager 
avec  eux  les  dépouilles  du  dernier  roi^de  Tlemcen. 
Vers  le  commencement  de  Tannée  1 55 1 ,  une: expé- 
dition commandée  par  Mohammed  el-Arrani,  fils 
du  sdbérif  Muley  Mohammed ,  &it  dirigée  sur  cette 
ancienne  capitale.  Les  Tiurcs  s'étaient  rendus  odieux 
aux  hahltants.de  Tlemcen iparlieur  arrogance  et 
leurs  >  vexaticHis  journalières  ;  on  ^n'attendit  pàs  .que 
le  siège  fut  dressé:  dès  que  l'ennemi  se  présenta, 
les  portes  de  la  viil,e  lui  furent  ouvertes,  et  les  Turcs 
forcés  dé  s'enfuir  k  la  hât^  du. côté  d'Algçr^  EJ-Ar- 
raiû,  encouragé  par  la  promptitude  d«  cette: sou- 
mission, poussa  plus  loip  ses  armes;  il  occupa  Mob- 
taghaoem  et  réduisit  soUs  l'phéissance  de  sou  père 
{dus^eurs  autres  places  mal  défendues  ou  suirprises 
par  l' attaqua*  M^  l'anu^  suivante  Jes  Turcs;  com- 
mandés par  un  gentilhonuue  uavarrais,  Teprirent 
en  peu.  de  temps  ces  mâmes  plape^ ,  marchèrent  sur 
Tlemcen  et  tuèrent  dans  une  bataUle  Ahou'l-Cader, 
l'un  des  fils  du  sphérif ,  qui  avait  été  envoyé  au  se- 
cours de  cette  ville.  Ce  triste  événement  jeta  le 
découragement  danà  Tarmée  qu'il  avait  amenée; 
elle  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  Tlemcen  capi- 
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tula  ^  Cette  ville  fut  définitivement  annexée,  avec 
tout  son  territoire,  à  la  régence  d* Alger,  en  iS6o, 
sous  Hacen  ou  Barberousse  m,  huitième  pacha: 
Avant  Texpédition  française  dans  le  nord  de  TÀfi^ique, 
elle  formait  un  des  principaux  béyliks  de  cette  ré- 
gence ;^  elle  s'est,  depuis,  placée  sous  la  protection 
de  lancien  émir  de  Maskàrah,  et  le  traité  de  la 
Tafna  Ta  comprise  pai:mi  les  pays  qui  devaient  faire 
partie  des  nouveaux  états  dé  ce  dernier.  Puisse  la 
France  achever  bientôt  de  venger  le  parjure  de  ce 
fier  marabout,  et  faire  éprouver  aux  Arabes  rebelles 
la  force  irrésistible  de  ses  armes  ! 

Veuillez  agréer  Tassujrance  dé  la  ha]iite  considé- 
ration avec  laquelle  j'ai  Thonneur  d'être ,  etc. 

^     h.  Barges. 


^  Voyez  Relation  de  ï origine  et  sncch  des  schénfs,  etc.  etc.  par 
Diego  de  Torrèg,  traduite  en  firançais  par  M.  G.  D.  V.  D.  D.  Â. 
Paris,  i636. 
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LETTRE 

Sur  le^  poètes  Tarafah  et  Al-Moutalammis , 
par  M.  A;  Perron. 


A  M.  tAUSSIN  DE  PERGEVAL. 


Monsieur, 


L'auteur  de  TAghâniyy  n'a  pas  consaer é  k  Tarafah 
d'article  spécial  ou  lAahar.  II  a  fondu  ce  qu'il  a  pu 
en  savoir  avec  la  notice ,  assez  longue  par  les  épi- 
sodes dont  elle  est  ftmée,  sur  le  poète  Al-Mouta- 
lammis  ou  Djariyr,  oncle  maternel  de  Tarafah,  son 
ami,  son  compagnon  de  &veurs  et  de  disgrâces.  Je 
vous  en  transmets  la. traduction  exacte. 

L'époque  d'M-Moutalammis  est  fixée  par  des  in- 
dications positives  qui  signalent  les  rapports  qu'il 
eut  surtout  avec  le  roi  de  Hiyrah,  Anu*,  fils  de 
Hind.  Le  père  de  cet  Amr  fiit  Al-Mounziri  fil;5 
d^Inoorbu- 1-Ckays ,  connu  aussi  sous  le  nom  d'Al- 
Mounzir,  fils  de  M â-al^Samâ ,  sa  mère.  Il  était  de 
la  descendance  des  rois  Lakhmides  de  l'Irâck. 

D'après  les  traditions,  ce  fiit  dîgis  la  huitième 
année  du  règne  d' Amr,  fils  de  Hind ,  que  naquit 
Mahomet.  D  paraît  que  cet  Ajur  ne  régna   que 
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douze  ans.  L'Aghâniyy  lui  accorde  cinquante-trois 
ans  de  règne;  mais  cette  donnée  est  absolument 
inconcâiable  avec  les  autres  dates,  Tsqpparitipn  de 
rislatnisme  et  toute  ^  la  coordination  des  rois  de 
Hhiyrah.  Après  Amr,  f  autorité  royale  fiit  conférée 
à  €kàbows  son  j&rère  et  aussi  fds  de  Hind,  par  con- 
séquent. Mahomet  avait  alors  quarante  ans.  Ckâ* 
bows  qui  n'occupa  le  trône  que  buit  ans,  fiit,  selon 
Silvestre  de  Sacy,  remplacé  par  son  frère  Al-Moun- 
zir  en  584  après  J.  C.  Nômân  Abow-Ckâbows, 
fils  de  .ce  dernier  AlrMounzîr,  fut  roi  en  584  et  fut 
tué  en  6 1 1 .  Sdon  Abow-1-Fidâ ,  au-  sixième  mois 
du  règne  dlyâs,  successeur  de  N6mân-Abow*(3câ- 
bows,  Mahomet  commença  Tinauguration  de  la 
foi  musulmane  :  il  avait  donc  alors  quarante  ans. 

Sous  le  règne  d'Amr,  fils  de  Hind,  Al-Mouta- 
lammis  était  encore  jeune,,  et  Tarâfah,  plus  jeune 
encore ,  avait  déjà  fait  sa  cétébre  MonàUackah. 
P'après  cela,  il  est  vraisemblable  que  ce  Tut  vers  la 
fin  de  la  vie  du  fils  de  Hind  qu'arriva  Thistoire  de 
la  lettre  qui  conduisit  Tarafah  4  sa  perte.  Il  était 
alors  dans  le  feu  et  la  verve  de  la  jeunesse,  dans 
cet  état  d'a^mmation  et  de,  vie  bouillonnante  qui 
ne  laisse  douter  de  rien ,  et  qui ,  alimenté  encore 
par  une  fierté  pétulante  et  hardie,  fait  regarder  les 
conseils  de  là  prudence  comme  des  voix  inspirées 
par  des  cœurs  riaous  et  vides  de  sang,  par  des  pen- 
sées trop  calculantes  et  trop  craintives.  Il  méprisa 
la  parole  d'Al-Moutalammis  qui  lui  dévoilait  la 
trahison  du  roi  et  inême  le  supplice  auquel  il  les 
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envoyait  tous  deux  sous  le  menteiu*  prétenle  de  les 
Eure  récompenser  par  son  gouverneur  du  Bahh- 
rayn;  et,  victime  de  sa  présomption  irréfléchie,  de 
sa  fierté  sourde  et  aveugle,  TaraÊdi  périt  prématu- 
rément; il  eut  les  pieds  et  les  mains  coupés,  puis, 
ainsi  mutilé  et  vivant  encore ,  il  fiit  enterré.  Le  mo- 
tif de  cette  vengeance  fut  que  Tara£adi,  qui,  d'ail- 
leurs, était  avec  Al-Moutakmmis  admis  comme 
poète  à  la  table  d'Amr,  fils  de  Hind,  jeta  contre  ce 
roi  quelques  vers  épigrammatiques.  Al-Moutalam- 
mis  aussi  avait  aiguisé  contre  leur  Amphitryon 
quelques  rimes  caustiques  et  méprisantes.  Le  roi  le 
sut,  les  appela  et  leur  remit,  pour  son  gouverneur 
du  Bahhrayn,  une  lettre  sur  laquelle,  d'après  ce 
que  leur  avait  dit  le  roi  lui-même,  il  leur  serait 
donnée,  en  son  nom,  une  récompense.  Mais  cette 
récompense ,  à  laquelle  ne  pensaient  pas  nos  deux 
poètes ,  était  la  torture  et  là  mort  .,•.  Bs  ne  sa- 
vaient pas  lire.  Al-Moutalammis  fit  lire  sa  lettre  et 
la  jeta;  Tarafah  votdut  porter  la  sienne  et  périt. 
VoHà,  en  quelque}  mots,  l'abrégé  de  ce  que  vous 
verrez  tout  à  l'heure  par  le  récit  d'Abow-1-Faradj 
d'Ispahan  dans  son  Aghâniyy. 

Le  supplice  de  Taràfah  eut  lieu,  selon  les  dates 
que  nous  avons  indiquées  tout  à  l'heure,  de  564  à 
576  après  J.  C.  c'est-à-dire,  vers  la  naissance  de 
Mahomet.  Pour  Al-Moutalammis,  il  s'enfuit  en  Sy- 
rie chez  les  Ghasçânides  et  mourut  plus  tard  à 
Bostres.  Toutefois,  d'après  un  passage  de  VAghâ- 
niyy,  il  paraît  qufl  vécut  au  delà  de  l'époque  de 
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l'investiture  de  Nômân  ;  et  je  crois  qu'il  s*a^t  ici 
de  Nôman  Abow-Gkâbows  :  car,  après  ia  journée 
d*Ayn-Oubâgh  où  les  Ghàsçânides,  sous  la  eon- 
duite  de  Hhârith  le  Grhasçâtiide  et  lieutenàiyt  du 
César  bizantin  d'alors,  tuèrent  Al-Mounzîr,  père 
de  Nômân  Abow-Ckâbows  \  lorsque  ce  Nômân  fut 
investi  de  l'autorité  royale  dans  llrâck  par  le 
Kîsra  de  Perse,  il  confirma  la  proscription  pronon- 
cée d'abord  par  son  père  et  par  ses  deux  oncles 
Ckâbows  et  Amr,  fils  de  Hînd,  contre  le  poète  Al- 
Moutalammis.  '     - 

La  naort  d'Al-Moûnzir  à  l'affaire  d'Ayn-Oubâgh 
arriva  dans  les  premiers  temps  de  ïempereur 
Maurice ,  qui ,  si  j'ai  bonne  mémoire ,  monta  sur  le 
trône  impérial  en  58ar.  ' 

t)'autré  part,  Tépoque  assignée  par  les  traditions 
et  histoires  arabes  à  Amr,  fils  deflind,  se  trouve 
en  concordance  exacte  avec  la  place  chronologique 
que  lui  détermine  le  comput  de  sa  généalogie  as- 
cendante placée  dans  la  ligne  dés  rois  Lakhmides  de 
Hhîyrah.  D'après  TAghâniyy,  Amr  est  fils  d'Al- 
Mounzir,  fils  d'Imrou-i-Ckays ,  fils  de  Nômân,  fils 
rfImrou-1-Ckays,  fils  d'Anar,  fils  d'Adiyy,  fils  de 
Rabiyàh ,  fils  d' Amr,  -  fils  de  Hhârith ,  fils  de 
Souôwrd,  fils  de  Mâiik,  fils  d'Amâm  qui  est  le 
même  qu'Adîyy,  fils  de  Noumfârah,  fils  de  Lakhm, 
fils  d'Adiyy,  fils  dé  Hhârith,  fils  de  Mourrah,  fils 
d'Oudad,  fils  de  Zayd,  fils  d'Yaschdjoub ,  fils  d'A- 

*  Voyez  la  trobième  lettre  de  M.  Fresncl  :  —  Journée  JAyn 
Abâgh,  —  hseï  Ayn-Onhûgh. 
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riyb,  fils  de  Zayd,  fils  de  Kalilân,  fils  de  Sabâ^  fils 
de  Yaschicyouk,  fils  d'Yàroubv  fils  de  Ckahhtân.  En 
coll^téiiali$a0t  cette  série  généalogique  avec  celle 
des  ascendants  Mahométiques^»  d*après  les  données 
stemmatiques  cpie  je  vous  ai  cidressées*  dans  ma 
première  lettre  sur  Thistoire  des  Arabes ,  AnuTt  fils 
de  Hind ,  arrive  en  ligne  avec  Âbd-Manâf  tiisaieul 
du  Prophète.  Mais  si  nous  portQû;s  cet  Amr  et  ses 
descendants  des  rois  Lakhmides  à  la  coloïme  des 
rois  de  Hiyrah  où  ils  doivent  être,  nous  voyons 
qu*Ainr  arrive  à  la  place  qu'il  doit  avoir,  c'est-à- 
dire  en  ligne  synchronitique  juste  avec  Abd- Allah , 
père  de  Mahomet. 

D^uis  mon  Int^'oduction  historique  ou  Coup 
d'oeil  sur  l'histoire  des  Arabes  antéis^amiques , 
placée  avant  ma  traduction  des  Ansâb  ou  généalo- 
gies d'Ibn-Abd-Rabbouhy  j*ai  établi  que  Mâlik,  fis 
de  Fahm,  qui  fonda  le  royaume  de  Hhiyrah 
en  Ghaldée,  dut  être  conteinporain  de  Louwayy, 
et  Pjaziymat-al-Abrasch,  sop  successeur,  contem- 
porain de  Kàb  y  fils  de  Louwayy ,  septième  aïeul  de 
Mahomet.  Adiyy,  fils  de  {bbiy^b»  Lakhmide  d'ori- 
gine, et  qui  fiit  envoyé  très-jeune  à  Hbiytah,  épousa 
plus  tard  la  sœur  de  Djaziymah  et  ex\  eut  un  fils 
appelé  4iï^ï*t  qui  succéda  à  Djaziymah.  Par  là  fut 
in^patronisée  sur  le  trône  une  souche  nouvelle,  la 
souche  dite  des  rois  Lakhmides  de  Hhiyrah. 

Adiyy,  gendre  de  Djaziymah  deuxième  et  der- 
nier roi  Azdjde  de  Hhiyrah,  est  le  cinquième 
aïeul  d'Amr,  fils  de  Hind,  ce  qui  établit  entre  ce 
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dentier  et  Dj^iyipah  six  d^ré3  ^vitiques.  C'^st 
exactement  ie  nombre  qui  se  trouve  sur  la  ligne 
maadcîlque  de  Aj^omet ,  entre  son  père  Abd-Atiah 
et  Ràb*  Vaii^  dpnc  deu^  contemporanéité^  bien 
£xée^  et.  par  ietf.  traditions  et  par  les  données  ^tevfi- 
mati^eflu 

Le$  historiens  fpnt  naître  le  Prophète  dans  la 
huitième  année  du  règne  d*Amr,  fils  de  Hind;  et 
voici  que,  comme  appui  poux  ce  fiût,  pommie  coïn- 
cidence justiQo^^ive,  nos  généalogie^  des  rois  de 
Hhiyrah  nous  font  ce  prince  contenaporain  du 
père  de  Mahomet.  J'insiste  sur  ce  point  parce  ijnil 
me  parait  dune  grande  importance ,  comme  sanc- 
tionn^tnt  encQre„  ici  la  vérité  du  coUatéralisme  que 
j'ai  ét^ii  dan3  m^s  travaux,  précédents  entrer  les 
lignes  généajiogiques  bbidjâ^^iennes  et  yamaniqu^ss. 
C'est  encore  une  preuve ,  et  il  s'^n  présentera  bien 
d'autres ,  que  ia  place  que  jVi  assignée  à  tout  l'avi- 
tisme  du  Prophète .  est  Q]:do^ée  seloa  l'exactitude 
chronologique  par  rapport  aux  époques  des  faits 
de  l'histoire  yam^inique.  Et  supposé  même  qne  le 
degré  par  où  je  passe  d'Âdnân,  vingt-unième  aïeul 
de  Mal^omet ,  à  la  ligne  de  Gkabhtân  ne  dût  pas 
réellenaent  être  le  nom  d'Oudad  comme  je  l'ai  dit, 
ou  que  cet  Oudad  ne  dût  pas  réellement  avoir  pour 
père  Zayd,  fils  d'Yaschdjoub  le  Ckahhtânide,  il  en 
résulterait  tovgours  ceci  de  décisif,  que  Gkabhtân 
n'est  au-dessus  d'Adnân  [et  cela  pour  arriver  à  la 
détermination  des  synchronismes  et  chronismes 
arabes],  qu'au  rang  de  la  dixième  génération.  Dès 

h. 
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lors  le  moyen  de  comparer  sm*  tous  les  points  la 
chronologie  de  l'histoire  moudharique  ou  hhidjâ- 
zienne  avec  celle  de  l'histoire  yamanique  ou  Ckahh< 
tânienne,  de  poser  en  cases  rationnelles ' et  vraies 
les  époques  de  ces  deux  mondes  de  la  péninsule* 
arabique,  enfin  de  relier  en  corps  tout  ce  qu'on 
pourra  découvrir  de  cette  antiquité,  se  trouve  dé- 
fini, fixé  par  noûibre  d'^reuves.  qui  se  corroborent 
toutes  l'une  par  l'autre. 

Quant  au  fait  spédal  qui  nous  occupe',  c'est-à- 
dire  la  délimitation  de  Tépoque  d'Amr,  fils  de  Hind, 
et,  par  suite,  des  deux  poètes  Tarafah  et  Al-Mou- 
talanunis ,  il  a  encore  un  résultat  que  j'ai  discuté 
dans  l'Introduction  historique  dont  je  vous  parlais 
tout  à  iheure  :  c'est  qu'il  est  impossible  qu'à  Hhiy- 
rah  il  y  ait  eu  jusqu'à  Mahomet  autant  de  rois 
qu'on  en  suppose  et  qu'on  en  trouve  nommés  dans 
tous  les  écrits  arabes  ou  européens  relatifs  à  cette 
histoire.  Inclusivement ,  depuis  Màlik ,  fils  de  Fahm 
et  premier  roi  de  Hhiyrah ,  jusqu'à  Anu*,  fils  de 
Hind,  il  n'y  a  que  neuf  degrés  stemmatiques,  ce 
qui  compose,  à  trente-trois  ans  pour  chacun,  un 
espace  de  deux  cent  quatre -viijgt- dix- sept  ans. 
Or,  avec  les  durées  assignées  aux  différents  règnes 
par  les  historiens,  il  est  impossible,  je  le  répète, 
de  colloquer  dans  ces  trois  siècles  les  quinze 
rois  mis  sm*  le  trône  par  Silvestre  de  Sacy  ou  les 
dix-huit  rois  annoncés  par  M.  Rasmussen  de  Co- 
penhague. 

Mais  je  laisse  cette  question;  elle  ne  doit  pas 
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nous  occuper  ici  davantage.  Passons  à  la  généalo- 
gie de  Tarafah. 

La  généalogie  donnée  pour  Al-Moutalammis  est 
écourtée ,  et  les  degrés  fournis  par  T Aghâniyy  ne  le 
conduisent  qu'en  face  de  Kàb,  septième  aïeul  de 
Mahoniet;  ce  qui  est  éyidemmentiaux  et  inadmisr 
sible.  La  généalogie  de  Tarafah,  au  contraire,  l'a- 
mène exactement  à  l'époque  d'Amr,  fds  de  Hind. 
Voici  comment, 

A  l'histoire  du  poète  Al-Mourackckisch  al-Ass- 
ghar,  l'Aghâniyy  annonce  que  ce  ppëte  est  oncle 
paternel  de  Tarafeh.  Mais  la  généalogie  de  Tara- 
fahj  construite  exactement  sur  celle  que  présente 
l'Aghâniyy  pour  Al-Mourackckisch ,  le  conduit  à 
deux  degrés  en  deçà  de  Mahamet.  Il  est  clair  alors 
qu'il  y  ^  erreur.  Abd ,  père  de  Tarafah ,  est  frère 
'  d' Al-Mourackckisch  al-Assghar,  fils  de  Sofyân,  fds 
dç  Sàd,  fds  de  Mâlik,  fds  de  Dhoubahyàh,  fds  de 
Ck3ys ,  fils  de  Thàlahah ,  fds  de  Hhousn ,  fils  d'O- 
ckâhah,  etc.  Lç  Dhoid)ayàh  dit  ici  fils  de  Ckap  est, 
d'après  nos  Ansâh  d'Ibn-àbd-Babbouh,  fils  direct 
d'Ockâbah,  fils  de  Ssàb,  fils  d'Al^y,  fils  de  Bakr, 
fds  de  Wâyl,  fils  de  Çkâcit,  fils  de  Hinb,  fds  d'Afesà. 
fds  de  Doumiyy,  fils  de  Djadiylah ,  fils  d'Açad ,  fils 
de  Rabiyàh,  fils  de  Nizâr.  Selon  la  version  fournie 
par  nos  Ansâh,  qous  avons  dix-neuf  degrés. avajit 
Mahomet  jusqu'à  Nizâr,  et  alors  Tarafah  est  con- 
temporain d'Anrr,  fils  de  Hind,  et  d'Ah^- Allah; 
père  du  Prophète.  Nous  devons  donc  préférer  la 
donnée  d'Ibn-àbd-Rahbouh  à  celle  de  l'Aghâniyy, 
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puisqu'elle  vient  en  harmonie  avec  les  récits  des 
traditions.  Souvent  ainsi  on  est  obligé,  pour  obte- 
nir la  vérité  chronologique,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'unanimité  de  l'histoire  et  de  la  chronologie,  de 
contrôler  les  généalogies  les  unes  par  les  autres. 
Mais  c'est  toujours  par  elles  que  l'on  arrivé  &  l'exac- 
titude; il  y  a  déjà  du  temps  que  Reiske  l'a  dit. 

Je  ne  veux  pas  prolonger  ces  observatlohs  de 
computs  généalogiques.  Elles  sont  sèches  et  arides, 
il  est  vrai  ;  mais  ceux  qui  portent  intérêt  aux  vérifi* 
cations  historiques ,  à  la  science  historique ,  me  les 
pardonneront  facilement.  Il  n'y  a  J)as  d'autre  voie 
pour  se  reconnaître  dans  les  chroniques  et  légendes 
antéislamiques  et  en  débrouiller  le  chaos. 

Tarafah  est  connu  dans  le  mondé  oriental  d'O- 
rient et  d'Europe  ;  sa  monàllackah  a  conisiacré  sa  mé- 
moire.... Et  que  né  flit-il  pas  dévenu,  ce  poète . 
égorgé  à  la  fleur  de  l'âge,  s'il  eût  eu  le  temps  de 
laisser  sa  verve  produire  et  enfanter  !  Al-Moutalam- 
mis  est  moins  connu  que  son  ami ,  au  ihoins  pour 
les  vers  qui  lui  ont  survécu.  Les  Orientaux  eux- 
mêihes,  et  je  veux  dire  les  oulamâ  de  l'Orient,  en 
connaissent  à  peîite  <juelques-uns.  Ceui  que  nous 
verrons  dans  l'histoire  que  je  vais  vous  transcrire 
sont  tout  à  fait  hoi^s  du  domsiihe  de  leurs  connais- 
sances; car  les  oulamâ,  oti  savtints  d'Orient,  he  sont 
plus  savants  ;  les  lettrés  né  èont  plus  lêtttés ,  les 
lecteurs  ne  lisent  j^lus  :  on  est  abâtarcK. 

Le  genre  des  vers  que  vous  rencôiitrere^  ici,  et 
qui,  de  toiis  ceux  qu'a  coiiipoàéfe  Al-Mbutalammis, 
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V 

sont,  à' ce  qrfoii  petit  croire,  presque  tout  ce  qtiî  a 
échappé ^â  rîpféparabiè  outragé  dès  temps  ;'dés  dou2e 
siècles  <jtd  nous  séparent  de  *on  époque,  àottt  gé* 
nér^lément  dans  la  formé  descriptive  et  dani  la 
forme  sfttiri^ue.  C'est  là  que  notre  poète  paraît 
avoir  excellé.  Û  décrit  d'une  màiàièrè  j^ive  et  pitto- 
resque sa  luite  dans  le  désert;  il  nae  semble  le  voir, 
fouïr  parler v.à  sa  belle  et  nerveuse  chamelle,  lors- 
qu'elle enjambe  les  $abies  durant  la  nuit;  il  semble 
la  voir,  elle  aussi,  se  réjouir  ià'enlever  son  maître 
aux  persécutioos  du  roi»  fds  de  Hind,  lorsqu'elle 
bondit  de  plaisir  en  entendant  de  loin  les  sons  des 
cloches  chrétiennes  des  Ghasçânides;  lorsque,  le 
fouet  jouant  sur  son  col  cambré,  elle  court,  en  se 
balançant,  chercher  un  abri  à  son  poète,  qui  Taime 
et  qui  la  ifatigue.  Chamelle  adorée  d'Al-Moutalam- 
mis,  qui  sans  cesse,  partout,  revient  dans  ses  vers 
à  la  caresser,  à  vanter  ses  membres  vigoureux^  son 
ardeur  à  l'emporter  loin  de  llrâck,  sa  belle  robe 
rousse,  ses  muscles  secs  et  nerveux,  son  inépuisable 
force,  sa  démarche  coquette  après  des  nuits  de 
marche  et  de  fatigue.....  Puis  vient  un  soùvetiîr  du 
poëte  à  sa  maîtresse ,  à  ses  amours  ;  mais  de  suite 
sa  chamelle  encorç  reçoit  son  affection,  son  admi- 
ration, sa  reconnaissance;  et  quand  il  a  dépassé  \fis 
hauts  sommets  des  monts  perdus  dans  l'espace  ex 
nageant  dans  les  flots  des  imrages ,  on  voit  encore 
sa  chère  chamelle,  à  la  course  solide  et  §ûre,  au 
pied  habile ,  au  poitrail  fendant  l'espace ,  à  1^  têtç 
balançante  et  redressée  au  bout  de  la  longe  qui  liio- 
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dère  son  ardeur,  courir  et  toujours  courir,  toujours 
joyeuse  de  sauver  les  jours  de  son  maître.  Lorsque, 
despendu  en  Syrie ,  il  appelle  les  .tribus  qu*il  a  été 
obl^é  de  fuir  à  venger  le  sang  de  Taralah ,  il  répète 
encore  Téloge  de  sa  précieuse  chamelle  ;  il  semble 
la  remercier^de  son  salut.»..  Puis  il  demande  à  la 
tribu  de  Tarafah,  aux  Banow-Ckilâbah,  la  mort  du 

# 

tyran  méchant  : 

Eiofants  de  Cidlâbah ,  il  est  devant  ;f  ous  ce  vil  esclave ,  ce 
fils  de  Hind  !  Son  sang  pour  le  sang  de.  votre  poète  I  Égorgez- 
le  ,  tuez-Je,  cet  onagre  qui  présente  le  flanc  au  trait  du  chas- 
seurl 

Quant  au  style  d'Al  -  Moutalammis ,  il  a  assez 
souvent  une  certaine  recherche  de  termes  qui  par- 
fois en  obscurcissent  le  sens,  au  moins  pour  nous; 
cependant  ses  vers  ne  sentent  nullement  la  gêne. 
Je  vous  en  transcrirai  quelques-uns  ;  vous  en  ju- 
gerez bien  mieux  que  moi. 


HISTOIRE  D'AL-MOUTALAMMIS. 

TARAFAH.  -^  DJABVAL.  —  HAWTHARAD. 
ANECDOTE   SUR    LE    POÈTE    AL-FARAZDACK,    ETC^ 


ARIETTE. 


Ma  famille  8*est  séparée  ;  les  uns  sont  restée ,  leâ  autres 
sont  partis.  En  vérité,  bon  Dieu!  auxquels  feut-il  ofat- 
tacker  ?  ; 
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Ceux  qni  sont  restés,  je  me  souciids  peu  d^étre  avec  eux; 
ceux  qui  sont  partis ,  je  redoutais  de  les  voir  s*en  aller. 

Ces  vers  sont  d*Al-Moutalammis ,  et  le  chant  est 
de  Mouliym-,  H  fut  composé  suf  le  rythmé  ramai 
léger,  joué  par  le  doigt  du  milieu. 


Le  nom  d*Al-Moutalammis  est  un  sobriquet  ap- 
pliqué au  poëte  Djariyr,  du  mot  al-moutalammis , 
qui  fait  la  rime  de  ce  vers  : 

Voici  le  moment  de  franchir  le  pas  dangereux  de  la  val- 
lée d'Irdh  ;  j*entends  le  bourdonnement  de  ses  frelons ,  de 
ses  grosses  mouches  bleues ^  qui,  toujours,  se  ruent  sècr  les 
passagers. 

Cjariyr,  ou  Âl-Moutalammis,  était  fils  d'Abd-al- 
Maciyhh,  fils  d'Abd-Allah,  fils  de  Zawfan,fils  de 
Hharb,  fils  (Je  Wahb,  fils  de  Djaliyy,  fils  d'Ahhmas, 
fils  de  Dhoubayàh,  fils  de  Rabiyàh,  fils  de  Nizâr. 

B  y  eut  trois  tribus  de  Banow-Dhoubayàh  parmi 
les  descendants  de  Rabiyàt-al-Faras ,  fils  de  Nizâr  : 
les  Banow-EMboubayàh,  issus  de  Dhoubayàh,  fils 
direct  de  Rabiyàh:  ce  sont  eux  qui,  par  la  suite, 
fiu*ent  appelés  les  Dboubayàt-al-Adhdjain;  les  Ba- 
now-Dhoubayàh issus  de  Dhoubayàh ,  fils  de  Ckays , 
fils  de  Tha'labah;  les  Banow-Dhoubayàh,  postérité 
de  Dhoubayàh,  fils  dldjl,  fiis  de.Lodjaym. 

Les  Dhoubayàt-al-Adhdjam  ^quirent  parmi  les 
Rabiyidi  une  haute  prépondérance,  et  ftirent  remai'- 
quables  par  Véclat  de  leur  nom  et  de  leur  autorité* 
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A  une  époque ,  ils  eurent  pour  chef  Hhàrith-al-Adh- 
djam,  encore  appelé  Uhknlh-al'Khayr,  ou  Hhârith 
k Probe.  H  était  fiUd'Abd- Allah,  fils  de  Zawfan,  fils 
de  Hjhadb.  On  lui  appliqua  le  sobriquet  d'al-Adh- 
djam,  à  la  bouché  tarse,  parce  qu'il  avait  en  effet  la 
bcAche  déformée.  Puis  le  sobriquet  à'al-Àdhdjam 
resta  à  la  tribu  elle-même. 

Après  les  Dhouba^at-al-Adhdjam ,  les  Banow- 
Anazah  eurent  parmi  eux  le  chef  revêtu  de  i  auto- 
rité sur  les  tribus  desRabiyàh,  et  ce  chef  fiit  Amir, 
descendant  d*Açad,  fds  de  Rabiyàh,  fils  de  Nizàr. 
Cette  autorité  passa  aussi  entre  les  mainâ  d'Al-Cka- 
râr,  enfant  des  Banow-1-Hhârith .  fils  d'Al-Dowl,  fils 
de  Ssabbâhh ,  fils  d' Atiyk ,  fils  d^  Aslam ,  fils  dTazkour, 
fils  d'Anazah.  Ensuite  le  pouvoir  fut  transporté  dans 
là  tribu  des  Banow-Abd-al-Ckays,  et  parmi  eux  il 
se  trouva  déféré  à  Al-Afkal,  ou  Amr,  fils  de  tljoàyd, 
fds  de  Ssabrah,  fils  de  Dowl,  fils  de  Scbann...  fils 
de  Rabiyàh. 

Des  Abd-al-Ckay s ,  le  pouvoir  passa  èhè*  lés  Ba- 
now-Namir-Ibn-Ckâcit,  et  il  fut  remis  alors  à  Amii* 
aïrDkahhyân,  fils  de  Sàd,  fils  de  Khazradj,  &s  de 
Taym-AUah,  fils  de  Namir.  Amir  fiit  surnotixifté  al- 
Dhahkyân  ou  le  Matinal,  parce  qu*il  tenait  ses  au- 
diences le  matin,  et  jugeait  alors  les  différends. 

Les  Banow-Yaschkour,  postérité  dTaséhkotir,  fils 
de  Bakr,  fils  de  Wâyl ,  eurent  ensuite  parmi  eux  le 
chef  idtiVeraîn.  Celui  qui  fut  inverô  4e  cette  auto- 
rité fut  Hhârith,  fils  de  Ghoubar,  fils....  tfYasch- 
kour. 
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Des  Banow-Yaschkour,  ie  pouvoir  souverain  se 
trouva  transféré  chez  les  Banow-Taghlib;  il  y  fiit 
donné  à  Babiyàh,  fils  de  Mourrah....  fils  de..,  Tagh- 
lib  ;  et  api^ès  Rabiyàh ,  il  échut  à  Kolayb ,  dont  le 
nom  se  rattaché  à  la  fameuse  guerre  de  Baçows, 
dont  on  sait  qu'il  fiit  la  cause.  Ensuite  Tétat  des 
choses  fut  bouleversé,  changé,  et  le  droit  de  sou- 
veraineté échappa  à  ces  tribus. 

Venons  à  Al-Moutalammis. 

Ses  oncles  maternels  épient  de  la  tribu  des 
Yaschkourides.  On  croit  ^^Hl  liaquit  dans  cette 
tribu,  et  qu'il  y  resta  longtemps;  ce  qui  fait  que 
certaines  traditions  rattachent  sa  généalogie  aux 
Yaschkourides. 

Le  roi  Amr,  fils  de  Hiild,  surnommé  Moudhrit- 
al'hhi^âra,  ou  le  Pète -pierre,  et  qui  eut  encore  le 
surnom  de  Moahhatrich ,  ou  Srûleti)r,  par  ce  qu'en 
une  fois  il  fii;  brûler  cent  maisons  dafis  lé  Yamâmah, 
demanda  im  jour,  en  présence  d' Al-Moutalammis , 
à  Al-Hhârith  le  Yaschkpuride ,  fils  d'Al-Tawam, 
quelle  était  la  véritable  origine  généalogique  d'Aï- 
Moutalammis.  Al-Hhârith  prétendit  que  le  ppëte 
était  réellement  Yaschkouride.  Alors  Al-Mouta- 
ianimis  leur  dit  ces  vers  ; 

Des  gens  me  reprochent  que  ma  mère  est  sans  naissance  ; 
ne  sait-oa  donc  pas  d'abord  que  lliomme  véritablement  noble 
est  cdui  qui  s'ennoblit  par  sed  mérites  P 

Issu  d'un  sang  ijlluslre,  si  tu  ne  relèves  pas  encore  ton 
nem  par  ta  valeur  personnelle,  tu  n'es  toujours  qu'un  vilaii^ 
et  un  roturier. 
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Et  d'ailleurs,  Hh^rith,  si  oo  approchait,  pour  les  mêler, 
une  goutte  de. notre  sang  yers  une  goutte  du  vôtre,  elles  se 
fuiraient  et  refuseraient  de  se  loucher. 

Tu  te  figures  donc  que  je  puisse  être  retranché  de  la  pos- 
térité de  Bouhthah^  ?  Quelque  part  que  je  sois,  puis-je  donc 
m'en  séparer  ? 

Ma  femille ,  tous  mes  parents  directs ,  demande-le  k  qui 
tu  voudras,,  ont  assez  de  relief  et  de  valeur  pour  en  donner 
à  ceux  qui  en  manquent. 

(Ton  erreur  est  grande,  Hhârith)  ;  mais  ce  n  est  pas  d'au- 
jourd'hui qu'on  a  frappé  du  hâton  pour  avertir  k  sage;  tant 
il  est  vrai  que,  pour  savoir^  faut  sans  cesse  i^prendre  (aussi 
je  te  dis  qui  nous  sonm^^kour  que  tu  le  saches  bien). 

Si  ceux  qui  pensent  rmler  ainsi  mon  origine  n'étaient , 
comme  toi,  de  mes  oncles,  je  leur  posersûs  sur  le  nez  un 
stigmate  de  feu  (je  leur  apprendrab  à  parier). 

Quand  même  je  répéterais  à  toute  heure  que  je  renie  ma 
mère;  serait-elle  moins  ma  mère  ?  Dieu  me  préserve  de  pen- 
ser jamais  à  la  déshériter  de  son  fils  ! 

Tu  voudrais,  que  je  fusse  de  votre  lignée  ;  mais  j'y  serais 
comme  intrus.  D  jpe  faut  bien  alors  te  dire  qui  je  suis 

Al-Moutalammis ,  selori  une  tradition  de  Mo- 
bhammed,  fds  de  Sallâm,  était  oncle  maternel  de 
Tarafah,  fds  d*Abd,  et  connu  par  son  esprit  et  sa 
malice  satiriques  ^. 

^  Bouhthah  cité  ici  est  de  la  postérité  de  Rabiyàh,  fils  de  Nizar. 
Il  est  fils  de  Wahb,  fils  de  Djaliyy,  fils  d'Ahhmas. 

*  Âl-Moutalammis  ou  Djarir  est  dit  aussi  fils  d'Abd  al-Maciyyh, 
fils  d'Ab- Allah,  fijs  de  Rahiyàh,  fils  de  Zawfan,  etc.  —  D'après 
ibn-Ckotaybah,  Al-Moutalanimis  est  filsd'Abd  al-Ozzà.  Il  fut  de  la 
tribu ,  des  Banow  Dhoubayàh  ibn-Rabiyàh ,  de  la  branche  des  Ba- 
now-Zawfan ,  et  les  Yaschkourides  furent  jadis  de  la  descendance 
de  ses  oncles.  —  D'après  Abowl-Hhatiin  et  Al-Asmaiyy,  le  poète 
Djariyr  al-Moutalammis  est  fils  direct  d'Yaziyd.  D'autres  lui  donnent 
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Ai-Moutaiammis  est  de  l'époque  du  paganisme. 
H  ne  reste  de  lui  que  peu  de  vers  ;  mais  leur  élé- 
gance, leur  richesse  de  style,  le  mettent  au  rang 
des  poètes  distingués.  Ibn^Sallâm  le  place  au  sep- 
tième degré  des  poètes  de  la  gentilité  arabe  «  avec 
Salâmah,  fils  de  Djandal,  Hhossayn,  fils  de  Hhou- 
mâm ,  et  Al-Mouçayyab ,  fils  d' Alas,  Abow-Obaydah 
assure  que  généralement  on  s'accorda  toujours  à 
regarder  Al-Moulalammis ,  Al-Mouçayyab,  fils  d'A- 
las,  et  Hhossayn  le  Mourride,  fils  dé  Hhoumâm^ 
comme  les  trois  poètes  lés  plus  recommandables 
de  Tanticjuité  qui  aient  le  moins  laissé  de  vers. 

Al-Moutalammis,  selon  Ibn-Ckotaybah,  eut  uu 
fils  appelé  Abd-al-Mannâa,  qui  vit  les  premiers  jours 
de  Tislamisme,  qui  fiit  poète,  et  mourut  à  Bostres 
sans  laisser  de  postérité. 

Les  Banow-Dhoubayàh,  tribu  d* Al-Moutalam- 
mis, étaient  alliés  aux  Banow-Zobl,  dencendants 
de  Zobl,  fils  de  Thàlabah ,  fils  d'Ockâbah.  A  la  suite 
d'une  querelle,  la  niésintelligencè  s'éleva  entre  ces 
deux  tribus  ;  à  ce  sujet  Al-Moutalammis  fit  les  vers 
suivants,  où  il  reproche  aux  Zohlides  leur  con- 
duite : 

Quoi  I  ne  'savez-vous  donc  pas,  en£ants  de  Dhoubayàh,  que 
l^homme  est  un  gage  abandonné  au  trépas  I  mort  violente , 
ou  descente  paisi^e  ^n  tombeau ,  a  est  là  tout  ce  que  l'^ùgure 
des  oiseaux  peut  en  cela  lui  apprendre. 

Pourquoi  donc  alors  supporter  Tinjustice ,  par  crainte  de 

pour  nom  Amr,  fils  de  Hhàrithh^  d'antres  enfin  celui  d'Abd  al-Ma- 
ciyhh,  fils  de  Djariyr.  (Âghàniyy.) 
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mourir  de  la  main  de  Tinjuste  ?  meurs  plu3  tôt ,  même  sous 
la  main  de  llnjuste.  Avale  la  mort,  et  garde  ta  pfsau  propre 
et  nette  de  toute  souillure. 

Œassiyr  prévint  les  humiliations  que  peuvent  amener  les 
caprices  du  fort,  en  se  coupant  le  nez,  et  Bayhas,  le  fer  en 
main,  courut  chercher  le  danger,  au  risque  de  périr  \ 

Quand  Naâmah'  eut  vu  sa  famille  détruite,  il  montra 
comment  Thomme  doit  revêtir  le  vétemeqt  qu'exigent  les 
chances  de  la  vengeance. 

La  valeur  des  hommes  ne  se  mesure  que  sur  la  valeur  de 
leurs  œuvres  et  de  leurs  paroles  ;  Tinjustice  et  k  persistance 
dans  Tinjustice  est  le  fait  de  TimbéciUe. 

Vous,  mes  con^ribules ,  vous  voyex  le  firont  noir  du  bastioa 
de  Djawn  rester,  il  est  vrai ,  ferme  et  inébranlable  sur  sa 
base ,  et  les  injures  du  temps  ne  font  contre  lui  que  des  efforts 
sans  espoir  (Thomme  n'est  pas  de  même;  il  est  le  point  de 
mire  des  ciq>rices  du  fort ,  mais  il  ne  doit  pas  endurer  Tin- 
justice:  briseï  avec  les  ZoUides). 

Le  Djawn  résista  aux  armes  d'un  TobbA  de  l'Yaman 
quand  toutes  les  défenses  de  nos  contrées  tombaient  devant 
lui,  le  Djawn,  citadelle  vigoureuse,  aux  larges  pierres,  au 
ciment  réfractaire  '. 

*  Ckassiyr,  fils  dje  Sàd,  était,  comme  on  le  sait,  clés  courtisans 
de  Djaziymat  al-Abrasch,  meurtrier  du  père  de  \A  reine  Zabbâ; 
celle^d  vengea  son  père  en  tuant  Djaxiymab.  Œassiyr,  pour  venger 
Djaziymab ,  se  coupa  le  nez,  alla  trouver  ZaU)â,  accusant  le  fils  de 
la  soeur  de  Djaziymab  de  Tavoir  ainsi  mutilé.  Zabbâ  accueillit  Ckas- 
siyr  qui,  plus  taîrd,  introduisit  chez  la  reine  des  gens  armés  qui  la 
tuèrent.  (Voyez  ÂbowHFîdâ.)  — Quant  à  Bayhas,  nous  verrons  ton 
histoire  tout  à  Fbeure. 

'  Naâmab  est  le  surnom  de  Bayhas  ;  c^est  aussi  te  nom  de  plu- 
sieurs rois  de  Hbiyrab.  —  Bayhas  est  le  type  allégorique  par  le- 
quel on  figure  la  persistance  à  poursuivre  et  à  prendre  le  talion  de 
la  vengeance. 

*  Djawn  signifie  noir.  C'est  le  nom  d'une  montagne  ou  d'une  for- 
teresse. Selon  Al-Riyàscbiyy,  c'est  le  nom  d'une  forteresse  de  l'Ya- 
màmah  qui  arrèu  les  armes  d'un  Tobbà.  (Agbàniyy.) 
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^ons ,  voici  le  momient  de  iraûcfalF  la  vallée  d'Irdh;  j'en- 
tends  gronder  ses  frelons ,  et  ses  grosses  mouches  bleues , 
qui  se  ruent  sur  les  voyageurs ,  bourdonnent. 

Allons ,  courons  sUr  les  contrées  aux  florissantes  moissons, 
où  la  famffle  ti^vaille,  où  llnstrument  épilleur  a  tant  à  se 
fatiguer. 

Tribus  de  Zohl  )  si  vous  voulez  eocose  jaotre  ainitié ,  nous 
accepterons  la  Vj6t]::(9;  mais  nous  ne  voulons  pas  endurer 
d'injustes  caprices  ;  nous  nous  en  vengerions.  * 

Et  puis  nous  avons  derrière  nous ,  pour  défense  et  pour 
appui,  les  nombreux  Nâriyrides  et  leurs  tribus  des  Djaliydes 
et  des  Ahhmacideè  ^. 

Lss  Hhobayybides*  ont  renoncé  à  nous  secourir  (ils  ont 
rompu  les  liens  qui  les  ui^saient  à  nou^,  comme  issus  d*une 
même  tige  que  nous);  mais  nous  avons  nos  batailloqs  qui 
vous  écraseront  avant  que  vous  y  ayez  pensé. 

Bayhas,  cité  dans  les  vers  préèédents,  fut  le 
motif  d*un  proverbe  relatif  à  la  persévérance  habi- 
tudle  (des  Arabes  pour  prendre  le  talion  ou  venger 
le  sang  versé.  Deux  autres  nooris,  dit  Abow-Obay^ 
dah ,  celui  de  Sayf ,  fils  de  Zow-Yaaan  le  Hbimya- 
ride ,  et  celui  de  Ckassiyr, .  courtisan  et  convive  de 
Djaziymat-s^-AbraschrAzdide,  eurent  la  même  des* 
tinée  allégorique.  Nous  donnerons  ailleurs  Thistoire 
de  ces  deux  derniersi  Quant  à  Bayhas^  voici  ce  qu'en 
raconte  Hhâtim ,  d'après  Al-Assmaiyy. 

'  Les  Nâziyrides  sont  les  descendants  de  Nâ^r,  fils  de  Hbarb , 
fils  de  Hbarb,  fils  de  Wabb,  fils  de  Djaliyv.  fils  d'Âbhmas,  fils  de 
Dhotibayàb.  (Âgbâmyy.) 

*  Dans  ce  vers  le  |M>4te  écrit  Hkohayh  au  lieu  de  Hhohtvyyh,  pour 
la  mesure  du  vers,  mais  il  veut  désigner  réellemeut  les  descendants 
de  Hhobayyb,  fils  de  Kàb,  fib  d^Yaschkoor,  fils  de  Bakr,  fils  de 
Wâyl.  (Agbàoiyy.) 
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Baybas  était  des  Fa^ârides.  Une  tribu  vînt  fondre 
sur  la  station  où  était  sa  famille  et  celles  de  ses 

• 

frères.  Tous  ses  frères  ftœent  tués,  et  Bayhas  fut 
pris  et  emmené  captif.  L* ennemi,  en  s  en  retour- 
nant, fit  une  halte,  et  on  égorgea  un  chameau. 
Après  qu'on  eut  mangé,  quelques-uns  dirent  :  «B 
«  faut  jaaettre  le  reste  de  la  viande  à  Tombre.  »  Et 
Bayhas  reprit  aussitôt  :  «  Il  y  a  près  des  athil  ^  de 
((la  viande  qui  n'est  pas  à  Tombre.  »  H  voulait  dire 
les  cadavres  de  ceux  de  sa  tribu  qui  avaient  été  tués. 
Et  sa  réplique  devint  proverbe. 

Soudain  un  individu  de  la  troupe  applique  un 
soufflet  à  Bayhas. 

Un  moment  après ,  Bayhas  passait  ses  jambes 
dans  les  manches  de  sa  chemise.  Un  Arabe  lui  dft 
alors  :  a  Pourquoi  mets-tu  cette  chemise  ainsi  ?  » 
Alors  il  lui  montra  conament  on  sen  revêtait.  Et 
chacun  de  dire  :  n  Cet  homme  a  le  cerveau  fêlé.  » 
Baybas  répliqua  : 

Habille-toi ,  (^ns  les  différents  moments  de  la  vie ,  à  la 
manière  qui  leur  est  le  plus  en  harmonie;  il  y  a  vêtir  pour 
la  joie ,  et  vêtir  pour  la  peine;  ^ 

Un  second  soufflet  lui  arrive  de  la  main  de  celui 
qui  Tavait  déjà  frappé.  ((Eh  !  lui  dit  Bayhas,  si  tu 
«avais  reçu  ce  que  tu  mérites  pour  le  premier 
((Soufflet,  tu  ne  *rais  pas  revenu  au. second. i)  Çt 
un  individu  qui  était  là  présent  rejnit;  ((Cest  évi- 

.^  L'a(M*  cK ^It  (ians  le  vulgaire  Joltatl,  est  le  tamarix 

d'Egypte. 
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a  demment  là  le  fou  des  Fazâiridçs  ;  il  «emJi^ersfit 
«qu'il  veut  se  faite  tuej^.. ha^sB^-ie  s'en  aUer.  »  ., 

Bayhas  partit-  Arrivé  à  sa  tribu,,  dçs  femmes 
vinrent  à  1"^  ^t  lui  apportèrent  èe  qui  avait  été 
sauvé  des  eflFets  de  ses^  parents  qui  avaient  ;été 
tués.  Alors  il  se  nait  à  àke^  :  a  Quel  fameux  héritage , 
«  s'il  n'y  avait  pas  itunt  de  honte  qui  le  f  appoint  I  » 
Le  mot  passa,  .ai  pi^overbe,  • 

Du  reste  Bayhas  était  faible  d'esprit,  et)l^  cha- 
grin l'accablait.  Sa  mèjre  lui  reprochait  4(5  s'ab^ja- 
donner  ainsi  à  la  douleur  ;  elle  vx)yàit  avec  jyp^p^ 
tience  sa  tristessie^  et  son  abattement*  ((  Si  tu  avais 
((  du  cœur,  lui  dit-elle ,  tu  te  serais  défendu  et  fait 
«tuçr  avec  te$  frères.  —  On  ne  m'a  pas  doimé.le 
«  thoix  ;  siooii ,  j'apurais  choisi  (  i^  mort  ) .  »  Et  cette 
réponse  devint  encore  proverbe. 

.Quelque  temps  après  son  retour,  Bayhas  réunit 
une  troupe  d'hommes  des  Fazârides,  et  partit  contre 
la  tribu  qui  lui  devait  le  talion  de  sa  famille.  Il  avait 
avec  lui  un  de  ses  oncles  maternels.  H-  découvrit 
un  certain  nombre  d'ennemis  dans  une  caverne, 
ou  sorte  de  trou  profond.  Bayhas  y  fut  poussé  par 
son  oncle.  Bayhas  était  trapu;  mais  il  avait  le  cou 
allongé ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Naâmek 
ou  rAatrache....,.îi  se  battit,  frappant  de  droite  et 
de  gauche,  et  disant  :  «J'y  suis  poussé,  ami^;  ce 
a  n'est  pas  courage  de  ma  part.  »  Ceci  devint  pro^ 
verbe.  Il  tu^  ainiâ,  nombre  d'hommes  et  conquit 
son  talion.    ... 

Yakawb.  ïè:  d'Al-Sikkiyt,  d'après  Abow-Obay^ 


XI. 
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^ ,  Iftpporte  le  prûveii>e  précédent  dans  son  recueil. 
Abow-Ob«yd^âl-Ck4dtn^  fils  de  Saliâni,  le  donne 
àvsêêi  avec  la  légende  qui  le  motive;  mais  la  version 
d' Ya  ckowb  est  préférée  ;  voici  ce  qu'il  dit  : 

Bayhas  était  Fasâride ,  de  la  branche  des  Banow- 
Ghoùrâb,  ou  descendants  de  Gbourâb,  fils  de  Fâ- 
làrah,  fils'de  Zoubyân,  fils  dé  Bagliiydh.  D  était  le 
plus  jeune  de  sept  frères. 

Une  troupe  de  Banow-Aschdjè  (postérité  d*As- 
c^jà ,  fils  de  Layth ,  fils  de  Gbàtafftn) ,  vinrent,  sous 
la  conduite  de  Hharb,  et  accoiii|)agnés  de  cha- 
meaui,  attaquer  tes  FaaâHdes,  et  tuèrent  les  six 
firèrés  de  Bayhas.  Bayhas  échappa  au  massacre  ;  il 
était  d*esprit  faible  et  comme  évaporé...  Ou  eut  en- 
Vie  de  le  tuer  aussi  ;  mais  quelques  Bauow-Âschdjà 
dirent  :  m  A  quoi  bon  tuer  un  homme  pareil  ?  C'est 
A^me  mort  qu'on  nous  mettra  eu  compte,  et  qui 
((  cependant  ne  nous  sera  d'aucun  avantage,  n  On  le 
congédia;  mais  :  a  Laissez-moi  aHer  avec  vous  à 
«i votre  tribu,  dit  Bayhas;  si  vous  m'abandonnez 
«ici,  les  bêtes  sauvages  me  mangeront,  ou  bien  je 
«  mourrai  de  soif.  »  On  lui  permit  de  suivre  la  troupe. 
A  la  halte  ^n  égorgea  un  chameau  poUr  le  manger. 
Ia  chaleur  était  forte ,  et  un  Aschdjaïde  dit  à  ses 
compagnons  :  «Mettez  cette  viande  à  Tombre,  afin 
a  qû'^e  ne  se  gâte  pas,  -^  Eh  !  reprit  Bayhas ,  il  y 
«a. vers  les'A^l,  de  la  viande  qui  n'est  pas  à 
<(  l'otnbt^e.  —  Quoi  !  dit  un  Arabe  de  la  troupe ,  il  a 
«  Tair  de  nous  vouloir  faire  un  crime  du  résultat  dé 
«notre  victoire.»)  Et  dans  le  premier  moment  on 
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peiundt  à  ie  iweit\  mai^  emiiîte  on  le  rênVoya^  Â  un 
lieu  où  le  chemin  se  partageait  et  lui  offimt  uœ 
route  qui  conduisait  à  sa  tnbu ,  il  quitta  les  Âsob- 
djaides«..  Arrivé  près  de  sa  mère ,  elle  lui  dit  :-«  Com- 
«ment  !  tu  reviens,  et  tes  îrères  sont  tuéftl  **-  Saos 
«doute,  si  f ennemi  t'avait  permis  de  choisir  (entre 
«  eux  et  moi,  ce  n*est  pas  moi  que)  tu  aurais  choisi.  » 
Et  cette  réponse  resta  en  proverbe. 

Toutefois  Tafifection  de  la  mère  de  Bayhas  pour 
lui  devint  plus  teiMlre  et  plus  aûentive,  et^xui  disait 
de  par  la  tribu  :  «  Voilà  la  mère  de  Bayhas  qui 
«  maintenant  aime  bien  Bayhas.  Cest  quelque  chose 
«  de  singulier  que  cette  tendresse.  —  Eh  ï  répondait 
«  Bayfaas,  la  mort  (de  ses  enfanta)  lui  Eût  aimer  son 
«  enfant.  »  Et  lé  mot  passa  en  proverbe  : 


ît> J3  \ — e— ^b'  J^^»^ 

Sa  mère  lui  donna  un  jour  les  vêtements  de  ses 
frères ,  et  tout  ce  qui  leur  pait  appartenu  :  «^Quel 
«  bei  héritage ,  dît  Bayhas ,  si  ce  n  était  la  honte  qu'il 
«rappelle*» 

Â  qudque  temps  de  14,  Bayhas.  passa  près  à^ 
groupe  de  femmes  qui  paraient  une  jeune  fiancée 
poiu*  la  conduire  et  la  marier  à  un  individu  de  la 
tribu  des  Banow-Aschdj  à.  Bayhas,  alors,  relevant  son 
vêtement  devajat  ces  femmes,  et  le  ramenant^sur 
sa  tête,  leur  montra  son  derrière.  — -  «  Fi  dpnci 

5. 
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«Bayhas»  lui  dirent -elles;  que  &is-tu  là?»  Et  il 
répondit: 


(' 


Mets  tes  habits,  dans  les  divers  moments  de  la  vie,  k  la 
maniéré  qui  leur  est  le  plus  convenable  ;  il  j  a  manière  pour 
la  joie,  ^t  manière  poulr  la  peine. 

Ce  vers  dçvint  proverbe  : 

\ ^ m^    A^kf^  J.ÊJ  ^t 

> 

B  se  passa  un  assez  long  temps^,  aussi  long  que 
Dieu  yoidut,  et  Bayhas  épiait  sanis  cesse  Toccasion 
de  venger  ses  frères  dans  le  sang  des  Àschdjaid^. 
Il  les  cherchait ,  les  traquait  partout  ;  et  il  en  tua 
un  certain  nombre...  H  disait,  dans  ses  impatiences 
de  vengeance  :. 

Destinée  crudle  pour  moi  I  affreuse  I  comment  pouvoir 
vivre ,  exister  ? 

Ils  ont  égoi^é  mes  frères  ;  mes  frères ,  li^urs  mânes  crient 
et  gémissent  dans  nos  vallées  ! 

J'irai  sur  ces  Aschdj  aides,  de  nuit,  quand  ils  dormiront  ; 
et  je  m'accroupirai  sur  eux  comme  Tautruche  sur  ses  œulk 
(je  les  étoufferai  )  \ 

J'irai,  un  pied  contracté,  l'autre  étendu  (en  tapinois),  et 
aU'  moment  convenaMe ,  mon.  sabre  jouera  sur  emx. 

Un  jour  on  lui  annonça  qu  un  certain  nombre 
de  Banow-Aschdjà  étaient  à  boire  dans  une  caverne. 

^  On  a  prétendu  que  Bahyas  fut  surnommé  XAvAxnciM  [JSQàmùC]^ 
parce  que  ce  mot  se  trouve  dans  ce  vers. 
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Baybas  alla  trouver  aussitôt  un  de  ses  oncles  ap- 
pdé  Abow-Hhaschr,  et  lui  dit  :  «  Voudrais-tu  venir 
«  avec  moi  à.  i^ne  caverne  où,  il  y  a  des  gazelles  ? 
a  Nous  en  tuerons  probablement  quelques-unes.  — r- 
«  Volontiers.  »  Ils  psfftent.  Arrivés  à  la  caVerne , 
Baybas  y  poussa  Abow-Hbascbr  et  lui  dit  :  «  Frappe, 
«  Abow-Hbascbr,  firappe  fort.  »  Et  les  buveurs  éton- 
nés et  épouvantés  répétaient  :  «  Quels  coups  de 
a  brave  que  les  coups  d'Abow-Hhasdir  1  n  Et  celui-ci 
disait  :  «J'y  suis  poussé,  mes  amis,  ce  n est  pas 
«bravoure.» 

Le  nom  de  Baybas  devint  ua  npm  sentènciel  et 
allégorique  parmi  les,  Arabes^  Aip^iy  un  poète  Ta- 
gblabide  a  dit  ce  vers  :  ,  • 

Tu  peux  être  un  Lockmân  à  là  parole  puissante  et  Ticto- 

rieuse,   un  Œass  à  la  l^aute  âoquence,  mais  tu  n  as  pas  la 

brute  audace  dç  Bfijh^. 

'         > 
Zobayr,  fils  de  Bakkar,  i^àçônté  que  les  frères  de 

Baybas  for  eût  tués  par  Nassr  TAscbdjaïde ,  fds  de 

Coubmâifi.  /  '  -' 

i  ■    '     •    t   .  . .  '       -*.'        .    .     ?■;  .'^ 

(Lq,  nuite  à  un  prochain  namèrù^)      i 


.     .  .  :\ 


^Hh'^^'^fr^''!!^ 
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SAÔPTIKA  PARVA. 

'  »  ■ — ^  ■ 

Épiadde  du  MakâbhArala.    , 

(Suite  et  fin,) 

VIIL 

Dhiitarâchtra  dit  : 

Quand  le  fils  de  Drôna  se  fot  élancé  dans  le 
camp  ennemi,  ses  deux  compagnons  ne  retonr- 
nèrent-ils  pas  en  arrière,  arrêtés  par  la  firayeur? 
Ne  rencontrèrent-ils  point  d'obstacle,  découverts 
par  de  vils  gardiens  !^  Eux-rmémes,  regardant  l!entre- 
prise  comme  in&isable,  ne  rabandonnèrent4b  pas^ 
Après  avoir  porté  la  mort  dans  lé  camp  et  assas- 
siné les  Somakas  et  les  Pândâvas,  prirent-ils  tons 
deux  la  route  fimèbre  qu*av2dt  suivie  Douryô4hana 
dans  la  mêlée?  Les  deux  héros ^urent-iU'  tués  par 
les  Pântchâliens ,  ou  bien  restèrent-ils  endormis 
sur  la  terre?  Enfin,  que  firent-dls,  raconte-le-moi, 
ô  Samdjaya. 

'  Samdjaya  dit  : 

Lorsque  le  magnanime  fils  de  Drôna  pénétra 
dans  le  camp  ennenû,  Rripa  et  Kritavarman  se 

^  Mahàhhâraia,  t.  III,  p.  307. 
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tinrent  à  ïeatxée  ;  et,  regardant  »q»  deux  compagopos 
pleins  d'énergie,  Açwatthâman  s^tis&it  d^t  à  voix 
basse:  a  Vous  qui  êtes  héroïques  et  çapabies  de  çpoiT 
«  battre  dans  une  bataillé  où  il  $*agit  de  la  ruînç  de 
«  tous  les  ^diatrîy as ,  qu^  ne  ferez-yous  p;is  de  ce 
«iqui  reste  ici  de  guerriers  endprmis?  fAoi,  j'^^ser- 
avérai  le  camp  et  me  glisseirai,  par^  ^  Yama;  ypus, 
«restez,  de  telle  sorte  q^ aucun  pe.pu^se   vpu^ 
<c  édiapper  vivant.  Tdle  est  ma  déçijsion,  »  A  <^^ 
mots,  Açwatthâman  pénètre  dans  ie  grand  /t^mp 
des  Pândous;  il  escalade  brusquement  ia  pprte» 
mettant  de  côté  la  frayeur,  et  il  entr<ç.  Or,  çpi^mci 
il  copnait  les  localités,  d*ua  pas  f urtif  il  va  droit 
ao  Ueu  qu'occupe  Obricbtadyoumna.  Les  Pântçbâ- 
iiens,  après  avoir  accompli  le  grand  exploit  dç  la 
veille  i  :&tigué$  de  la  bataille  oAi  il  a,  fallu  déployer 
son  courage,  dçnpeat  profondément,  couverts  de 
blçssurea,  réunis  i  la  h^jte  sur  un  ^me  point. 
Arrivé  dans  le  camp  de  Dbrichtadyoumna,  la  fils 
de  Drôna  vit  le  Pântcbâjiien,  étendu  devant  lui  et 
dormant  spr  sa  couche  très^ande  d'nne  helle  toile 
blanche ,  garnie  tout  autour  d^  .riches  t^pis ,  prnée 
de  guirlandes  en  rideaux,  parfumée  d'encens  et 
daromates^  Le  héros  *qui  reposait  ainsi  {dein  dç 
confiance  et  à  labri  de  tout  sentiment  de  frayeur, 
Açwatthâman  réveilla  d'un  coup  de  pied,  l^  Pântr 
cbâlien  redouta^ble ,  tiré  de  son  sommeil  par  le  phoo 
du  pied,  se  lève,  le  magnanime  guerrier;  et  recon- 
naît le  célèbre  fils  de  I>ôna.  Or ,  comme  il  se  Içvait 
de  deasus  sa  couche ,  le  puissant  Açwatthâman  1^ 
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saisit  par  les  cheveux  avec  ses  deux  madns  et  le  ' 
broie  à  grands  coups  sur  la  terre.  La  violencie  de 
Tattaque,  la  frayeur,  le  sommeil  et  les  blessures 
anéantissant  le  PâDtchâlien ,  il  ne  put  faire  aucun 
e£fort.  Alors,  ô  roi!  Açwatthâman,  mettant  le  pied 
sur  lui,  foule  du  talon  la  gorge  et  la  poitrine  de 
f  ennemi;  msdg^é  ses  cris  et  ses  mouvements  con-^ 
vufeifis,  il  le  fait  mourir  de  la  mort  d'une  bête  feuve. 
Les  ongles  du  Pântdbâlien  ne  peuvent  arracher'  le 
fils  de  jDrôna  de  dessus  sa  proie  :  «  F3s  du  Brâb^ 
«mane,  s*écrie-t-il,  triomphé  de  moi  par  le  glaive, 
«  fais  vite ,  et  que  par  ta  main,  ô  héros!  j*aille  dans 
«les  mondes  de  ceux  dont  les  actions  sont  belles.  )i 
Après  ces  paroles ,  il  se  tut ,  le  redoutable  fils  du 
roi  des  Pântchâliens ,  dominé  et  vaincu  par  ce  puis- 
sant adversaire.  Quand  il  eut  entendu  ces  quelques 
naots  à  peine  articulés ,  Açwatthâman  répondît  : 
«Les  moildes  que  tu  désires  ne  sont  pas  pour 
«  ceux  qui  tuent  des  Bi^àhmanes ,  ô  £ds'  d*une  famille 
«  déshonorée  !  voilà  poiu^quoi ,  pervers ,  tu  ne  mé- 
«  rites  pas  im  coup  de  mon  glaive  1  »  Puis  4  ces  mots, 
pareil  au  lion  attaquant  un  éléphant  en  colère ,  îi 
brise  k  grands  et  terribles  coups  de  talon  toutes  les 
articulations  de  son  corps. 

Cependant ,  au  bruit  que  fait  Dhrichtadyoumna 
tué  dans  sa  tente,  ô  grand  roi,  s'évefllèrent  les 
fenunes  et  les  gardes  du  prince  ;  mais  quand  ils  vi- 
rent-ce  héros  plein  d'arrogance,  aux  exploits  sur- 
humains, ils  le  prirent  pour  un  esprit  et  restèrent 
fixés  à  leur  place ,  sans  songer  à  le  saisir,  tant  ils 
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avaient  jpeur.  De  son  côté,  Âçwatthàman ,  ayant  par 
ce  moyen  fait  aller  son  ennemi  dans'  le  royaume 
des  morts ,  regagna  son  char  magnifique  ;  plein 
d'édatjîl  reprit  sa  place,  et  une  fois  hors  de  la  de- 
meure du  Pântchâlien ,  sa  splendeur  illumina  ITio- 
rizon.  S  marcha  donc  vers  l'autre  partie  du  camp 
avec  son  char,  avide  de  semer  la  mort  parmi  ses 
ennemis. 

Qr,  comme  le  vaillant  fils  de  Drôna  s'éloignait , 
les  femmes  et  tous  les  g^des  assemblés  poussèrent 
de  grands  cris  de  douleur  et  de  désespoir,  et  à  la 
vue  du  roi  ^goi^é ,  tous  les  Kchatriy as  de  Tarmée 
du  prince,  accablés  de  chagrin,  se  lamentèrent  à 
haute  voix.  Emus  par  ce  bruit,  les  chefs  des  guer- 
riers du  voisinage  se  revêtent  en  hâtq  de  leur^  ar- 
mures; ils  demandent  ce  qui  est  arrivé,  et  les 
£9mmes  épouvantées ,  qui  avaient  vu  le  fils  dé  Drôna*, 
ô  grand  roi,  répondirent  avec  des  sanglots  :'((Le 
«voilà  qui  court  au  galop;  Râkchasa  ou  moitel, 
«nous  ne  savons  ce  qu'il  est.  Après  avoir  immolé 
«le  roi ^ des  Pàntchâliens,  il  est  reparti  monté  sur 
«  son  char  I  »  Cependant  les  chefs  des  guerriers  se 
pressent  autour  de  lui  dans  sa  fuite,  et  lui,  armé 
du  glaive  de  Çiva,  il  les  terrasàe^tous. 

Ainsi,  aprè»  avoir  tué  Dhrichtadyoumna  et  les 
chefs  de  son  anmée,  il  aperçut,  endormi  non  loin 
de  là  sur  sa  couche ,  le  héros  Outtamaôdjas;  de  son 
pied  terrible  il  lui  brise  auissitôt  la  gorge  et  la  poi- 
trine, et  tué  ce  guerrier  fameux ,  vainqueur  de  ses 
ennemis.' 
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Yoùdhâintiiyou  arrive  «  et  croyaoA  qua  M>n  com- 
pagnon a  été  tué  par  un  Rakcba$A«  il  lève  rapide-, 
ment  sa  massue  et  frappe  au  ce^ur  Açawattbâmaih 
qui  s*élance  à  son  tour  sur  lui,  le  saisit,  le  renverse 
à  terre ,  et  étouffe  comme  une  ga^e  le  vaincu  se 
débattant  sous  ses  pieds.  Dès  qu'il  a  tué  celuirai, 
fl  court  en  chercher  d'autres;  les  chefs  qui  dorment 
profondément  çà  et  là,  ô  grand  roi,  il  les  immole 
coamie  les  hétes  du  sacrifice,  expirant  dans  ies 
convulsions  et  palpitantes*  Puis  il.  prend  son  glaive 
à  large  lame,  et  tue  ses  ^nmemis  l'un  après  l'autre» 
Suivant  les  diverses  routes  da  camp,  il  erre  çà  et 
là,  lui  qui  est  célèbre  par  soA  habileté  à  manier  le 
glaive,  et  ayant  aperçu  devant  lui,  daJas  lé  heu  oc- 
cupé par  un  corps  d'armée,  toi^  les  soldats  de  cette 
division  endormis^  fatigués  et  »^os  armes,  en  un 
instant  fl  les  mettons  à  morte  Guerrier,  chevaux* 
éléphants,  il  perce  toi:^  de  son  ^aive  exceUent^ 
touft  son  corps  est  couvert  de'sang^  pareil  à  la  mort 
produite  par  le  temps*  Ainsi,  par  le  triple  ^fifet  de 
v^  leiu*s^  mouvements  convulsi^^  des  coups  vu^ents 
du  g^ve  et  des  blessures ,  l'arme  ^flammée  avec 
laquelle  il  frappait  ainsi ,  toute  rougie ,  brillait 
comme  un  signe  surnaturel,  et  épouvantable. 

Éveillés  et  frappés  de  stupeur  p^  ce  bruit,  ô 
fiis  dis  Kçurou,  les  Kohâtriyaft  se  regardent  ïui^ 
l'autre  pleins  d'alarme.  Quand  ils  voient  cette  ibrme 
qfà  passe,  ils  prennent  Açwatthâman  détruisant  ses 
ennemis  pour  tm  B.iJbehasa,  et  leurs  paupières  se 
ferment.  Ainsi,  pareil  à  la  mort,  il  erra  dans  ie 
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oa^ip  sous  eet  at^ect  effiroyable,  et  aperçttl  les  fils 
de  Drao^Midî^jàvec  le  reste  des  enfants  de  la  race  de 
Sôtiia;  ils  araieiit  pris  leurs  arcs,  épouvantés  par 
le  tmmlte^  et  à  la  nouvelle  du  meurtre  de  Ettiricb- 
tadyoumna,  les  célèbres  ^  dç  Draopadî  ^saflli- 
relit  de  leurs  mille  >fièches  Hmpassible  ÂçWatthâ- 
man  ;  les  ch)e&  dés  Kiadrdcas  éveittés  par  le  bruit, 
et  Çikandî  avec  eux ,  pressèrent  ^agresseur  de  leurs 
traits  acérés.  Maïs  quand  <cekii-ei  vit, les  grêles  de 
flèches  qu*îk  disaient  pleuvoir  sur  kâ,  il  poussa 
m»  cri  temfale.  d.n*  sa  ^  de  ki.tafif  to»*,  et 
fdeinde  ftureuf  au  ^uvemr  de  la  Éu&ti  de  son  père , 
il  descend  du  siège  de  son  ehar  et  s*élanoe  ^  avant 
avec  rapidités  H  Vamve  de  son  l>ouclier  sur  leqtid 
bdU^it  miiie  disques  .de  lune,  de  son  ^aive  <dair 
et  dmn  ambelli  d'or,  et  ibfidant  sur  les  fils  de 
Dtraqpadi}  il  les  blesse  de  ^  laine  aiguë;  puis  &ap- 
pant  au  milieu  du  ventre  le  héros  qui  voulait  ré- 
sister dans  icette  grande  lutte,  il  Tétend  k  ses  pieds. 
Soutasôma,  tenible  à  iennemi,  perce  Âçwatthâ* 
man-de  son  javelot  dentelé,  et-,  T^pée  à  la  main,  il 
s^élance  i  sa  p^iursuite;  mais  le  redoutable  ennemi 
abat  d'un  coup  de  «on  ^aive  le  hras  et  Tépée  du 
jeune  guerrier,  puis  il  le  Irappe  au-dessous  de  Té- 
patiie ,  et  Soutasoma  tonibe  le  cœur  traversé  par  le 
iér.  Le  puisssHlt  ^tanika,  fik  de  Naàoula,  levant 
de  se»  deuiL  bras  la  roue  de  son  char,  la  luilanèe 
contre  la  pdlrine  ;  mais  AçwatfhâmÂn ,  fraj^pant  à 
son  tour'  le  guerrier  ^ui  venait  de  lui  lancer  sa 
roue,  rétendit  sans  connaissance  et  lui  coupa  la  tête. 
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Â  son  tour  Çroutakannan  lattacpie  a^ec  un  éjûea 
ferré,  et  se  précipite  à  sa  rencontre  le  boodiier  an 
bras  gauche;  le  fils  de  Drôna  le  frappant  au  visage 
avec  son  f^ve  excellent,  il  roule  à  terre,  privé  de 
sentiment  et  sans  souffle  de  vie. 

Attiré  par  le  bruit,  Thérdique  Çroutakirti  &ît 
pieu  voir  une  grêle  de  traits  sur  Açwattfaâman,  qui 
lui  oppose  son  boudiep  et  fait  sauter  loin  du  corps 
la  tête  du  guerrier,  toute  brillante»  avec  ses  pen- 
dants d  oreflle.  Enfin,  quand  ce  fut  au  tour  du  meur* 
trier  de  Bhichola ,  le  f|ls  de  Drôna  se  mil  k  fassaillir 
à  la  fois  avec  toutes  ses  armes  qui  ne  manquent  ja- 
mais ,  et  le  perça  d'une  autre  flèche  entre  les  deux 
sourcils.  Dans  sa  fureur,  Açwattl^man  attaque  ^'- 
kandî  et  le  sépare  en  deux  avec  son  g^ve;  puis, 
après  avoir  tué  ce  guerrier,  plein  de  rage,  le  héros 
terrible  à  ses  ennemis  ^'élance  rapidement  ^ contre 
tous  les  Bhadrakas  ensemble  v  la  docile  aranée.  d^ 
Viràta  se  disperse  devant  lui,  et  partout  oh  tomr 
bent  ses  regards,  il  sème  un  effroyable  carnage 
parmi  les  fils,  les  petits-fils  et  les  alliés  de  Droti- 
pada;  bien  d'autres  guerriers  abordés  successive- 
ment furent  immolés  par  le  ^aive  d'Açwatthâman, 
habile  à  en  conduire  le  tranchant.  On  vit  alors 
une  apparition  de  Dourga,  Kâlarâtri  (la  nuit  de  la 
mort),  au  visage,  aux  yeux  sanglants,  couverte,  de 
vêtements  sauvants,  tout  ornée  deguidandes  san- 
glantes ,  une  chaîne  à  la  main ,  pareille  à  ime  femme 
de  paysan  :  elle  était  là ,  chantant  et  tourmentant 
hommes,  chevaux  et  éléphants,  liés  dans  des  fers 
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tembies;  elle  conduisait  des  esprits  de  formés  di- 
verses, enchaînés  aussi  et  tout  chai^ves;  de  même 
atissi,  dans  d\au1re8  nuits,  deà  Jbéros  l'ont  vue  con- 
duire des  guerriers  privés  de  leurs  armes,  plongés 
dans  le  sommeil,  et  avec  die  un  fïs  de  Drona  se- 
mant partout  le  cainiage*  Ainsi,  dçpuis  ïépoque  da 
grand  combat  entre  les  Kourou3  et  les  Pândous, 
'  on  a  vu  cette  femme  et  Â^atthâinan,  et^  ceiix  que 
le  destin  avait  d'avance  condamnés  àr  périr;  àe  fut 
loi  qui  l«s-  tUa  plus  tard ,  enrayant  par  ses  clatioeurs 
terribles  tous  les  êtres  sur  le  cban^  du  carnage;  "et 
les  guerriers ,  en  conservant  le  souifenir  de  ce  ter- 
rible prestige  ties  temps  passés,  disaient  que  la 
chose  en  est  ainsi  qu^d  ilsr  sont  victimes  du  destin. 
Enfin,  dans  le  camp  des  Pândavas,  les  guerriers 
armés/  d'arcs  réjsîstent  par  i  milliers  à  l'attaque  avec 
uiygrand  bruit;  à  celui-ci  Âçwatthàman  coupe  les 
deux,  pieds ^  à  celui-là  les  cuisses,  à  d'autres  il  brise 
les  côtes,  pareil  au  dieu  ¥ama  à  la  fin  d'un  kalpa. 
La  terre,  fiit  jonchée  de  débris  de  cadavres,  par 
suite  de  xes  broiements  d'éléphants  et  dfe  chevaux 
agités  par  là  colère,  réduits  en  ppudre  avec  un  ter- 
rible fracas.  Tandis  qu'ils  s'écrient  :  «Qu'y  a-t-il? 
«qui  est-ce?  qu'est  ce  bruit?  que  se  faitîlpD  le  fils 
de  Drôna  s'avance,  portant  le  trépas  au  milieu 
d'euK ,  et  il  envoie  dans  le  monde  des  mt)rts  les  fils 
de  Pândou ,  qui  n'ont  point  encore  pja  ssdsir  leurs 
anhes  et  cependant  préparés  au  combat.  Enfin, 
épouvantés  de  ce  glaive ,  fls  se.  lèvent,  les ,  yeux 
obscurcis  par  le  sommeil ^ans  savoù*  ce  qu'ils  font. 
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et  se  dispersent  çà  et  là  ;  leur»  membres  so 

■4 

comme  paralysés,  tant  leur  édat  test  évanoi: 
ib  poussant  des  cris  d'e£Groi  et  se  heurtent  \\ 
r«utre. 

Alors  remonté  sur  son  char,  dont  le  roulème 
sème  la  terreur^  \e  fils^de  Drona,  Tare  en  main, 
aller  bien  dWtrés  guerri^ra  yets  Id  royaume  < 
dieu  Yama-;  et  bien  des^  héros  fameux  qui,  à  ui 
grande  distance»  se  levaient.sous  ses  pas  ou  foyaie 
derant  lui ,  il  les-enroya  dans  la  nuit  du  trépi 
Ainsi  il  court  en  les  écrasant  avec  Téperôn  de  s< 
diar,  et  sous  éks  pèches  nombreuses  il  couvre  s 
pnppfïïîs  coimne  sous  une  pluie;  pufc  avec  son  bc 
dier  aux  belles  couleurs,  aux  cent  disques  de  lun 
et  son  ^aive  dont  la  lame  étincelle,  le  fils  de  Dr 
na,  terrible  dans  la  mêlée,  parôourt  le  camp  d 
Pàndotls>  ô  grand  roi,  et  les  harcàk  cooime  l*éi 
phant  agite  et  tourmente  une  grande  pièce  d'as 
Ils  se  lèrént  à  ce  bruit,  les  guerriers;  aaafisconna 
sance  et  doublés  par  le  sommeil,  abattus  par 
crainte,  ils  errent  çà  et  là.  Ceux* ci  poussent  c 
cris  discordants ,  ceux-là  tiennent  des  discours  c 
nues  de  sens,  ils  ne  peuveat  mettre  la  main  s 
leurs  aimes  ni  tor  leurs  vâtonents  :  les  cheve 
en  désordre ,  ils  ne  se  reconnaissent  plus  entre  ei 
Quelques--uDs  se  lèvent,  courent,  puis  retombi 
épuisés  <ie  fa4%ue.  •.•.;«...  - 

Les  chevaux  et  les  éléphants ,  6  grand  roi ,  h 
sent  leurs  liens  bu  se  précipitent  à  la  fois  ^  avai 
ils  jettent  sous  ieuvs  pas  ia  plus  grande  confiisi^ 
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Ici  des  hommes  épouvantés  gisent  sur  la  t^re,  et 
ainsi  couchés ,  ils  sont  foulés  aux  pieds  par  les  élé* 
phants  et  les  cfaetaut. 

Au  milieu  de  ce  désastre,  les  Râkchajsas,  pleins 
de  joiC)  exprimèrent  leur  allép*esse  par  dès  cris,  et 
ce  cri  répété  cent  fois  par  des  tjpoupes  d'esprits  que 
le  contentemept  anime ,  ce  terrible  tapage  remplit 
tout  rhoriion  ^t  tous  les  cieux,  et  le  hurlement  con- 
fus de  ces  êtres  fait  trembler  chevaux  et  éléphants, 
qui,  galoppant  en  liberté,  écrasent  leîs  geiÉs  de 
Tarmée  à  travers  le  camp.  6oûs  leurs  pas  précipités 
s'élève  une  poussière  qui  redouble  pour  eux  fobscu- 
rite  de  la  nuit,  et  les  soldats,  plus  troublés  encore 
par  ces  ténèbres ,  ne  se  reconnaissent  plus  de  père 
à  fils,  de  frère  à  frère.  L'éléphant  passe  sur  le  corps 
des  éléphants ,  le  cheval  éperdu  ^ur  le  corps  des 
chevaux  ;  fls  se  heurtent  violemment ,  se  brisent , 
s'écrasent,  ils  tombent  tout  rompus  et  se  tuent  Tun 
sur  rautre ,  puis ,  faisant  rouler  à  terre  ceux  qu'ils 
rattrapent  dans  leur  ftiitè ,  ils  les  broient  sous  leurs 
pieds.  *--  Hors  d'eux-mêmes ,  sommeiiiant  encore  et 
aveuglés  par  les  ténèbres,  les  hommes  se  frappent 
comme  s'ils  étaient  aiguillonnés  par  le  dieu  de  la 
mort;  les  gardiens  d^  portes  ont  quitté  leur  poste, 
les  troupes  leurs  tentes  ;  chacun  selon  ses  forces  se 
précipite  et  fuit  sans  savoir  ce  qu'il  fait*  Ils  sont 
anéantis  et  ne  se  distinguent  plus  entre  eux;  dans 
leur  égaremeni  ca^ùsé  par  Çîva,  ils  s -appellent  à 
grands  iîris  :  «O  mon  père!  ô  mon  iils^I  »  Pendant 
çu'ils  ftiiént  ainsi  d'un  côté  en  s'élo%nant  à  leur 
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insu  de  leurs  parents ,  la  foude  se  cherche ,  s'appelle 
par  ses  noms  de  £miiile.  Bs  poussent  des  cris  de 
détresse  et  tombent  épuisés  sur  la  terre  ;  mais  le  Sis 
de  Drôna,  gui  les  distingue  alors,  les  arrête  au  mi- 
lieu dû  champ  de  bataille.  Plus  loin,  des  Kxhatriyas 
blessés  et  éperdus  s'élancent  hors  du  camp,  agités 
par  la  frayeur  ;  mais  quand  ils  sortent  de  leurs  li- 
mites, épouvantés  et  cherchant  à  sauver  leur  vie, 
Kritavarman  et  Kripa,  qui  veillent  à  la  porte,  les 
tuent  au  'passage.  De  ces  guerriers  sans  armes  ni 
armures,  les  cheveux  en  désordre,  joignant  les 
mains  pour  demander  grâce,  tremblants  à  leurs 
pieds  et^acés  d'e£Ëroi,  les  deux  Kourous  n*en  lais- 
sèrent pas  échapper  un  setd;  aucun  de  ceux  qui  se 
sauvaient  hors  du  camp  ne  put  éviter  leurs  coups, 
car  Kripa  et  son  compagnon  sans  pitié,  ô  grand 
roi ,  cherchent  tous  les  deux  à  faire  ce  qui  est  agréa- 
ble au  fils  de  Drôna.  Enfin  ils  mirent  le  feu  à  trois 
côtés  du  camp,  et,  à  la  lueur  de  l'incendie,  Âçwat- 
thâman,  qui  réjouit  les  mâxies  de  son  pèrp,  le  par- 
courut en  tous  sens,  tenant  en  main  le  glaive  qu'il 
manie  avec  habileté.  Ceux  qui  viennent  à  sa  ren- 
contre ,  ceux  qui  fiiient  devant  lui ,  il  lem*  arrache 
la  vie  avec  son  kharga;  d'autres  héros  osent  com- 
battre, mais  Açwatthâman,  excellent  fils  d'un  br^h- 
jpane,  les  partage  en  deux  de  aon  large  glaive  et 
les  terrasse  dans  sa  colère  comme  un  brin  de  sé- 
same, et  bientôt  les  honoimesV  les  chevaux,  les  élé- 
phants mutilés  qui  tôinbent  avec  des  bruits  terri- 
bles, couvrirent  la  teire,  ô  grand  roi.  Des  milliers 
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d'hommes  tués  n'ofifrent  plus  que  des  troncs  sans 
tête  encore  debout,  qui  se  lèvent,  qui  retombeat, 
les  bras  avec  leurs  -armes  et  leurs  bracelets.  Les 
têtes ,  les  cuisses ,  pareilles  aux  troupes  d'éléphants , 
les  mains  et  les  pieds  sont  coupés  par  Açwatthâ- 
man.  Il  fait  de  larges  blessures  dans  le  dos,  dans 
la  poitrine  des  fuyards,  et  fend  leurs  têtes;  le  ma- 
gnanime vainqueur  les  met  tous  en  déroute,  ou- 
vrant celui-ci  par  le  milieu  des  reins ,  coupant  les 
oreilles  de. celui-là,  faisant  rentrer  la  tête  d'un  autre 
dans  son  corps,  et,  tandis  quil  parcourt  ainsi  le 
camp  semant  le  <;amage,  une  nuit  hideuse*  s'étend 
au  loin ,  une  nuit  terrible  et  profondément  obscure. 
Ces  milliers  d'hommes,   les  ims  vivants,  les 
autres  morts,  ces  milliers  d'éléphants  et  de  che- 
vaux étendus  donnaient  à  la  terre  un  aspect  ter^ 
rible;  au  milieu  de  ce  désordre  effroyable  de  chars, 
de  coursiers ,  d'éléphants ,  dans  lequel  se  mêlent 
confusément  les  Yakchas   et   les   Râkchasas,  les 
fuyards  sont  renversés,  mis  en  pièces  par  le  fds  de 
Drôna  transporté  de  colère  :  l'un  appelle  ses  frères, 
l'autre  son  père,  un  troisième  ses  filsl  II  y  en  a 
qui  s'écrient  :  «Non,  jamais  les  fjs  de  Dhritarâch- 
«  tra  furieux  n'ont  commis  un  tel  acte  dans  les  ba- 
«  tailles,  ce  sont  lés  Râkchasas  aux  œuvres  cruelles  qui 
tf  nous  ont  assaillis  dans  notre  sommeil  !  et  c'est  loin 
«  des  fils  de  Pândou  qu'un  tel  carnage  a  été  semé 
u parmi  nous,  car  ni  les  Souras,  ni  les  Yakchas, 
uni  les  Gandharbas,  ni  les  Râkchasas  ne  peuvent 
a  vaincre  Ardjouna,  dont  Vichnou  est  le  protecteur; 
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«héros  atoi  des  brahmanes,  véridique,  généreux, 
«nlein  de  compassion  envers  tous  les  êtres.  Non, 
«ce  n'est  pas  lui,  ce  n'est  pas  Dhanandjaya  (Ar- 
«djouna)  qui  tue  l'ennemi  endormi,  ivre,  mettant 
^  bas  les  armes ,  joignant  les  mains  pour  demander 
«la  vie,  fuyant  et  les  cheveux  éparsl  Ce  sont  les 
«Râkchasas  aux  œuvres  cruelles  qui  ont  accompli 
«  ce  désastre  au  milieu  de  nous  1  » 

Ainsi  se  lamentent  bien  des  guerriers  en  tom- 
bant de  fatigue,  et  bientôt  s'apaisa  le  tumulte  gé- 
néral de  ceux  qui  criaient  à  haute  voix,  et  de  ceux 
qui  se  •  plaignaient  en  paroles  inarticulées  ;  puis 
aussi,  dans  la  terre  tout  imprégnée  de  sang,  l'ef- 
jtroyable  poussière  s'absorba  rapidement.  Ceux  qui 
voulaient  faire  des  efforts  et  opposer  résistance, 
ceux  qui  ne  songeaient  plus  à  se  défendre,  Açwat- 
thâman  les  renversa  par  milliers ,  comme  Çiva  dé- 
truit les  troupeaux,  Ceux  qui  se  tiennent  embras- 
sés, ceux  qui  dorment,  ceux  qui  fuient,  ceux  qui 
gisent  abattus,,  ceux  qui  combattent,  il  les  écrase 
tou«:  en6n  ceux  qui  sont  atteints  par  l'incendie 
dévorant,  se  tuant  l'un  l'autre,  envoient  aussi  des 
morts  dans  le  royaume  de  Yama. 

Dès  la  moitié  de  cette  nuit,  le  fds  de  Drôna  avait 
feit  arriver  la  grande  armée  des  Pândayas  dans 
l'empire  des  morts,  et  cette  nuit,  destinée  à  faire 
la  joie  des  êtrçs  marchant  dans  les  ténèbres,  avait 
causé  une  destruction  terrible  parmi  les  éléphaats, 

les  chevaux  et  Iqs  hommes.  ,«11- 

Alors  on  vit  des  troupes  distinctes  de  ftakcha- 
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sas  et  les  Piçâtichas  manger  k  ckaii"  àes  hommes 
et  boire  le  sang.  Des  êtres^  énormes  de  ebttieui^ 
jaune,  aux  dents  de  pien*e,i  aux  cinq  pieds»  aux 
corps  gigantesques;  hideux  et  diflbrmes,  aut  ori$ 
efBoayants,  aux;  doigts  touriié»  en  arrière,  jpeYétus 
de  Tapparence  d«s  serviteurs  de  Çiva  ^  atix  larges 
oreilles,  étaiaoi  venus  là,  tout  en  colère,  efiroya^ 
hles ,  odietxx  à  voir,  ea  compagnie  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enf^M^ts,  ainsi  que  diverses  aiitres  -és* 
pèces  de  Râkchasas.  E  y  en  eut  qui  «  pleins  de  joie» 
dansèrent  par  trovpes  adorés  avoir  bu ^  sang,  et 
dirent  :  «Cest  ee  quil  y  a  de  meilleur,  c'est  une 
ttofiBrande  pure^  eesè  un  mets  exquisl»  Bien  repus 
de  graisse,  et  d'pssemaits  ensanglantés,  ces  esprits 
carnivores  mangent  des  cadavres;  d^autiresr  après 
avoir  humé  le  suc  des  os,  dansent  le  vttitfe  plein; 
ce  sont  des  apparitions  variéeis:,  toutes^  hideuses , 
des  esprits  qui  se  repatseent  àè  d»air;  Là  brillent 
aussi  des  milliers,  de  millions  d'armes  de  ees^  Râk- 
ehasas  épouvantaUes-dans  leur  aspect,  redoutés 
dans  leurs  œuvres  iruelles.  Comme  ces  esprits  mé- 
chants se  réjouissent  au  rtiilieu  du  grand  carnage  ; 
là  aussi,  ô  grand  roi,  se  réunirent  bien  des  esprits 
errants. 

Or,  dès  le  matin ,  Açwatthâman  voulut  sortir  du 
campi.  La  poignée  de  son  glaive,  était,  comme  le 
héros  luitsoiême ,  teinte,  du  sang  des  honimes  ;  elle 
adhérait  à  sa  main  ne.  faisant  qu'un  avec  elle.  Au 
milieu  de  cette  destruction ,  le  ^ive  avait  brillé  en 
marchant  dans  la  voie  difficile  à. suivre,  comme  à 
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la  fia  d*un  âge  du  monde  brille  le  feu  qui  a  réduit 
en  cendres  tous  les  êtres. 

Ayant  donc  accompli  son  œuvre  ainsi  qu*il  avait 
promis,  le  fils  de  I^ôna,  suivant  sa  voie  pleine 
d'obstacles,  fiit  délivré  de  la  fièvre  qui  le  consu- 
mait au  sujet  de  ^on  père.  Comme  il  était  entré 
de  nuit  dans  le  camp  end^mi,  ainsi  après  avoir 
tout  tué  dans  le  silence ,  il  sortit ,  ô  grand  roi  l  Une 
fois  hors  de  Tenceinte,  le  puissant  guerrier  se  réunit 
à  ses  deux  compagncuas ,  et  avec  joie  il  leur  rafconte 
ce  qu'il  a  fait,  les  réjouissant  par  ce  récit;  et  eux 
aussi,  qui  avaient  cherché  à  lui  être  agréables,  ra- 
contèrent la  bonne. nouvelle,  la  mort  des  Pântchâ- 
liens  laissés  là  sur  la  terre  ;  alors  tous  les  trois ,  dans 
leur  satisfaction,  ils  poussèrent  de  grands  cris,  et 
élevèrent  en  Tair  leurs  mains  ouvertes. 

Ainsi  eut  lieu  dans  cette  nuit  le  carnage  grande^ 
ment  terrible  des  descendants  de  Soma,  endormis 
et  éperdus.  Assurénient  ce  fiit  une  anticipation  sur 
le  temps  fixé  par  la  mort,  une  ,œuvre  difficile  à  ac- 
complir, par  laqueUe  périrent  de  semblables  héros 
qui ,  eux-mêmes ,  avaient  porté  la  ruine  xîans  notre 
année. 

Dhritarâchtra  dît  : 

Pourquoi  auparavant  le  fils  de  Drôna,  ferme 
dans  ses  projets,  n  avait-il  pas  fait  un  exploit  aussi 
décisif  pour  que  la  victoire  restât  à  mon  fils?  Pour- 
quoi aussi  ce  magnanime  fils  du  brahmane  a-t-il 
accompli  cette  œuvre  si  grande  dans  la  destiniction 
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de  soldats  inconnus?  B  faut  que  tu  me  le  fasses 
connsdtre,  ô  Saihdjaya!  ^ 

Samdjaya  dit  :  . 

> 

m 

Assurément  ce  fut  par  crainte  des  héros  et^du 
dieu  qu'il  ne  fit  pas  ce  que  tu  dis  !  L'exploit  d'Aç- 
watthâmaU  dut  son  succès  à  l'absence  des  fils  de 
Pândou,  du  dieu  Krichna  et  de  son  cocher,  car  à 
la  vue  de  ceux-là  Je  maître  des  impaortels  lui-même 
eût-il  pu  tuer  ses  ennemis  !  Or,  après  qu'il  eut  fait 
un  tel  xîamage  dans  le  camp  endormi,  une  telle 
destruction  des  soldats  des  Pandous,  les  troS  grands 
guerriers  réunis  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  a  Victoire  ! 
((victoire!))  et  le  vainqueur,  serrant  dans  ses  bras 
ses  deux  compagnons  qui  le  félicitent,  prononce 
dans  l'excès  de  sa  joie. cette  grande  et  excellente 
parole  :  ((Les  Pântchâliens  sont  tous  tués,  ainsi  que 
(des  fils  de  Draôpadî!  Les  descendants  de  Soma  et 
ttles  restes  des  ^atsyens  ont  tou,s  péri  sous  mes 
((Coups!  Maintenant  que  notre  œuvre,  est  accom- 
((plie,  allons  là  où  est  notre  roî,  et  s'il  vit  encore, 
«  racontons-lui  cet  exploit.  » 

IX. 

.  Samdjaya  dif  : 

Ayant  donc  tué  jusqu'au  dernier  les  Pântchâliens 
et  les  enfants  de  Draôpadî,  ils  s'en  allèrent  tous  les 
trois  là  où  était  Douryôdhana  blessé  à  mort ,  et  ar- 
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rivés  ià ,  tU  virent  ie  roi  ayant  encore  un  reste  de 
vie;  aussitôt ,  descendus  de  leurs  ebar$,  ils  «aluèrent 
ton  fils  :  il  leur  apparut  là,  les  cuisses  rompues,  ô 
grand  roi,  respirant  à  peine,  n'ayant  qu'une  lueur 
de  connaissance,  vomissant  le  sang  par  la  bouctie, 
et  étendu  sur  la  terre  :  autour  de  l,uî  se  pressent 
bien  des  bêtes  féroces  horribles  à  voir,  des  chiens 
qui  se  disposent  à  le  dévorer  ;  dans  ce  douloureux 
état,  il  peut  à  peine  opposer  un  obstacle^  à  ces  ani- 
maux avides  de  le  mianger;  coucîié  sans  force  sur 
le  sol,  en  proie  à  une  pénible  agonie,  il  s'oflFre  à 
leurs  regards  reposant  sur  la  dure ,  tout  inondé  de 
sang,  et  les  trois  héros,  dont  le  chef  a  succombé, 
l'entourent  avec  une  profonde  douleur;  au  milieu 
de  ces  trois  guerriers,  Açwatthâman,  Kripa  et  Kri- 
pavarinan,  tous  trois  teints  de  sang  et  hors  d'ha- 
leine, le  roi  resplendit  comme  fatitel  orné  d'un 
triple  feu.  A  la  vue  de  leur  roi  couché  sur  un  lit  si 
peu  digne  de  lui,  saisis  d'une  insurmontable  dou- 
leiu:,  ils  versèrent  des  larmes  tous  les  trois ,  puis  Us 
essuyèrent  avec  lem*s  mains  le  sang  de  son  visage 
et  déplorèrent  le  malheureux  sort  du  monarque 

étendu  sur  le  champ  de  bataille. 

■» 

Krips^  dit  : 

((  Non ,  la  destinée  n'a  pas  de  plus  pesante  infor- 
(itune  que  celle  de  Douryôdhana.  Couvert  de  sang, 
((  lui,,  le  roi  de  onze  armées  complètes i  il  est  étendu 
«là,  frappé  à  mprt-  Voyez!  auprès  du  guerrier 
((  brillant  comme  Tch-;  Ja  ma;55U6  dTor,  arme  chère  à 
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«  son  bras ,  est  tombée  à  terre ,  ia  massue  qui  ti'a 
tt jamais  quitté  le  héros  de  combats  en  combats,  fie 
((  Tabandonne  pas  lion  plus  maintenant  qu^ii  monte 
«vers  les  cieux,  plein  de  gloire.  Voye2-la  toute  res- 
«  plendissanté  d'or,  conime  une  épouse  fendre  et 
«afiFéctueuàe  qui  repose  sur  la  oouche  dans  le  palais 
«avec  le  héros  son  époux!  Lui,  le  premier-rié  de 
aceitx  dont  le  front  reçoit  Tônction  sacrée,  iiiî,  la 
«  terreur  de  ^ennemi ,  blessé  à  mort ,  il  dévoré  la 
(^  poussière  ï  Voyez  te  changement  qu^s^porte  la 
«  marche  du  temps.  Celui  par  ^i  les  ennemis  immo- 
la lés  furent  écrasés  sur  la  terre ,  le  voilà ,  ce  roi  dès 
«Kourous,  qui  dort  sur  le  sol,  tué  par  fehnemil 
0  Celui  devant  lequel  s'indiqialent  dçs  cehtaines  de 
uToié  épouvantés,  le  voilà  qui  dort  sur  la  couche 
«  des  héros ,  environné  de  bêteij  féroces  !  Jadis  les 
((  deux  fois  nés  entouraient  ce  maître  de  leétrs  hbm- 
«  mages,  guidés  pair  l'intérêt;  aujomtfhxd  il  a  pour 
tt  Èortége  des  animaux  avides  de  sa  chair  I  » 

Samdjaya  dit  : 

Ayant  à  son  tour  considéré  le  meilleur  des  Kou- 
rous étendu  devant  lui,  Açwatthâmap  exprima  ainsi 
sa  compassion  :  «O  chef  des  guerriers,  on  t'a  appelé 
«le  maître  dé  ceux  qui  manient  lare;  on  t'a  dit  Tê- 
te gai  dé  KduVera,  le  discijde  dé  Çiva  :  comment  le 
«pervers  Bhimasena  a-t-îl  pu  découvrir  en  toi,  qui 
«es  pur,  le  côté  faible  qui  donnait  uriç  large  prise 
«  à  ce  malheut  inévitaUe?  Oh  !  sans  doute ,  la  mort 
«est  jencore  la  plus  puissante  en  ce  monde,  puîs- 
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«  que.  nous  t*avons  vu  succomber  dans  la  mêlée 
«  sous  les  coups  de  Bhimasénal  Comment  ce  cruel 
u  et  inique  guerrier  t'a-t-ii  immolé  aveuglément  par 
ttune  action  perverse,  toi  qui  connais  tous  les  de- 
«  voirs?  Sans  doute  la  mort  est  invincible!  Dans  un 
tt  combat  loyalement  engagé;  par  une  trahison  écla- 
«  tante ,  aux  yeux  de  f  armée ,  tes  deux  cuisses  ont 
«  été  brisées  par  la  massue  de  Bhimaséna  !  Honte  au 
«  dieu  Krichna  !  honte  i  Youdbicbtira  I  à  ceux  sous 
«  les  y  eux«  desquels  on  a  traîtreusement  brisé  d'un 
tt  coup  de  talon  la  tête  d'un  blessé  sur  le  champ  de 
«bataille.  Obi  certes,  des  guerriers  te  feront  rou- 
«  gir  à  ton  tour  dans  les  combats ,  Bhîma  au  ventre 
«de  loup!  Tant  qu'il  y  aura  des  êtres  vivants,  tu 
useras  déchu  à  cause  de  ton  honteux  forfait  1  Car 
u  Rama ,  qui  fait  la  joie  des  fils  de  Yadou ,  a  toujours 
«  dit  :  «  Personne  ne  peut  se  mesurer  contre  Dou- 
«  ryôdbana  avec  la  massue  I  »  Car  Indra  t'a  célébré 
upar  ses  louanges  dans  les  assemblées  en  disant  : 
«  Ce  fils  de  Kourou  est  mon  disciple  dans  l'art  de 
«  manier  la  massue  !  »  Ce  que  les  sages  ont  vanté 
tt  comme  la  chose  la  plus  désirable  dans  les  com- 
ubats,  c'est  d'être 4ué  en  faisant  face  à  l'ennemi, 
«  et  c'est  là  la  voie  que  tu  as  suivie  I  Doiuyôdhana  ! 
ttce  n'est  pas. toi  que  je  plains,  ô  prince!  notais  je 
tt  plains  Gândhari  et  son  époux,  dont  les  fils  ont 
«péril  Ils  erreront  sur  cette  terre  conune  des  men* 
((diants  et  plongés  dans  la  douleur;  honte. donc  à 
«  Krichna  et  au^ traître  Ardjouna!  Ces  deux  pécheurs 
M  t'ont  vu  expirant  sous  leurs  yeux,  ô  toi  qui  con- 
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«nais  les  devoirs;  que  diront  tous  les  Pâodavas,  ô 
«roi  deà  hommes!  Comment  Douryôdhana^a  péri 
«  sous  nos  coups,  s'écrieront  ces  guerriers  sans  honte:! 
«  Bonheur  à  toi ,  fils  de  Gàndhari ,  d'avoir  été  tué 
«dans  la  bataille,  toi  qui  as  toujours  fait  face  à 
«l'ennemi,  d'après  la  loi  des^Kchatriyas  !  Ta  mère 
«Gândharî  est  privée  de  son  fils,  elle  n'a  plus  ni 
«famiUe  ni  parents;  le  fieX*  Dhritarâchtra,  le  roi 
«  aveugle ,  quiel  sort  éprouvera-t-il  ?  Honte  à  noi  ! 
«  honte  à  Kritavarman  et  à  Kripa  !  nous  né  spmmes 
«point  partis  vers  le  ciel  en  suivant  tes  pas,  toi 
«qui  accordais  des  dons  à  tous  les  désirs,  toi,  gar- 
«dien  de  ton  pjetiple,  plein  de  bonté  pour  tes  sujets. 
«  Honte  à  nous!  les  derniers  des  hommes, ^ui  ne  te 
«suivons  pas  dans  ton  grand  voyage;  c'est  par  ta 
«  valeur  que  nos  moissons,  celle  de  Kripâ,  la  mienne 
«et  celle.de.  ton  père,  avec  tous  leurs  serviteurs, 
«sont  devenues  florissantes;  c'est  par  ta  faveur  que 
«  nous ,  nos  amis  et  nos  parent%,  obtenons  de  faire 
«des  sacrifices  nombreux  et  importants  dans  les- 
«  quels  on  fait  de  grands  dons  aux  brahmanes  I 
«lyoii  tirerons-nous  maintenant  de  quoi  continuer 
«ces  sacrifices?  Et  toi,  prince  de  tçnis  les  guerriers, 
«  par  quel  être  aussi  comblé  que  nous  de  tes  bien- 
«Êiits  es-tu  accompagné  en  partant  poin:  le  ciel? 
«  Et  nous  trois ,  ô  roi ,  quand  tu  marches  dans  cette 
«route  suprême,  toi  par  qui  nous  avons  été  enri- 
«chis  de  tous  ces  biens,  nous  privés  du  ciel,  privés 
«  de  dte  qui  faisait  notre  richesse ,  si  nous  songeons 
«à  la  route  que  tu  as  prise,  qui  pourra  nous  empê- 


90  JOURNAL  ASIATIQUE. 

a  cher  de  mareher  sur  tes  traces?  Nous  vivrons  dans 
«  la  douleur  sur  cette  terre ,  ô  ie  plus  excelieiit  des 
(tKourous;, quelle  consolation,  quel  bonheur  pour 
«nous,  privés  de  notre  roi?  Après  avoir  marché 
(cvers  les  che&  et  nous  être  réunis  à  eux,  ils  de- 
n  vtont  vénérer  ma  parole ,  parce  que  je  suis  faîne 
(i  et  que  ma  voix  donne  le  meilleur  avis.  Pour,  ren  : 
û  dre  hommage  au  précepteur  spirituel ,  maître  aussi 
«  devons  ceux  qui  lancent  la  flèche ,  j  ai  tué  Dhrich- 
tttâdyojmina;  réjouis-tdi,  ô  prince!  Gonsole-toi,  le 
«  très-célèbre  roi  de  Vahlîka ,  lé  roi  .du  Sindh ,  So- 
u  madatta ,  Kiouriçtava  et  d  autres  princes  sont  par- 
«  tis  avant  toi  pour  le  ciel  :  ainsi  dpnc,  qw  cette 
«nouvelle-  te  conèole  et  porte  un  remède  à  tes 
«  blessures.  »> 

Samdjaya  dit  : 

Après  ces  paroles ,  Açwatthâman  jeta  un  regard 
sur  le  roi  privé  d^  sentiment  et  dont  les  cuisses 
étaient  fracturées ,  puis  a  ajouta  :  ^Douryôdhana, 
(t  tu  vis  encore,  écoute  donc  une  parole  qui  réjouit 
H lorèilie  :  il  ne  reste  plus  que  sept  guerriers  parmi 
«les  Pândavas,.et  nous  sommes  trois  encore  du 
«côté  des  fils  de  Dhritarâchtra;  les  sept  sont  tes 
«6inq  cousins  les  Pândous,  VasQudéva  et  Satyakis; 
«  les  trois',  ce  sont  Kripa ,  Kritavarman  et  moi.  Les 
«  fils  de  Draôpadî  et  les  ^  de  Drichtâdyoumna  sont 
«tués  tdus,  les  Pântchâliens  sont  massacrés  aussi 
«  avec  ce  qui  restait  desr  Matsy^is.  Vois  !  la  pïireille 
«leur  a  été  rendue;  les  Pândavas  ont  aussi  perdu 
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((leurs  enfants  au  milieu  du  camp  endom^i,  ils  ont 
utous  été  détruits,  hommes,  chevaux  et  éléphants. 
«Ce  pécheur  dfe  Dhrichtâdyouma ,  moi-même, 
«après  être  entré  la  nuit  dans  sa  retraite  *  je  l'ai 
«fait  périr  de  la  mort  d*tthe  hête  feuve.  » 

Cette  parole  «qui  réjouissait  son  esprit,  Dou- 
ryôdhana  Tentendît  et  il  y  fit  cette  réponse  :  ^  Non , 
«  ni  îe  èls  de  la  Gânga ,  Bhichma ,  ni  Karna ,  ni  tçn 
«père  Drôna  lui-même  n'ont  accompli  pour  moi 
«  un  exploit  oomnié  celui  que  vous  venez  de  mener 
«à  fin,  Kritavarman,  Kripa  et  toi;  ce  vil  chef  des 
«armées  étai;it  tué  aussi  avec  Çikhandi,  je  me  re- 
«  garde  maintenant  heureux  comme  Indi-a;  va,  sois 
«fortuné,  nous. serons  i:éunis  au  ciel!»  Puis  Taîné 
des  Koufous  Se  ^t;  le  magnaniitie  héros  quitta  la 
vie  et  fut  soustrait  à  la  doideur  qui  dévorait  ses 
amis;  son  âme  se  retira  dans  le  ciel,  où  tout  est 
pur,  et  son  corps  fut  en  proie  à  la  destruction. 
Ainsi  momiit  ton  fils  Douryôdhana ,  ô  roi,  mar- 
chant au  combat  à  ïa  tête  des  guerriers,,  il  fut  ^  la 
fin  tué  par  ses  ennemis!  Ces  trois  héros  consolés 
par  leur  exploit,  ayant  aitisi  eux-mêmes  consolé 
tdtn  fils ,  i*ëgardèf  ent  plusieurs  fois  en  arrière  et  re- 
montèrent sur  leurs  chars.  Quand  ils  eurent  ep- 
tendu  les  paroles  compatissantes  de  là  bouche  du 
fîis  de  Drôna,  épuisés  de  doideui*,  ils  se  i^etirérent 
rapidement  au  matin  vers  la  ville. 

Tel  fut  le  désastre  efiroyable  des  Kouîdus  et  des 
Pândous,  raflFi'eux  carnage  qui  eut  lieu  par  suite 
des  mauvais   conseils  qii^on   te  donnait.  Ton  fils 
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étant  parti  pour  le  ciel ,  désormais  dans  ma  dou- 
leur j*ai  perdu  le  don  de  voir  les  choses  divines 
qui  m'avait  été  accordé  par  les  Richis  ! 

Vaysampâyana  dit  : 

En  apprenant  la  mort  de  §on  nls,  le  vieux  roi 
poussa  un  soupir  long  et  brûlant ,  et  resta  absorbé 
dans  ses  douloureuses  pensées. 

Théodore  Paviez 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


>^q» 


NOTE  80B  LA  GCEMIE  EITRIR  VANGLETSRBS   ET   LA  €H1NE. 

La  guerre  actueUe  deé  Anglais  avec  les  Chinois  a,  comme  oa 
le  sait,  un  but  tout  commercial,  et,  sous  ce  rapport,  elle  ressemble 
assez  a^x  tracasseries  qu^un  puissant  bampiier  peut  se  permettre 
envers  un  négociant  d\)rdre  inférieur.  Lorsque  le  commerce  euro- 
péeoavec  la  Cbioe  prit  qudque  développement,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  les  Cbinois  ne  voulaient  d*abord  recevoir  que  de 
Targent  seulement  en  écbange  de  leur  thé  et  de  leur  soie,  et  c'est 
même  Timportation  de  cet  argent  d'Europe  qui  a  fait  cesser  entiè- 
rement en  Chine  Tnsage  légal  du  papier-monnaie.  Au  commence- 
ment du  siècle  actuel ,  les  Anglais  s'aperçurent  du  goût  des  Chinois 
pour  l'opium.  En  habiles  industriels,  ils  augmentèrent  dans  l'Inde 
la  ct:rtture  de  la  plante  dont  on  l'extrait,  et  jetèrent  des  masses 
d'opium  sur  le  marché  de  Canton.  La  valeur  annuelle  des  impol*- 
tations  qu'ils  ont  faites  en  Chine  de  cette  denrée  s'est  élevée  rapi- 
dement de  i5  millions  de  francs, ^n  1817-1818,  à  plus  de  80  mil- 
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lions  de  francs»  depuis  i833.  Alors  le  numéraire  payé  aux  €hiiieis, 
pour  Tachât  de  leur  thé  et  de  leur  soie  rentra  aux  Anglais  par  la 
vente  de  ropium,  et  même,  dans  les  dernières  années,  la  balance 
a  été  en  faveur  des  Anglais.  Il  est  plus  sorti  d'argent  de  Chine  qu'il 
n  en  est  entré.  Or  cette  exportation  de  l'argent  est  depuis^ longtemps 
singulièrement  redoutée  pmc  le -gouvernement  chinois;  de  là  les 
défenses  sévères  qn  il  publia  contre  le  commerce  de  Topium.  Mais 
les  Anglais  sont  des  marchands  trop  soigneux  de  leurs  intérêts  pour 
renoncer  à  un  commerce  si  lucratif  c  de  là  leurs  efforts  pour  intro- 
duire Topium .  en  contrebandef  et  de  là  enfin  'leur  expédition 
actuelle ,  pour  forcer  les  Chinois  à  recevoir  tout  Topium  que  Flnde 
voudra  bien  leur  envoyer. 

D'après  les  nouvelles  apportées,  au  i  S  décembre,  par  la.mallede 
Bombay,  les  hostilités  entre  les  Anglais  et  les  Chinois  ont  conmiencé 
au  mois  de  mai  dernier.  Canton  a  été  déclaré  en  état  de  blocus,  et 
l'entrée  du  Pe-kiang,  au  passage  dit  Bocca-Tigns,^a  été  encombrée 
de  pierre^par  les  Chinois,  pour  empêcher  les  canonnières  ennemies 
de  remonter  jusqu'à  la  ville.  L'expédition  anglaise,  sous  le  comman- 
dement de  Tamiral  Elliot,  a  suivi  la  côte  chinoise,  en  remontant  au 
nord  ;  elle  a  détruit  les  forts  d'Emouy  (Hia-men) ,  et  s^est  emparée, 
au  mois  de  juin  dernier,  de  la  grande  ile  Tcheou-chan,  littérale- 
ment îe  Mont-Bateau,  située  en  face  de  la  baie  de  Hang-tcheou- 
fou,  sur  la  côte  du  Tche-kiang,  et  par  3o**  33'  de  latitude.  Cette 
ile,  dont  le  nom  se  prononce  Chou-san  dans  l'idiome  du  Fo-kien, 
est  une  position  très-importante;  eQe  commande  à  la  fois  le  port  de 
Hang-tcheou-fou,  où  ali^utit  le  grand  canal  impérial,  le  port  de 
Chang-Hai  et  celui  de  Ning-po,  qui  communiquent  avec  ce  même 
canal  :  elle  est  peu  distante  de  l'entrée  du  grand  Kiang,  ou 
fleuve  Bleu,  et  de  celle  de  la  mer  Jaune.  La  chaîne  des  monts 
Mei-ling  empêchant  la  prolongation  de  la  navigation  intérieure 
jusqu'aux  provinces  du  midi,  le  commerce  principal  du  sud  au  nord 
de  la  Chine  se  fait  par  mer,  jusqu'aux  grands  ports  de  Ning-po  et 
de  Chang-hai,  où  les  jonques  entrent  dans  le  canal  impérial ,  et 
de  là  remontent  jusqu'à  Pe-king  ou  passent  dans  le  Kiang.  Le  sur- 
fins du  commerce  maritime  chinois  se  rend  au  port  de  Tien-tsing, 
dans  le  golfe  du  Pe-tchç-ly,  dont  l'entrée  sera  aisément  fermée  par 
les  croiseurs  anglais.  En  outre,  c'est  par  les  ports  de  Ning-po  et  de 
Chang-hai  que  se  fait  tout  le  commerce  de  la  Chine  avec  le 
Japon.  L'ile  Tcheou-chan  est  donc  un  poste  très-avantageux  ^our 
interrompre  presque  tout  le  commerœ  maritime  de  la  Chine.  Elle 
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a  une  étendar  df  qnatone  Heuet  sur  huU ,  et  sa  fertdité  odra  A  ses 
oonveaox  loaitm  d'abondants  moyens  dé  subsntance ,  s'ils  y  peuvent 
conserver  des  cultivaleors  indigènes^ 

Une  seconde  n^le  de  Bonil>ay  a  apporté,  le  i  a  janvier,  des  non- 
Telles  plus  récente»  de  rexpédition.  Une  dépêche,  transmise  de 
Marseille  à  Paria  par  le  télégraphe,  avait  d'abord  annoncé  que  fa- 
mirai  £l}iot  avul  ùii  une» démonstration  sur  Pe-kiog,  et  obtenu  un 
tinôté  qui  donnait  aux  Anglais  One  indemnité  de  76  millions  de 
francs.  Des  renseignenkents  plus  détaillés  n^ont  pas  confirmé  cette 
première'  nouvelle.  L^amiral  Eiliot  s'est  avancé  danrle  golfe  de  Pe- 
tche-li  à  la  tète  d'une  forte  escadre,  et  a  remonté  le  Pe^'ho  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  spectateurs  ;  alors  un  officier  supérieur 
chinois  e$t  venu  à  son  bord,  et  s*est  chai^gé  d'une  lettre  officielle, 
«dressée  par  l'amiral  à  l'empereur,  et  réclamant  contre  la  conduite 
de  lin,  le  gouverneur  de  Canton.  Une  trêve  de  quinze  jours  fut  con- 
venue, jusqu'à  la  réponse  impériale  ;  elle  se  prolongea  de  diï  autres 
jours,  après  lesquels  une  réponi»e  du  cabinet  chinois  a  renvoyé- la 
révision  de  Taffaire  à  Ning-po,  suivant  les  uns,  à  Canton ,  suivant  les 
autres;  et  conmie  les  mauvais  temps  approchaient,  Tescadre  a  dû 
retourner  à  Tcbeou-chan»  La  lettre  de  l'empereur  Mantchou  a  été 
publiée  par  quelques  journaux-,  elle  offire  le  caractère  ordinaire  dès 
rescrits  chinois,,  où  les  faits  sont  dénaturés  au  profit  de  la  politique. 
L*empereur  annonce  qu'il  n'a  voulu  parlenienter  qu'après  la  vic- 
toire, et  qu'il  consent  actuellement  à  traiter  avec  les-  étrangers 
anglais^,  parce  que  ses  amiraux  ont  réprimé  leur  audace. 

Noua  savons  encore  parla  correspondance  anglaise  que  les  Chinois 
ont  enlevé  par  ruse  quelques  Aurais,  pour  avoir  la  prime  promise 
au  nom  de  l'empereur,  et  que  les  soldats  hindous  qui  composent  ia 
force  militaire  de  l'expédition  souffraient  beaucoup  du  fr6id,  à 
Tcheou*chan,  dont  la  ville  prindpaie,  Ting-hai ,  a  été  saccagée  d'une 
manière  honteuse.  On  affirme  que  l'amiral  Eiliot  voulait  tenter 
d'entrer  à  Ning-po ,  espérant  y  trouver  plus  de  ressources  pour  ses 
•quartiers  d'hiver.  Enfin  on  a  su  que  leSt  Anglais  avaient  commencé' 
la  guerre  de  piraterie,  etqu'i)s  s'étaient  emparés  d'une  flottille  de 
3o  jonques  chargées  de  thé  et  de  s^.  * 

La  politique  chinoise  a  réusâ  à  gagner  du  temps,  tandis^qae  l'a- 
miral béaitait  à  tenter  un  coup  décisif  sur  Pe-king,  comme  on  peii- 
sait  qu'il  le  ferait  de  suite  après  sa  facile  victoire  de  TcheouK;han.  U 
n'aufait  trouvé  devant  lui  que  des  escadrons  de  cavalerie  tartare,  ha- 
bitués à  charger  et  à  s'enfuir -comme  les  Bédouins.,  et  de9  fantassnis 
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armés  d'arcs  et  de  mauvais  fusils  à  mèche  :  aussi  son  késitatioii  es|- 
eile  hautement  blâmée  par  la  presse  anglaise.  L^iunind  a  cherché 
à  s^assurer  des  garanties  de  la  convention^prombe,  en  faisant  des 
prises:  mais  il  doit  limiter  ses  courses  dans  ces  mers  très-orageuses 
è  cette  époque  de  Tannée.  Déjà  il  a  perdu  deux  bâtiments  sur  la 
côte  du  Tche-kiang,  et  aux  Sles  Lieou-khieou. 

Il  est  difficile  de  prévoir  quel  sera  le  succès  défimtif  de  Fex- 
péditîoD  actudle;  mais  n  Ton  examine  attentivement  la  situation 
des  choses,  il  semble  bien  que  cette  première  guerre  n'est  que  le 
commencement  d'un  mouvement  qui  n'est  pas  près  de  s'arrêter. 

L'île  de  Tcheou-chan  est  un  point  militaire  trop  important  pour 
que  les  Aurais  s'en  dessaisissent.  Si  on  lit  la  première  proclamation 
adressée,  de  cette  île,  aux  Chinois  par  l'amiral  ËUiot,  elleanftooce 
que,  sur  tous  les  points  que  pourra  occuper  l'expédition  an^ise, 
les  naturels  payeront  les  mêmes  impôts  que  sous  le  régime  chinois, 
qu'ils  ne  feront  absolument  que  changerde  maître.  C'est  identique- 
ment le  système  que  les  Anglais  ont  suivi  d.ans  l'Inde.  Cette  première 
dédaration  semble  donc  indiquer  que  les  Anglais  songent  ^  une 
occupation  permanente  dé  divers  points  du  soi  rhinois.  i^ous  ce 
rapport,  il  ont  commis  une  grave  faute  politique,  en  permettant  le 
pillage  horrible  de  Ting-hai  et  en  efiDrayant  les  naturels  ;  mais  il  est 
difficile  qu'ils  ne  soient  pas  constamment  tentés  par  la  facilité  de 
la  conquête,  si  le  céleste  empire  ne  se  soumet  pas  à  accepter  toutes 
les  denrées  de  ces  marchands  armés.. . 

La  Chine,  douée  de  la  production  presque  exclusive  du  thé  et  de 
la  plus  belle  soie ,  riche  d'abpndantes  mines  de  houille  et  de  ^tes  mé- 
tallifères mal  exploités,  pourvue  d'une  navigation  intérieure  très-éten- 
due, et  remplie  d'une  population  qui  semble  née  pour  travailler, 
comme  les  fourmis  ouvrières  d'une  fourmilière,  la  Chine  offire  une 
proie  trop  belle  à  l'avidité  des  conquérants;  et  puisque  son  immense 
population  n'a  pas  pu  résister,  il  y  a  deux  cents  ans ,  à  cent  mille 
Tartares  armés  de  piques  et  de  flèches ,  il  paraît  difficile  que  ce 
peuple  travailleur  et  anti-belliqueux  ne  succombe  pas  prochainement 
sous  la  puissance  militaire  des  Européens.  On  sait  qu'il  existe  en 
Chine  beaucoup  de  inécontents  qui  se  forment  en  sociétés  secrètes, 
et  qui  ne  demandent  qu'à  secouer  le  joug  de  la  dynastie  tartare. 
Si  la  guerre  actuelle  dure  quelque  temps,  à  la  première  difficulté 
qui  naîtra  de  nouveau  entre  les  Chinois  et  les  Anglais ,  ces  mécon- 
tents se  lèveront  très-vraisemblablement  en  bandes  armées.  Une  fois 
la  division  jetée  dans  l'intérieur  de  l'empire,  la  masse  énorme  de  la 
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popalation  se  fâtigaera  de  cet  éttt  de.  froables  qui  amènera  a¥»c  lai 
f»  finDÎne,  et  elle  se  soumettra  au  plos  fort,  comme  eHe  s*est 
soumise,  ii  y  a  deux  cents  ans,  à  la  domination  des  Mantchous., 
pour  aToir  la  paix.  La  Russie  seule  pourrait  Mfendre  la  Chine ,  par 
jalousie  de  TÂngleterre  ;  mais  les  postes  russes  sont  séparés  de  la 
frontière  chinoise  par  Timmense  désert  de  la  Mongolie,  que  les 
voyageurs  ne  travers«nt  qu^n  trois  mois.  D'ailleurs,  Tempereur 
Mantchou  est-il  déjà  assez  désabusé  par  la  prise  de  Tcheou^ban, 
pour  appeler  à  lui  àes  alliés  européens  ?  Ce  que  Ton  peut  affirmer 
dès  aujourd'hui,  c'est  que  l'espèce  de  prestige  qui  défendait  le 
céleste  empire  se  trouve  hri^  par  la  première  victoire  des  Anglais. 
Ils  reviendront  toujours  sur  cette  beUe  proie,  et  si  la  Russie  envoie 
ses  ttoupes  contre  eux,  ce  sera  très-vraisemblablement  dans  Tespoir 
de  prendre  cette  proie  pour  elle.  La  Chine  n  aura ,  en  définitive ,  qu'à 
choisie  ses  maîtres,  entre  les  Russes  et  les  Anglais.  Toujt  semble 
donc  devoir  nous*  faire  présumer  que  nous  sommes  aj^lés  à  voir 
se  réaliser  de  nos  jours  une  des  plus  grandes  révolutions  sociales 
qui  puissent  actuellement  avoir  lieu  sur  notre  globe. 

Éd.  B. 
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HISTOIRE 

De  k  province  d* AMque  et  da  Magbiib ,  traduite  de  l*arabe 
d'En-Nowèiri  \  par  le  baron  Mac  Guckin  de  Siat^e. 

La  première  expédition  des  musulmans  dai^  la 
province  d'Afrique  et  dans  le  Maghrib  se  fit  Tan  37 
de  rhégire  (  6A7-8de  J.C.).  Othman  ibn  AÈFan  venait 

^  Scbihdbpd-dîn  Âhmecl  ibn  abd  cl- Wehh«^  appartenait  à  la  tribu 
deBekr,qiu  est  une  branche  de  celle  deXeim,  et  naquit  en  Egypte 
au  village  d'en-Noweîra,  dans  la  province  de  Bdinesa.  Il  moui^t 
l'an  782  ou  73^  de  l'hère  (i33i-3-3  de  J.  G.).  Parmi  les  ouvrages 
quil  a  laissés ,  le  plus  célèbre  est  sa  grande  encyclopédie  intitulée  : 
o^^{  0«ii  «1  S^^l  ^^  [fHhayet  el-rturei  fi/onoun  eladel^^  c*e»t- 
à-dire  t  le  but  des  efforts  toucbant  les  différeadea^branebe»  det.beBes- 
c  lettres».  Getteiinin^aae  QoiDpilaiion.iBSt.  divisée  en  cinq  sectiaoftda 
fenn  /^,  dont ^^aine  renferme  ^utieiirs partie»;  on  en  trouvera 
rindication  détaillée  9ans  lesPredidtufmaia  deBebke.  Voy.  le  Tabula 
SyrÛB  de  Koebter,  p,^9^i,  La. cinquième  sectteta  comprend  la  partie 
historique,  etcest  le  sixième  chapitre  de  la  cinquième  partie  de 
cette  section  que  je  donne  ici.  C'est  une  des  meilleures  portioaa  de 
1  ouvrage,  et  on  reconnaît  que  fauteur  a  puisé  à  dea  honn«s.sou|ces. 
Les  extraits  qu'Otter  et  Cardonne  en  ont  Yaita  ne  aufiisent  n»l£eu- 
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d^être  élevé  au  khali&t,  et  il  avait  confié  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  à  sou  frère  utérin»  Abd  Allah 
ibn  Sasidibn  Abi  'i  Surh  ^j^^  j}  ^^  après  avoir 
destitué  Amr  ibn  el-Aasi  CAbd  Allah  expédia  alors 
quelques  détachements  de  cavalerie  musulmane ,  qui 
rapportèrent  un  butin  considérable  de  la  province 
d'Afrique ,  et  il  écrivit  à  Othman  pour  f  en  informer. 
Le  khalife,  ayant  conçu  le  projet  de  subjuguer  ce 

reusemeot  pas  pour  ëonner  une  juste  idée  de'  l*oavnige ,  et  j*ii  pensé 
qu'one  traduction  eiacte  et  complète  pourrait  seule  servir  à  en  faire 
apprécier  le  vrai  mérite. 

Cette  traduction  est  faite  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
dn  rm  ***  70a»  709  A  et  638.  Le  o*  702  est  tffèsl>ie«  écrit,  mais  le 
eopiste  a  souvent  supprimé  les  pointa  diacritiques;  en  bien  des  cas 
aussi  il  les  a  mal  placés  par  inadvertance.  Cardonne  s^est  servi  de  ce 
manuscrit,  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  aperçu  de  Tabsence  de 
trois'  feuillets  versle  conrarencemefnt ,  lesquels  renfermaient  une  j^r- 
tionde  l'bistoiredes  Ag^labites.  Ilsemblervt,  d'après  u«e  note  écrite 
à  la  fin  du  volume  par  le  copiste  lui-même,  que  cet  exemplaire  au- 
rait été  transcrit  par  la  main  de  Tauteur;  on  y  remarque  cependant 
des  incorrections  si  étranges  qu'on  a  de  la  peine  à  les  attribuer  à  un 
homme  si  instruit  qu'En-Noweiri.  Le  manusc.  h°  702  A  est  composé 
d'un  nombre  de  cahiers  écrits  de  différentes  mains ,  et  renfermant 
àtB  portiobs  de  la  ciàquiêttie  section.  Un*  fragment  considérable 
contient  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  des  AghhÊbites ,  et  cornUe 
les  lacunes  db  n^  702.  Le  man.  n^  638  est  composé  des  t.  If  et  V 
d%  la  chronique  d'Iba  ShAkif,  intitulée:  Or^etm  M-teumHkh;  mais, 
sfirle*natr§«s  d^v»  ^■— d  nombre  de  ses  feuilleta,  on  remarque  ées 
long»  entrait»  de  rouvragé>d^Ëi>^oweiri ,  écrits  en^  icriUsre  kuiHk.  et 
très^isibles.  Une  portion  trè»con^«éérBble  de  i1Û8tÉiire<de  l'Afrique 
s'jr  trouvé,  à  commencer  du  &1.  17  du  cinqdiènie  vohwie;  et  cet 
eatiait  m'a  été  d^un  grand  secours  pour  corriger  |e»fiMites  des  deux 
aMrtti  manuscrit».  Le»  deux  volumes  dont  «e  numéro  Se  oompoaait 
viennent  d'être  reliés  séparément. 

'^Telle  est  la  vraie  prononciatioii  ti»  pom  que  les  auteurs  eiuro- 
péens  écrivent  Amnm  ibn  Ai,       ' 
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pays,  consqita  les  oompagnoois  de  lUhhosiiat^  qui 
feprent  d'airis  qu'il  fallait  y  anvoyw.iiB^ai*méie!}.tfai 
seul  d'entre  eux»  Abou  l-^awer  jt>»^t  ^\  Saïd  ibn 
Yezîd,  en  exprima  sa  d^approbatipn ,  ^  séjiondit  à 
Othmaii ,  qui  lu,i  deitiandait  la,  raisjon  de  son  dissen- 
timent, qu'il  avait  entendu  [1^  khpUfe]  Ornes:  jhn  ej- 
Khattab  dire  c^  paroles  :  A^c^n  musulman, n'y  fera  u^e 
expédition  tant  fjue  je  vivrai  ^  ;  et  iju'^  ne  lui  coo^ii*- 
lerait  jsonais  un^  démarche  (^  semit  en  cfipqsition 
avec  la  déclsor^tion  d'Omis,  {^'affaire  m  v^t^  ]k 
pendant  quelque  temps,  maisi  Othman  fit.alorsyenk 
Zeid  ibn  Xhabit  et  Mohammed  ibn  Moslepaa  ff^vt 
leur  demander  leur  avis,  et  cbmm^  ils  lui  conseiili^ient: 
d'y  envoyer  une  armée,  il  appela  les  mustdlîïaijs  à 
la  guerre  sainte.  Cette jœmée  fut  nommée  I^pi^ 
el-Abadila  [l'armée  ie&  Ahé,  jlZ/afc).  Voici  la  liste  A^ 
ceux  qui  piôrent  part  à  re3^éditi(Mi  :  , 

Abd  Allah  ibp  Abbâs,  le  ^[àtïéral  des  musuin^ans  f, 
et  son  frère  Obeid  Allah,  de  la  fjanailje  4e  Hasohiçft; 
Abd  er-Uabçia^ ,  fils^ciu  khtiÙfi]  Abou  Bekr  e^Siddîk ,. 
et  Abd  er-Rjil^man  ibii  Ta^l^/d^  j|a  tri^jc^e  .X«i|»v»: 
avec  un  cçact^ân  pomb^e  deleuçîpeupke;  Uïjfi  trpju^, 
^  ;  la  :ti;ibu  d Adi  avec  Abd  Allah  i  fils  [rff  /çfea/jjfe  ]* 

Orner  ^hi)  el-l^tî»tta|î^i^ea^-Rah«l?nihij;5eid)ibft§i^ 
Khattab,  Ôbçic(,Ap^l?^;ibp  Qn^^^t  Aapim^n^i^. 
Dans  Ai^pjQ  Iflinde  (le  ^tribq^d'Ase^  sg,  tro^i  yfu^t  Qhm4\ 
AUab >  H^d'Jih^.  ^M^h  ibn  ,sf^^Qjî>efj;.  ,R,y.  ajra(U  ay^ 


»  « 


*  ^.la\eii^ti':fant(fUe  mes  y  eajû  porteront  des  iàhries!' 

*  Le  géiUral  des  musulmans,  (^^nJ^^^nAi  ^  W^^  (J^-  ^"  verra 
cependant  que  rc  fut  A]»4^AHak  ilHi'llaad  (fui«  ccanmamlait  eo  chef. 
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une  troupe  de  la  tribu  de  Sefam,  et  avec  elle  Abd 
Attah  ibn  Amr  ibn  el-Âasi  et  El-Mottetib  ibo  es-Saib 

«e^^d^JI  ibn  AbiWedaâ  A^b^ .  Merwan  ibn  al-Hakem 
accompagna  rarméê  avec  son  frère  Q-Harith ,  et  quel- 
ques meiùbres  de  la  famille  d*Omeiya.  Une  troupe  de 
la  tribu  de  Zehra  s-y  trouvait,  et  avec  elle  El-Miswar 
ibn  Makhrima  ibn  Neufel  et  Abd  er-Rafahian  ibn  el- 
Aswed  ibn  abd  Yaghouth  :  de  plus^,  une  compagnie 
dèia  tribu  d'Aamir  ibn  Lowi  ibn  Gbalib ,  avec  es- 
Saïb  ibn  Aamir  ibn  Hischam  et  Bosr  ibn'Ârta  i^^J; 
et  Une  troupe  de  la  tribu  de  Hodeil  avec  Abou  Dib 
Khoweilid  ibh  Kbalid ,  membre  de  cette  tribu  :  ce- 
lui-ci mourut  dans  la  province  d'Afrique,  et  ce  frit 
Abd  Allah  ibn  ez-Zobeir  qui  présida  à  son  enterre- 
ment.Dans  cette  armée  se  trouvèrent  aussi  Abd  A&ah 
ibn  Ans,  Abou'd-Dorr  el-Gbaffari,  El-Mikdad  ibn 
Amr  de  la  tribu  de  Behra ,  Bellal  ibn  ai-Harith  el-  • 
Mozeni ,  El-Aasim  et  Moawia  ibn  Khodeidj ,  Fodala 
ibn  Obeid,  Roweifa  ibn  Thabit,  Hamza  ibn  Kho- 
weilid, Abou  Zama  *ju>  ei-Belawi,  BL-Moseiyèb  ibn 
Djoun,  Djebela  ibn  Amr  es-Saïdi  ^^x^UJI,  2Sad 
ibp  al-Harifli ,  Keis  ibn  Besichar  ibn  M oslema ,  Zo- 
heifibn-Keis,  Abdér-Rahman  ibn  Sokhr,  Amr  ibn 
Aouf  et  Okba-ibn  Nafî  ei^Fihri.  Où  y  comptait' 
enééte  feîx  cents  hommes  de  la  trîtu  de  Djoheina, 
trois  cents  dé  la  tribu  d'Àslém ,  avec  mmzà  '  ibn 
Amr  el-Aslemi  et  àelema  ibn  d-Akra  ^jSitt;  huit 
cents  de  la  tribu  de  Mozeina^;  quatre  c,e|it^.  de 


^  Dans  le  man.  n**  636,  on  Kt  de  Motr. 

4  »  ' 
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celle  de  Soleûnv  cinq  cents  fournis  par  les  tribus 
ded-Dîl,  Somra  et  Ghafiso*;  sept  cent&  par  celles 
de  Ghatafan ,  Âscfaja  et  Fezara ,  et  quatre  cent&  de  la 
&mille  de  Kaab  ibn  Amr  :  ceux-ci  furent  les  derniers 
qui  vinrent  se  joindre  à  Otlunan ,  au  canlp  d'el- 

Djorf  ^  <3j3l ,  situé  à  trois  iniiles  de  Médine.  Othman 
fournit  à  ses  ârais  mille  chameaux  pour  servir  de 
montures  aux  musulmans  pauvres;  il  donna  aussi 
des  chevaux  pour  le  même  objet;  ensuite  il  distribua 
des  armes  aux  soldats ,  et  il  leur  accorda  une  grati* 
location  :  ceci  se  passait  au  mois  de  moharrein  de 
Tannée  27  de  f hégire  (octobre  647  de  J.  €.). 
Othman  monta  aloî*s  en  chaire  et  exhorta  les  troupes 
à  combattre  pour  la  cause  de  Dieu;  il  leur  dit  en- 
suite :  «  Tai  mis  à  votre  tête  El-Harîth^  ibn  el-Hakem 
h  qui  vous  conduira  auprès  d*Âbd  Allah  ibn  Saad , 
«lequel- prendra  alors  le  commandement,  etmâin- 
«  tenant  je  vous  recommande  à  la  garde  de  Dieu  !  » 

L*armë^,  étant  arrivée  en  Egypte,  fut  renforcée 
par  un  corp»  considérable  quAbd  Allah  ibn  Saad 
avait  rassemblé ,  et  le  nombre  des  combattants  se 
trouva  ainsi  porté  à  vingt  miHe.  Ibn  Saad  nomma 
alors  Okbà  ibn  Nafî  son  lieutenant  en  Egypte^  et  se 
mit  en  route  lui-même  avec  les  troupes.  • 

Nous  donnerons  ici,  sur  1  autorité  d'Ez-Zohri',  le 

^  J'adopte  roTtbographe  donnée  par  £s-Soyouti  dans  son  diction- 
naire géographique,  le  Merasidelrittila. —  L  un  des  manuscrits  d'En- 
Noweiri  porte  el-Harb  iJfjAt  et  Yav^eel-Harf  (j^j^. 

'  Le  man.  n"  702  porte  Merwan. 

'  Mohammed   ibn  Schihab  ez-Zohri,  célè^e  rapporteur  d'an- 
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récit  suivant  que  lui  avait  fait  Rabiâ  ibn  Abbad ,  de 
la  trfl)u  d  ed^Dil  :  a  A  notre  arrivée ,  Abd  Allah  envoya 
lien  avant  des  éclaireurs  et  des  corps  avancés, ««et 
«  moi-même  j'accompagnais  les  édaireurs  aussi  sou- 
a  vent  que  cela  me  fot  possible;  et,  par  AHah  i  nous 
((  voilà  arrivés  sous  Tripoli ,  et  qous  trouvâmes  que 
«  les  Grecs  Tavaient  mis  en  état  de  défense  pour  noua 
((  résister.  Abd  Alls^  y  mit  le  $iége  '  ;  mais  ensuite, 
n  ne  voulipt  pas  se  laisser  détourner  du  but  qu'tt 
M  avait  en  vue ,  il  donna  Tordre  de  décamper.  Pen- 
i<  daiit  que  nous  faisions  no^  préparati£» ,  nous  apeS 
«  eûmes  des  v$iâ6e$aix  qui  vengîçnt  d'aborder  la^cptiei 
«  aussitôt  nous  courûmes  sus ,  et  nous  jetâmes  à  Teau 
u  peux  qui  s  y  trouvaient.  Ils  firent  qud^pjie  résjs- 
M  tance ,  tims  ensuite  ils  d^l^iandèreût  gioâce ,  et  nous 
«leur  Uâmes  les  maips  derrière  le  dos;  ils  éUieoX 
(cau  nombre  de  qua^e  cents.  Abd  All^b  vint^ors 
a  nous  j  oindre ,  et  il  leur  trancha  la  tète*  Noas  primes 
a  ce  qui  était  dans  les  yaisseaux,  let  cela  Ait  notre 
u  premier  butin.  Abd  A3Mï  mardba  alors  sur  Cabes 
«et  y  mit  le  siège,  mais  les  ctompagnons  du  pi^ 
a  phète  lui  conaeillërent  d*y  renoncer,  poinr  ne  pas 
«être  détourné  de  ftan  projet  iCoritre  U  province 
«  d'Afirique  ;  il  se  remit  donc  en  route ,  et  envoya 
«dans  toutes  les  directions  des  détacben9^nts  qui  lui 
«  ramenèrent  des  bœufs,  des  moutons  et  du  fourrage.  » 

;    ,; 

ciennes  traditionâ,  m6m*iit  venTan  l^^àe  Thégire.  Sa  vie  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  biographique  d'fbn  Kliaîlikan,  téite  arabe, 
tom.  I ,  pag.  632  de  mon  édition.    •  •  '        • 

*  f!  est-à-dire ,  it  bAoquit  ta  viMr  pour  1  aflamer. 
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Le  même  narrateur  ajoute  :.  d  Lei!ùr  prince  se  nom- 
«  mait.Djirdjiz ,  et  son  au^ijiié  s'^ten^aît  depuis Tri- 
(t  poli  jusqu'à  Tanger;  il  gctuyernaitaiijQfmàde  He- 
«  raid  (H^aclius).  Quand  il  eut  avis  de  rapproche 
y  de  Tairmée  mmoliniuie  ^  il  j*aas6ml>la  ée$  ttoupes 
((  et  se  disposa  àieombuttre  :  le  nombre  ^e:ses  soldats 
u  montait  è  oe^t  vingt  mille  ^:  » 

Le  narrateur  dit  plus  lain^  :  «  Nous  marobâoaies 
«  Il  sa  renoontre  pendant  qu'il  Càisait  ses  préparatifs , 
«et  nous  passâmes  quelques  Joiirs . en  pourparlers. 
«  Nous  Invitâmes  À  embrasser  1  islamisme ,  maiei  il  fit 
«le  fier  et  répondît  &v^  hajiieur  qu'il  n  y  accéderait 
«jamais.  Nous  lui  fîmes  alors  la  propositibade  payer 
«un  tribut  ç|/^  annuel;  mdis  il  répondit:  Si  vous 
((^me  djemandiet  wi  ^eul  dirbem ,  je  ne  le  donnerais 
«  pas!  Nous  stous  apprêtâmes  djonc  à  le  combattre , 
«  après  l'avoir  ayetti{dfi$^n$fi(mev^sde  sa  résistance), 
nAhé  Allai),  ibm  Saad  disposa  son  su?mée  en  aile 
«  droite.,  aile  gaubèbe  et  centre;  le^  prince  viLX^  des 
«  Grecs  en  fk  alitant ,  et  la  ^rencontre  eut  lieu  dans 
«  une  plaine  étendue  nommée  Bakouba^»  laquelle 
vest  éJbignée  du.^iége  du  gouvernéinent  grec«  So^ 

'  Ceci  est  manifestemeill  ube  exagération  :  le  narrateur,' qui  parait 
avoir  été  un  simple  «oldat  de  Itei^péditioii ,  ne  devak  pas  être  bien 
inttruit  du  nombjre  ûes  eanemb. 

*  Règle  générale  :  quand  un  écrivain  arabe  rapporte  un  récit  ou 
donne  uii  extrait  d'un  autre  auteur,  il  le  Tait  précéder  du  mot  JU 
{dixU)  ;  et  ebnque  ^iis  qil*il  en  êmppnmg  un  panage  ou  qn*il  ojùoêe 
de  ses  |MH>ptes  obeervatiofis,  il  a  soii^i^  en  reprenant  sa  «itatipn,  de 
la  commencer  par  ce  même  mot. 

^  Le  man.  n"*  70s  porte  ÂjJkx^  ;  dans  le  man.  638 ,  ce  nom  est 
écrit  KfJiMJ  Yakouba. 
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«  beiteia  (  Smf étala) ,  d*un  jour  et  une  nuit  de  marche  ;  / 
«  die  est  sitoée  à  la  Hiême  distance  de  Kartadjenna 
Cl  [Carûiage).  Karthad}eima  est  une  vaste  dté  renfer- 
¥  niant  des  édifices  trës-devés  ;  se»  murs  sont  de 
u  mari>re  bknc,  et  il  y  ailes  colonnes  et  des  marbres 
u  de  couleurs  variées  en  quantité  immense.  » 

Plus  loin  ce  narrateur  dit  :  a  La  guerre  se  pro- 
«longea  des  deux  côtés,  et  Otbman,  ne  recevant 
n  plus  de  nouvdles  des  musulmans ,  fit  partir  Abd 
«Allah  ibn  es-Zobeir  avec  douze  cavaliers  de  sa 
a  tribu.  Ibn  ez-Zobeir  ]»«ssa  sa  marche  pour  joindre 
«les  musulmans,  et  son  arrivée,  qui  eut  lieu  de 
«  nuit,  excita  la  joie  de  f armée.  Le  bruit  en  fijtt  â 
«grand  que  les  Grecs  fiurent  effira^és,  pensant qu*on 
a  venait  les  attaquer,  et  ils  passèrent  une  mauVaise 
((  nuit.  Un  espion ,  envoyé  à  la  découverte ,  revint  in- 
«  former  leur  prince  que  les  nmsidmans  avaient  reçu 
« desrenforts.  Les  musulmans  et  les  Qrecs  se  bat>-. 
«c  taient  tous  les  jours  jusqu^à  Fheure  de  midi;  alors 
«les  deux^artis  se  retiraient  dans  leur  camp,  et  le 
«combat  cessait^.  Ibn  ez-Zobeir  présida  le  lepde^ 
«  main  à  la  prière  du  matin,  et  marcha  ensuite  au. 
«combat  avec  les  musulmans;  ce  jour-là  les  Grecs 
«éprouvèrent  des  pertes  ^immenses.  Mais  Ibn  esi- 
«  Zobeir  n'avait  pas  vu  Ibn  Saad  au  nombre  des 
M  combattants ,  et  ayant  demandé  où  il  était,  on  lui 
«répondit  que  depuis  plusieurs  jours,  îl  ne  sortait 
«  plus  de  sa  tente.  Comme  Ibn  ez-Zobeir  n'avait  pas 

^  A  la  lettre  :  et  la  guerre,  dèposaà  ses  /ofY^auu;  ;  expression  assez 
souvent  employée  par  les  écrivains  arabes. 


t 
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«encore  eu  d'entrevue  avec  lui,  il  alla  le  trouver, 
«et,^près  ravoir  salué,  il  lui  communiqua  les  ins- 
i{  truedons  d*Othman ,  et  demanda  le  motif  qui  le 
((  retenait  loin  du  combat,  Ibn-Saad  lui  répondit  : 
a  Le  prince  grec  a  fadt  faire  cette  prodamation  en 
«  langues  grecque  et  arabe  par  la  voix  d'un  bérault . 
«  Grecs  et  musulmans  !  quicontine  tuera  Abd  Af^lgh  ibn 
iiSaad  aura  majUle  en  mariage  ùxec  cent  miUe  dinars. 
«  (Or  sa  iille  était  dNme  beauté  mejrvèiHeuae ,  et  elle 
«raccompagnait  à'  cbeval  au  combat;  habUlée  des 
«étoffes  les  plus  riobes,  et  portant  sur  sa  tête  un 
. «parasol  en  plumes  de  paon). —  Et  il  ne  t'est  pas 
«caché,  continua  Ibn  Saad,  que  la  plupart  de  ceiix 
«qui  m'accompagnent  oQt  été  nouvellement  eon- 
«  vertis  à  l'islamisme  ;  ain^i  je  dois  craindre  que  l'ofifre 
«de  Djirdjiz  ne  les  porte  à  me  tuerv  voilà  la  raison 
«  de  mon  absence  du  con^t.  — ^  Chasse  cette  crainte 
«de  tom  âane,  répondit  Ibti  ez-Zobeir,  et  fais  pro- 
«  damer  d^ois  ton  armée,  et  de  sorte  que  les  Grecs 
«  puisseùt  l'entendjre  :  Musulmans  et  Grç^i  !  (fuiconque 
a  tuera  le  prince  DjirJ^  aura  safiUe  et  cetit  mille  di- 
«  nars.  Cette^proclamation  vaudra  bien  l'autre  i*y^\j^ 
«#«>^:>->t^..Ibn  Saad  suivit  de  conj^il,  et  quand  le 
«prince  des  Grecs^  entendit  la  proclamation,  son 
«  cœur  fut  rempli  de  crainte  et  celui  denotregénéral 
«en  fut  délivré.  La  guerre  continuait  de  la  même 
«manière  qu'auparavant,  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  une 
«idée  à  Ibn  ez-Zobeiri  qui  adia  de  nuit  trouver  Ibn 
«  Saad  et  lui  dit  :  J'ai  réfléchi  sur  TafEedre  dans  la- 
«  quelle  i|ous  nous  sommes  engagés ,  et  je  vois  qu  elle 
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tt  dieu  que  Dieu  )  !  et  fondirent  sur  leurs  adver- 
«  ssdres.  Les  Grecs  se  hâtèrent  de  mettre  leurs  oui- 
«  rasses  et  de  monter  à  cheval ,  ntais  ils  furent  mis 
a  en  déroute,  et  un  nombre  immense  ei|  fiit  tué 
•  ainsi  que  leur  prince.  Le  reste  se  sauva  dans  la 
«  ville ,  et  les  musulmans  pillèrent  le  camp  ennemi , 
c(  et  firent  prisonnière  la  fille  du  prince.  On  Tamena 
u  h  Ibn  Saad  qui  lui  demanda  ce  qu*était  devenu 
«  son  père.  D  est  mort ,  répondit-elle.  ^—  Savez-volts , 
«  dit-il ,  qui  Ta  tué  ?  —  Je  le  rec<miiaîtrais  si  je  le 
«voyais,  fiit  ht  réponse.  Or,  il  y  avait  plusieurs 
«musulmans  qui,  tous,  prétendaient  l'avoir  tué; 
tt  mais  quand  on  les  présentait  k  la  fiUe  du  prince 
ttgrec,  eUe  disait  que  ce  nétait.aucun  de  ceux-lè. 
tt  On  fit  alors  venir  Ibn  ez-Zobeir,  et  comme  elle  le 
tt  reconnut  pour  être^elui  qui  avait  tùé  son  père, 
«Ibn-Saad  lui  dit  :  Qui  ta  empêché  de  nous  en 
tt  informel*,  afin  que  nous  pussions  te  donner  ce  que 
«nous  avons  promis?  —  Puisse  Dieu  te  disposer 
ttaù  bienl  lui  répondit  Ibn  ez-Zobçff;  ce  nest  pas 
tt  pour  obtenir  ce  que  tu  as  promis  que  je  Tai  tué , 
tt  mais  bien  pour  jdaire  à  celui  qui  sait  ce  que  j'ai 
tt£Eiit,  et  m'en  donnera  une -récompense  plus  excel- 
t( lente  que  celle  ^e  tu  m'as  destinée,  ^t  je  n'ai 
a  pas  bespin  d'une  autre.  Ibn  Saad  lui  fit  alors  cadeau 
tt  de  la  ffîe  du  prince ,  et  l'on  dit  qu'efle  devint  sa 
tt  concubine.  Les  musulmans  prirent  ensuite  position 
«  contré  la  ville ,  et  après  uû  blocus  rigoureux 
«  l«x^Jcâ  t^Uâ^  U>3i^^W,  Dieu  les  en  rendit  mai- 
«  très.  Hs  y  firent  beaucoup  de  prisonniers,  et  s'em- 
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u  parèrent  de  leurs  richesses  dont  la  rnsgeure  partie 
(t consistait  en  or  et  en  argent.  Ibn.Saad  réunit  lé 
«  butin  en  masse ,  et  en  ftt  le  partage  .  après  en 
tt  avoir  prélevé  le  quint  ^.  La  portion  de  chaque  ca- 
avalîer  fut  de  troia  mille  dinars,  et  celle  de  chaque 
a  &ntassin  de  miHe  K. 

((  Ibn  Saad  envoya  alors  des  détachements  de  là 
tt  ville  de  Sobeitela  pour  battre  latcampagne  et  pour 
tt  la  piller  ;  ces  cavaliers  s  avancèrent  jusqu'aux  cfaâ- 
ttteaux  dé  Rafsa  iu^ii^ ,  où  ils.  enleviirent  djes  captifs 
«  et  du  butin;  de  1^  fls  passèrent  tjj^^  jusqu'à  Mer- 
«  madjeœm  AÂiftjH*  ^ 

tt  Cette  dé£adte  abattit  le.  courage  dés  Grecâ  qui 
a  restaient  encore  en  Afrique ,  et  les  frappa  de  ter- 
ttreur  :  les  uns  se  réfutèrent  dans  les  châteaux  et 

^ 

ttles  forteresses,  mais  la  grande  majorité  se  réunit 
udans  Fahs  al-Adjom  \  autour  du  château  (jj^, 
uqni  était  un  des  plus  fofts  de  4a  province  d^A- 
tt  frique.  De  là  ils  envoyèrent  à  Ibn.  Saad  pour  lui 
tt oSidr  trois  cents  kintars  (talents)  d'or,'  à  condition 
«qu'il  ferait >ceisser  les  hostilités  et  qu'^ftvacuerait 

^  Le  droit  du  souverain  sur  le  butin  est  d^un  cinquième;  tout  le 
reste  appartient  à  l'armée.  Lequlnt  réservé  an  souverain  n'eM  pro- 
prement ni  pour  lui,  ni  pour  le^Jrésor  public  :  H  est  au  profit  .des 
pauvres.  —  D^Obsson,  TahUcai  génértil  de  l'empire  oihqinan,»,, code 
militaire. 

'  Ceci  parait -une  exagération  )  s'il  s'agissait  def  dirhems,  on  pour- 
rait l'admettre. 

'  Ceci  est  probablement  le  même  lieu  que  ^Edrisi  nomme  Mar- 
madjina.  Ce  lieu  doit  être  situé  dans  le  voisinage  de  RibsarVoy.  aàisi 
d-Bekri  :  Notices  et  Extraits^  t.  XII,  p.  597.  ' 

*  JT^I  ^jA-^ ,  la  plaine  des  roseaiix.  ^ 


/ 
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a  tranera  en  longueur  :  f  ennemi  est  ebei  hd;  îi  tU 
«^ans  l'abondance  pendant  qtie  noué  voyons  éHtiki- 
a  nuer  nos  ressources,  et  j*ai  appris  que  le  oommai»- 
u  dant  ennemi  a  envoyé  de  tous  côtés  rassembier  des 
<r^roupes  et  faire  des  remies.  Maintenant  je  vois 
ajque  ses  gens,  lorsqu*ib  entendent  annoncar  (chez 
a  nous)  rbeure  de  la  prière,  remettent  Tépée  dans 
aie  fourreau  et  se  retirent  dans  leurs  tentes;  les 
a  musulmane  en  font  de  même,  sdcm  leur  cou- 
«  tume.  Ainsi  dooc^  je  te  conseiUe  de  laisser  les  plus 
«braves  d* entre  les  musulmans  dans  leurs  lentes, 
cavec  leurs  chevaux,  et  leuÉ*!  armes ,  pendant  ipie, 
(des  autres,  iront  se  battre  comme  à  ToiidiDaBre,  *et 
<(  feront  <hurer  le  combat  jusqu'à  ce  que  l'enncpû 
Ycsott  accablé  de  fiailigue;  alors,  <fiiend il sek^  rentré 
(idans  son'tsusip  etaum  déposé  ses  armes,  les  mu- 
a  sûlmans  monteront  à  cheval  et  chargeront  sur  kû 
^pendant  quil  ne  s*y  attendra  pas.  Peut-étee  que 
«  Dieu  nous  aidera  et  nous  donnera  la  victoire»  car 
«c'est  de  Dieu  que  vient  tout  secours i  fbn  5aad 
«  ayazEt  entendu  ce  conseil,  fit  venir  Ahd  Âll»h  ibn 
M  Âbbas  avec  ses  &èar^ ,  ainsi  que  les  compagnons 
ude  Mahomet  et  les  chefs  de  tribu,  pour  lem*  sou- 
a  mettre  la  proposition  d*Ibn  ez-2obeir .  Us  Tapprou- 
f(  vèr^it  en*  rendaïit  grâces  à  Dieu,  et  ils  tinrent  ce 
t<  projet  secret.  Ils  passèrent  ensuite  la  nuit  en 
u  prières ,  se  dévouant  à  Dieu  pour  îesaltation  de  sa 
(c religion  et  la  manifestation  de  sa  parode.  Le*  matin 
«  arrivé ,  les  braves  de  Vislamisme  restèrent  dans  leurs 
«  tentes,  ayant  leurs  chevaux  à  côté  d'eux,  pehdant 
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(t  qu'Ibn  ez*Zobeir  et  Ibn  Saad  marcherait  au  oom- 
«  bat  ayec  ies  autre»  tronpes^iOn  se  battît  avec  achar- 
((nêment,  et  comme  il  faisait  très-chand  ce  jour-là, 
<c  on  en  ressenthdes  deux  côtés  une  lassitude  extrême^ 
«Le  porinee  des.  Orées  était  à  cheval,  et  epcoura- 
((geait  ses. troupes;  il  avait  avec  lui  la  oroix  ^  et 
«  portait  un  diadème  sur  sa  tÊte,  vu  son  rang  élevé. 
a  Le  conflit  se  prodongea  jusqu'à  ce  que  Fappd  à  la 
M  prière  de  midi  se  fît  entendre ,  et  les  Grecs  allaient 
«  se  retirer  connue  d'habitude,  quand  Ibn  ez-Zobeir 
«  lit  durer  le  combat  tme  heure  de  plus.  La  chaleur 
«  était  devenue  excessive ,  et  on  en  tat  tdlement 
«  accablé  que  les  soldats  des  deuxxôtés  ne  pouvaient 
«  plus  ^soutenir  ie^^pdids  de  lem^  annure,  et  eticore 
u  moins  combatte.  Ils  rentrèrent  donc  dans  leurs 
((tentes,  y  déposèrent  leurs  armes,  puis  lâehèr^dt 
«leurs  chevaux  et  se  jetèrent  sur  leurs  lits.  Alors 
«  Ibn  ez-Zobeir  ilt  iev^  les  braves  des  mmuimum,  qui 
«BÛFent  aussitôt  leurs  cottes  démailles  et  montèrent 
«à  cfaevd  dans  leurs  tentes;  lui-m^me  s'habilla 
((  comme  un  ambassadeur  )(  ayant  passé  une  robe 
«par  dessus  son  armure),  et  se  dirigea  r$ts  l'en- 
«  neqai  après  avoir  ordonné  à  ses  guenriers  de  char* 
(tger  comme  un  seul  homme  lôrsqur'ils  le  verraient 
((près  du  camp  grec.  Quand  il  en  iut  rapproché, 
((  les  musulmans  poussèrent  des  cris  diAUah  akber 
(f(IMeuest^rand)!  la  elaha  illa'lljak^ {'û  n'y  a  d'autre 

'  On  sait  que  les  troupes  grecques  portaient  une  croit  en  gciisc 
de  ârapeaii.  ' 

*  Le  texte  (lit  sihiiiiémeBt  :  tJilLift^'  rt^^jmX^  jl'^ 
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«  dieu  que  Dieu  )  !  et  fondirent  sur  leurs  adver- 
«saires.  Les  Grecs  se  hâtèfent  de  mettre  leurs  oui- 
«  rasses  et  de  monter  à  cheval ,  ntais  ils  furent  mis 
a  en  déroute,  et  un  nombre  immense  en  fiit  tué 
•  ainsi  que  leur  prince.  Le  reste  se  sauva  dans  la 
«  ville ,  et  les  musulmans  pillèrent  le  camp  ennemi , 
«  et  firent  prisonnière  la  fille  du  prince.  On  Tamena 
«  à  Ibn  Saad  qui  lui  demanda  ce  qu*était  devenu 
«  son  père.  D  est  mort,  répondit-elle.  ^—  Savez-vote, 
«  dit-il ,  qui  Ta  tué  ?  —  Je  le  reconnaîtrais  si  je  le 
«voyais,  fiit  la:  réponse.  Or,  il  y  avait  plusieurs 
«musulmans  qui,  tous,  prétendaient  Tavoir  tué; 
c(  mais  quand  on  les  présentait  k  la  fille  du  prince 
ttgrec,  eUe  disait  que  ce  n  était.aucuii  de  ceux-là. 
«  On  fit  alors  venir  Ibn  ez-Zobeir,  et  comme  elle  le 
«reconnut  pour  ètre^elui  qui  avait  tué  son  père, 
«Ibn-Saad  lui  dit  :  Qui  ta  empêché  de  nous  en 
«i  informel*,  afin  que  nous  pussions  te  donner  ce  que 
«nous  avons  promis P  —  Puisse  Dieu  te  disposer 
a  au  bienl  lui  répondit  Ibn  ez-Zobcff;  ce  nest  pas 
«  pour  obtenir  ce  que  tu  as  promis  que  je  Tai  tué , 
«  mais  bien  pour  plaire  à  celui  qui  sait  ce  que  j'ai 
«  £Eiit ,  et  m*en  donnera  une  récompense  plus  excel- 
t( lente  que  celle  <jue  tu  m'as  destinée,  ^t  je  n'ai 
V  pas  bespin  d'une  autre.  Ibn  Saad  luifitaloi^  cadeau 
<(  de  là  ffîe  du  prince ,  et  l'on  dit  qu'efle  devint  sa 
a  concubine.  Les  musulmans  prirent  ensuite  position 
«  contré  la  ville  ^  et  après  uû  blocus  rigoureux 
((  liXjJcâ  t;Uâ^  Uji^^W,  Dieu  les  en  rendit  mai- 
«  très.  Ils  y  firent  beaucoup  de  prisonniers,  et  s'em- 
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((  parèrent  de  leurs  richesses  dont  la  majeure  partie 
((Consistait  en  or  et  en  argent.  IbnSaad  réunit  lé 
((  butin  en  masse ,  et  en  ftt  le  partage  .  après  en 
((  avoir  prélevé  le  quint  ^.  La  portion  de  chaque  ca- 
avalier  fut  de  troia  mille  dinars,  et  çeflede  chaque 
tt  £aintassin  de  miUe  ^. 

(dbn  Saad  envoya  alors  des  détachements  de  ii 
<(  viUe  de  Sobeitela  pour  battre  lacampagne  et  pour 
a  la  piller  ;  ces  cavaliers  s  avancèrent  jusqu*aux  cfaâ- 
tt  teaux  dé  Kafsa  maM ,  où  ils  enlev^ent  djes  captifs 
((  et  du  butin  ;  de  1^  fls  passèrent  \xh^  jusqu'à  Mer- 
a  madjeœûi  ^^**<ft>^  ^* 

<(  Cette . dé&ite  abattit  le.  courage  dés  Grecâ  qui 
a  restaient  encore  en  Afrique,  et  les  frappa  de  ter- 
H  reur  :  les  uns  se  réfugièrent  dans  les  châteaux  et 
«les  forteresses,  mais  la  grande  majorité  se  réunit 
udans  Pahs  al-Adjom  \  autour  du  château  (^j^, 
((qui  était  un  des  plus  forts  de  4a  province  d'A- 
(«  frique.  De  là  ils  envoyèrent  à  Iba  Saad  pour  lui 
a  ofirir  trois  cents  kintars  (talents)  dor,  à  condition 

a  qvLÎl  ferait  Cesser  tes  hostilités  et  qu'^M|évacueFait 

'i 

'  Le  droit  du  souverain  sur  le  butin  est  d'un  cinquième  ;  tout  le 
reste  appartient  à  l'armée.  Lequint  réservé  aa  souverain  n'est  pro- 
prement ni  pour  lui,  ni  pour  le^Jrésor  public  :  il  est  au  profit  .des 
pauvres.  —  D^Ohsson,  Tahlecai  gènértil  de  l'empire  oihoinan^. code 
militaire.  ' 

'  Ceci  parait -une  exagération  *,  s'il  s'agissi^it  def dirhems,  on  pour- 
raK  Tadmettre. 

'  Ceci  est  probablement  le  même  lieu  que  l^Edrisi  homme  Mar- 
madjina.  Ce  lieu  doit  être  situé  dans  le  voishiage  de  RibsarVoy.  aussi 
d-Bekri  :  Notices  et  Extraits .  t.  XII ,  p.  697. 

*  ^^t  ^jA-^,  la  plaine  des  roseaux. 
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«le  pays;  après  aroir  fak  qoelques  dîfficaltéft,  il 
«  aceéda  à  cette  propmkkm.  *  —  Suivant  hd  antre 
récit  «Kftij ,  il  leur  accolUa  la  paix  moyenoant  une 
sonime  de  deux  millions  cinq  cent  mSle  (dmars) 
qaon  lui  compta,  et  une  des  conditions  du  traité 
portait  que  les  musulmans  garderaiant  tout  le  butin 
qu'ils  araient  £ût  '  pendant  la  guerre,  mais  qu'ils 
rendraient  ce  qu'ils  auraient  enlevé  depuis  le  oom- 
menceméot  des  pourpaflers  ^^^jcit  <>a4.«-*t  «Ibu 
«  Saad  appelai  alors.  Un  ea-Zoketr  et  lui  dh  :  Pet- 
«  sonne  ne  mérite  mieux  que  toi  de  porter  àMédme 
«cette  bonne  nouvelle;  ainsi  pars  et  aaaonce  à 
aOtbmam  et  aux  musulmans  la  Êiveur  que-Dieu 
«  tMitrpuissant  leur  a  accordée.  Ihn  es-Zobeîr  se  mît 
«aussitôt  en  route,  et  â  fit  tant  de  diligence:  qu'il  ne 
«mit  que  vingt  jours  pour  se  rendre  de  Sobeitek  à 
«  Médine.  n — Quelques  personnes  disent  qu^  y  nlit 
vingt-quatre  jours.  —  «  Une  telle  promptitude  jia 
«rien  d'étonnant  de  la  part  d*un.bomaiè  tel  que* 
«li^'A  ton  arrivée,  il  monta  en  cbaire  d'^rès  lea 
«ordres  d'^É^hman,  et  fit  pért  au  peu^e  de  la  vie- 
«toire  que  Dieu  leur  avait  donnée.  Son  père,  ez- 
«Zobeir,  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  vin(  à  la 
«mosquée  en  feire  d^s  reproches  à  Othmaoïv:  €om- 
«ment,  disait-îl,  Abd  Allah ^  le  fils  d'ez-Zobeir,  a 

*  En  arabe  ùyj\j^\  Iv,  ce  qu'ils  avaient  attrapé;  s'il  se  fôt  agi, 
non  pas.  du  butin,  mais  d'une  terre  conquise,  Tautenr  aurait  dit 
S^J^ih.!  U.QM  ùy^^  U., —  En  traduisant  ce  passage,  Cardonne 
a  commis  une  erreur  que  NL  Saint-Martin  a'  négligé  de  «i^er 
dans  ses  notes  sur  Thistoire  da  Bas-Empire. 
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H  laudaeede  monter'  à  uu  endroit  où  le  prophète  de 
uDieu  a  posé  les  pied^^l  Plut  à  Dieu  que  je  lusse 
«mort  avant  qu*utie  telle  choèe  fût  arriirée^))  On 
raeonte  cependant  qu*Ibn  ez-Zobeir  ne  monta  pas 
dans  la  chaire,  mais  qu*il  se  plaça  seulement  devant 
pour  s'adreisser  au  peuple,  et  qu'Othman  lui-même 
y  était  açsis-  ; 

* 

Le  narrateur  continue  son  récit  :  c^La  prouesse 
«d'Abd  Allah  ihn  ezwZ^pbeir  en  Afi^que.fut  pareille 
a  à  celle  ^e  Khalid  ibn  ^l^W^lid  en  Syrie  «  et  d'Ami* 
«ihn  el-Aasi  en  Egypte,  >>  IL  dit  plus  loin  :  «  L  armée 
((  resta  quinvp  mois  daâs  la  province  d* Afrique ,  et 
a  elle  ne  perdit  que  quelques  hommes.  Ihi;i  Saad ,  en 
«partant  de  Sebeiteia»  y  laissa  uii  nommé  Djenaha 

t'A        W 


«  A>\ju>-  comme  gouverneur  â  la  place  de  Djirdjjz.  » 
—  Ensuite  eurent  lieu  Tassassinat  d'Othmàn  et  les 
contestations  entre  AH  et  Moawîa.  Quand  Tautorité 
de.  ce  dernier  fut  solidement  établie,  il  confia  le 
gouvernement  de  la  province  d*Afrique  k  Moawia 

ibn  Khodeidj  ^< 


«1  #»  j 


y 


ET    SECONDE    INVASION    DE    LA    IPRÇWINCE   D'AFRIQUE. 

r  I 

Moawia  ibn  Khodeidj ,'  de  la  tribu  de  Kinda ,  fut 
chaîné  dû  gouvernement  de  la  province  d'Afrique 
en  Tan  45  de  ITiégire,  (  665^6  de,  J.  C).  jUe.nxotif 
de  sa  nomù\ation  est  ainsi  raconté  :  (léraclius  /  le 
seigneur  «-.^^lio  de  Constantinoplc,  recev^it.çhaqâo 
année  uu  tribut  fixte  qui  lui  était  payé  par  chacun 
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des  princes  de  la  terre  et  de  la  mer.  En  apprenant 
à  quelles  conditions  Abd  Allah  ibn  Saad  iba  Abf  s- 
Sarh  avait  fait  la  paix  avec  les  habitants  de  la  pro- 
vince d*Afiique,  il  y  envoya  un  patriçe  nommé 
Walîma  ii^Jj  ^  pour  exiger  d'eux  trois  cents  talents 
(for,  somme  égale  à  celle  qu'ils  avaient  donnée  à 
Ibn  Abrs-Sarh.  Le  patrice  débarqua  à  Kartadjenna 
(  Carthage),  et  leur  fit  part  de  l'ordre  de  son  souve- 
rain*, mais  ils  refusèrent  d'y  satis&ire ,  disant  que  ce 
qu'Ibn  Abi's-Sarh  leur  avait  pris  était  pour  le  rachat 
de  leurs  vies,  et  que  le  prince,  leur  seigneur,  n'au- 
rait qi^e  le  même  tribut  qu*ils  avaient  l'habitude  ^e 
lui  payer  chaque  année.  Djenaha,  qui  gouvernait 

1#  province  de  lAfirique  iUxj^I  j^  ^\ii\  à  la  place 

de  Ejirdjîz,  chassa  alors  le  patrice,  et  les  habitants 
du  pays  se  rassemblèrent  et  se  mirent  sous  les 
ordres  d'im  nommé  Eieuthère^.  Quanta  Djenaha, 
il  passa  en  Syrie ,  alla  trouver  Moawia  ibn  Abi  So- 
fyan  à  qui  il  exposa  la  situation  de  l'Afnque,  et 
demanda  à  y  être  renVbyé  à  la  tête  d'une  armée 
arabe.  [Ayant  obtenu  V assentiment  da  khaUfe  Moawia,  ) 
il  partit  pour  Alexandrie  avec  Moawia  ibn  Khodeidj 
et  un  corps  nombreux  de  troupes;  arrivé  en  cette 
ville  il  mouriit ,  et  Ibn  Khodeidj  marcha  ayeal'armée 
contre  l'Afrique  ^  :  ainsi  la  guerre  qui  s^annonçait  dib- 

^  Le  man.  n**  702  porté  X^^t  Aonlima,  '^ 

**Dans  le  man.  n**  702,  on  lit  /jJU^^  ElatiKon,  et  dans  le 
n'  638  (^yJoVI  Elatérion: 

*  M.  Sain4-<Martin  a  crm  que  ce  fut  Moawia  ibn  Kiiodeid)  qvn 
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puis  quelque  temps  édata  de  nouveau  ^  Dans  cette 
année  se  trouvèrent  Abd  el-Melik  ibnMerwân ,  Yahia 
ibn  el-Hakem ,  Koreib  îbn  Ibrahim  ibn  es-Sabbagh 
et  Khalid  ibn  ThaBit  de  la  tribu  de  Koreisch.  L'on 
rapporte  aussi  qu'Abd  Allah  $  fils  d*Omer  ibn  el^ 
Khattab ,  s  y  trouva  avec  Abd  ^ah  ibn  ez-Zobeir, 
et  les  personnages  les  plus  éminents  des  milices  ^ 
de  Syrie  et  d'Egypte  ;  les  habitants  de  la  province 
d'Afrique  n'eurent  jiuoun  doute  que  Djenaba  n'était 
plus  de  l'expédition.  Ibn  Khodeidj  campa  au  pied 
dune  colline  située  à  dix  parasanges  à  l'occident 
de  Ramounia^.  H  y  essuya  un  tel  temps  de  pluie  « 
qu'il  disait  :  «  Notoe  montagne  est  h  bien  arrosée  *;  » 
et  ce  nom  est  resté  à  la  montagne  jusqu'à  ce  jour, 
n  dit  ensuite  :  <<  Marchons  à  ce  pic  de  montagne 
«  (  karn  )  ;  »  et  ce  lieu  fut  appelé  Kam  dans  la  suite. 

» 

mofurat  à  Alexandrie.  Par  suite  de  cette  méprise,  il  a  fait  des  cliange- 
ments  au  texte  de  l'Histoire  du  Bas-Empire. de  Lebeau ,  t.  XI,  p.  3g6 
et  397,  lesquels  changements  sont  autant  d'inexactitudes. 

^  A  la  lettre  :  èi  cela  devint  goetre  apr^s  avoir  été  feu  c^v^  ^J§ 
\j\j  c:mL^  0^9.— -Cette  ex(>res^pn  proverbiale  renferme  une' 
dlusion  à  une  coutume  des  anciens  Arabes  :  ils  allumaient  du  feu 
sur  une  colline  pour  annoncer  que  la  guerre  était  imminente.  Voye^ 
Rasmussen,  Additamenta  ad  hist  ar.  p.  68. 

*  Milices,  en  arabe  4XÂ£>*  djond.  Après  la  conquête  de  la  âyrie  par 
les  premiers  musulmans ,  ce  pays  fut  partagé  eq  cinq  arrondissements 
militaires  (djonds) ,  dans  lesquels  les  troupes  arabes  furent  canton- 
nées. —  Dans  la  traduction  de  ift  Géographie  d'Aboul-Féda ,  main- 
tenant sous  presse,  M.  Reinaud  a  traité  des  djonds  dans  une  note 
à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur. 

'  On  verra  plus  loin  que  la  ville  de  Kairewan  fut  bâtie  sur  rem- 
placement d'une  forteresse  grecque  nommée  Kamounia. 

*  La  bien  arrosée»  en  arabe ja^J^I  /2-Tnm<Qar. 

XI.  ,  8 
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Alors  le  rbi  des^Grecs  envoya  un  patrice  nommé  Nice- 
phoré  j>A^  ^  lequel,  avec  trente  mille  hommes,  vint 
débarquer  à  (Sabairtd  ?)  ^,  où  il  fut  rencontré  par  im 
détachement  de  cavalerie  envoyé  pat*  Ibn  Khodeidj* 
Dans  le  combat  qui  s'ensuivit ,  les  troupes  grecques 
furent  déÊiites  et  forcées  de  regagner  leurs  vaisseaux. 
Ihn  Kiiodeidj  lui-même  dirigea  ses  attaques  contre 
Djeloula,  et  allait  se  battre  jusqu'à  la  porte  de  cette 
lolle.  Chaque .  matin  il  livrait  combat  aux  habi- 
tants ^  mais*  aussitôt  passé  midi',. il  se  retirait  dans 
son  camp  à  Karn.  Un  certain  jour  il  venait  de  se 
battre  avec  eux  et  s'éloignait  pour  renti^er  au  catnp , 
quand  Abd  el-Melik  ibn  Merwan  revint  sûr .  ses  pas 
prendre  son  arc  qu'il  avait  laissé  suspendu  à  un 
arbre ,  et  s'aperçut  qu'un  côté  de  la  ville  venait  de 
s'écrouier  :  il  rappela  aussitôt  les  troupes^  et,  après 
un  combat  acharné,  la  ville  fut  prise  d'assaut.  Les 
musulmahs  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'dle  renfer- 
mait, tuant  les  soldats  et  faisant  esclave  le  restel 
Mais,  selon  un  autre  récit,  Ibn  Khodeidj  s'était  tenu 
à  Karn ,  et  il  envoya  Abd  el-Melik  à  la  têteile  mille 
cavaliers  pour  bloquer  Djàloula  pendant  quelques 
jours:  cette  tentative  ayant  échoué,  ils  s*en  retoiu:- 
naient  en  déroute  ;  mais  ils  s'étaient  à  peine. éloignés 
qu'ils  virent  deS  tourbillons  de  poussière  s'élever 


.  ' ,  Je  lis  ce;  root  ainsi  jyXS^  Ni^our. 

*  Le  man.  n"  638  porte  ^wlLJUw  SenUrU  et  le  n*"  703  A^^.«blftjU# 
SmAahûria.  Voy.  Procope,  de  JEdijicus,  éd.  de  Venise,  p.  47a. 

^  A  la  lettre  :  anssûài  qu&i'onére  se  penchait:  e*e8t-à-dire  que  le* 
ombres  projetées  par  le  soleil  se  penchaient  vers  lorient 
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derrière  eux.  Pensant  que  c'était  l'ennemi  qUise 
mettait  à  leur^  poursuite ,  ii^  firent  voltërfaçe  pour 
le  recevoir,  et  sdpr3.  ils  saperçiirentjfue  t0ut  im 
côté  dé  la  muraille  de  la  ville  Tepait  de  s  éero)4er. 
Aussitôt  ils  y  livrèrent  fass^ut.eiil»  tuèiT^nt»  pillèrent 
et  firent  des  esclaves.  Abd  el-Melik  se  rendit  ensuite 
auprès  d'Ibn  Khodeidj,  qui  l'attendait  dans  son 
camp  à  Karn.  Il  lui  remit  le  butin;  mais  une  dissi- 
dence s'éleva  au  sujet  du  partage  :  Abd  el-Melik  ré- 
clamait le  toui  pour  ses  compagnons V et  Ibn.fUio- 
dei^  voulait  en  £eâiie  la  distribution  à  tou^  les.mti^ 
stdmahs.  A.  la  fia,  on  récrivit  au  ((cfta/f^)Mo^wift» 
lequel  répondit  qu'il  fallait  rappeler  les  corps!  déia^ 
chés  et.&irè  le  partage  du  bi^tin  entre  tout  leimonàe. 
Dans  la  distribution  qui  eut  lieu,  chaque, eaTcHieo? 
reçut  trois  cent^  dinars.  Ël-fidàdcri^  dit  que  MffMflh 
ibn  Khodeidj^  fiit  le  .premier  qui. envoya  xmè  expé- 
dition en  $ieile;  le  chef  se  nommait  Abd  AlkH  ibn 
Keis;  nous  en  parierons  ^dans  f  histoire  de  Sicile  ^. 
[L'auteur  de  l'histoire d'^riqàe  qiie  Àoasavâmeité  pré'' 
cédemment)  dit  ^  ;  «  Moawia  ibn  Khodeidj  revint  alors 

^  Él-Beladori,  Tauteur^du  Z«it)r?  de$  çQOfivéies  ^yUd\  i^\)^ 

faites  par  Us  nuuo^mojisf  mourut  y^ifs  Tan  3^9  4e  rh^gyre.JVI.  H9- 
maker  a  donné  unç  notU;e  sur  cet  écrivaiu  dans  sfm~^ec\men  caUu^ 
Lu^d.  fiât.  p.  5.  r  ;  '.,    ,  ,^^  ,  . 

*  L«'faist(Mre  de  Sicile  par  En-Noweiri  a  été  traduite  en  À-aqçais 
par  feu  M.  Caussin.  *    .        ,   ^ 

^  Les  historiens  cités  par  En-Nowern  dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage sont  Ibn  el-Atbîr»Ibn  Sch.eddad,  Ibn  er-Kakîk  et  Ibn.K^sdbîkr 
Le  premier  ^t  Vauteur  delà  cbfopiqùe  célèbre  i  le -Koinçt;  le^fond 
était  un  descendant  des  Zîntes,  souverains  de  la  province  d'Afrique} 

8. 
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a  en  Egypte,  et  reçut  du  (khalife)  Moawia  le  gou- 
((  vernement  de  ce  pays  eu  échange  de  celui  de  la 
«  province  d'Afrique ,  qui  devint  ainsi  un  gouveme- 
u  ment  séparé,  ne  dépendant  pas  de  celui  d*Égypte , 
<c  mais  relevant  directement  du  khalife.  » 

GOUVERNEMENT  D*OKBA  IBN   NaH   EL-FIQRI,  ET  TROISIEME 

EXPÉDITION    EN    AFRIQUE. 

f 

L'historien  dit  :  En  Tan  5o  {670  de  J.  G.) ,  Moawia 
ibn  Âbi  Sofyan  envoya  en  Afrique  Okba  ibn  Nafî 
gà\à  (^  Mjiim  de  la  tribu  de  Fihr,  lequel  était  resté 
à  Barka,  et  Zewila  jpendant  qu'Anu*  ibn  el-Aasi  était 
gouverneur  [deTÉgypte).  Okba  rassembla  alors  les 
Berbers  prosélytes  ;  et  les  incorpora  dans  Tarmée  que 
Moawia  venait  de  lui  envoyer,  et  dans  laquelle  se 
trouvaient  dix  mille  cavsdiers  musulmans.  H  marcha 
aussitôt  contre  1* Afrique,  et,  y  ayant  pénétré,  il 
passa  tout  au  fil  de  Yéfév  et  extermina  les  dbrétiens 
qui  y  restaient.  Il  dit  alors  [à  ses  troupes} :  «Quand 

il  se  nommait,  selon  en-Noweiri,  Abu  Mohammed  abd  el-Azîz,fils  de 
Scheddâd ,  fils  de  l'émir  Temim,  fils  d'Ai-Moizz,  fils  de  Badb;  il  est 
auteur  de  Voutrage  intitulé:  ,K/-jamo  w'eUbeian  ^  (^VxfJt^  r*» 
/jtft jjÛUI^  ^?0^'  jW^'  «  c'est-à-dire  Collection  et  expUdation  ton- 
chant  rkûtoire  du  Maghrjb'  et  de  Kairewan.  Quant  à  Ibn  er-Rekik 
^^_jlJJI  ^w)  ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  ave»  Ibn  Reschîk 
j  ^  ^j  /wt ,  il  se  nommait  le  kaiib  ou  écrivain ,  Âbou  Isbak  Ibrahim 
ibn  er-Rekîk ,  et  son  ouvrage ,  l'Histoire  d'Âfirique  et  de  Kairewan ,  a 
été  mis  à  contribution  par  En-Noweiri ,  Ibn  Khaldoun ,  Léon  rAfri- 
cun  et  el-Makkari.  —  Ibn  Resdiîk  a  composé  ansid:  un  ouvragé 
sur  te  même  sujet;  sa  vie  a  été  donnée  par  Ibn  Khallikân:  voyez  1. 1', 
p.  1 95  de  mon  édition  de  ce  biographe. 
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a  un  imâm  ^  entre  en  Afriqfue ,  les  habitants  de  ce  pays 
«  mettent  leurs  vies  et  leurs  biens  à  l'abri  du  danger 
«en  Êusânt  profession  de  l'islamisme,  mais  aussitôt 
«  que  IHmâm  s'en  retire ,  ces  gens-là  se  rc^ttei^t  dans 
«  l'infidélité.  Je  suis  donc  d'avis  ;  ô  musulmans  !  de 
a  fonder  une  ville  qui  puisse  servir  de  camp  et  d'appui 
«  à  l'islaniisme  jusqu'à  la  @n  des  temps^»  Ce  conseil 
fut  adopté. 

FONDATION    D|B   LA  VILLfi  D^    KAIREWAN. 

Les  historiens  disent  (j>^>tt  S^  -  Quand  01d)a 
et  les  musulmans  se  furent  accordés  sur  la  nécessité 
de  fonder  la  vijle  de  Kairewan  ^,  il  les  mena  à  l'em- 
placement qu'elle  devait  occuper,  et  qui  était  alors 
couvert  d'un  fourré  <^jU.û  impénétrable.  «Voici, 
(( dit-il,  notre  affaire* »  —  «Comment!  lui  répon- 
«  dirent  ses  camarades ,  tu  nous  ordonnes  dç  bâtir 
«dans  un  fourré  marécageux  où  personne  i^e  puisse 
«pénétrer,  et  qù  nous  aurons  à  craincjre les  animaux 
«  féroces,  les  serpents  et  les  autres  reptile^  de  la  terre  1  » 
Alors  Okba,  dont  les  vœux  furent  toujours  exaucée, 
se  mit  à  prier  le  Dieu  tout-puissant,  et  se^  compagnons 

^  11  veut  ilire  une  personne  revécue  d0  raûtorité  spirituelle  et 
temporelle  ;  tels  étaient  les  généraux  de  ce  temps-là  quand  ils^  agis- 
saient comme  délégués  du  khalife.. 

*  Selon  Ibn  Khallikan,  Kairewan  fut  ainsi  nommé  parce  qu*une 
caraYane,  hitwàn,  avait  faijt  halte  sur  le  lieu  où  la  ville  Tut  hâiie  plus 
tard.^ —  Voyez  mon  édition  d'ïbn  Khallikan,  t.  I,  p.  19  du  texte 
arabe,  et  1. 1,  p.  35  de  la  traduction.  Il  restera^  toujours  à  expliquer 
comment  le  mot  persan  kirwan  aurait  été  connu  etusité  eu  Afrique. 
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d'y  répondre  amen  xjy^^ .  Il  y  avait  aussi  dans 
rarmée  dix-huit  des  compagnons  du  prophète;  les 
ayant  réunis ,  il  cria  à  haute  voix  \  «  Serpents  et 
«bétes  Céroces!  nous  sommes  les  compagnons  du 
u  prophète  béni;  ainsi  retirez-vous,  car  nous  allons 
ii  «ous  établir  ici,  et  nous  tueront  quiconque  de  vous 
«  s'y  trouvera  après  cet  avertissement.  »  Alors  on 
vit,  en  ce  jourJà,  les  animaux  féroces  et  les  ser- 
pents emporter  leurs  petits,  et  à  ce  spectacle,  beau- 
coup de  Berbers  se  convertiapent  ^.  Okba  ordonna, 
par  proclamation,  de  les  laissa  partir  sans  leur 
Élire  injure,  et  quand  ils  «e  furent  retirés,  il  mar- 
cha, accottipagné  de  ses  principaux  officiers ,  autour 
dû  lieu  (Ju'fl  avait  choisi,  et  adressa  cette  prière  â 
Dieu  :  «  O  mon  Dieu  !  remplis  cette  vflle  de  science 
«  et  de  la  contiaîssance  de  tti  loi.  Fais  qu'eUe  soit 
(/habitée  par  des  hommes  pieux  et  dévoués  à  ton 
«  Service ,  et  protège-nouô  contre  les  puissants  de  la 
a  terre.  »  H  descendit  sdors  en  suivant  le  cours  du 
ruisseau  ^^:^^  JjJ,  et  ordonna  à  ses  liommes  de 
tracer  les  fondations  de  la  ville  et  d'arracher  les 
aïbrisseaux. 

L'historien  dit  plus  loin  :  Et  il  traça  les  fon- 
dations de  l'hôtel  du  gouvernement  S;U^t  jf^  et  de 
la  grahde  naosquée;  la  construction  de  celle-ci  n'était 
pas  encore  commencée  quand  il  y  fit  célébrer  la 

"  ^  Eii-Noweîri  dontie  ce  conte  sur  Tautorité  des  historiens  qu*îl  a 
c(Misultés;  il  laut  donc  reconnaître  que  les  traditions  arabes,  d'après 
lesquelles  ces  historiens  ont  travaillé,  avaient  reçu  une  Forte  teinture 
du-  romanesque  avant  de  leur  parvenir. 
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prière.  Alors  un  dîfféreiKÏséleva  parmi  le  peu^  au 
sujet  cle  la  kihla  ^  ;  ils  disaient  que  les  Arabes  ;se 
referaient  d'après  la  Mbh  de  cette  mosquée  quaud 
ils  en  constrtjdraient  d^autres  \  et  qu'ainsi  te  coini 
mandant  ne  devait  s*épargner,  aucun  effort  pour  en 
déterminer  la  vraie  posîtiou.  On  laissa  donc  écouler 
un  temps  considérable  afin  d'observer  les  levers  des 
étoiles  dans  l'hiver  et  dans  l'été ,  et  de  prendre  les 
azymuths  du  soldl  à  son  lever.  Cette:  incertitude 
fat  pour  Okba  une  cause  dé  soucis ,  et  s'étant  adressé 
au  Dieu  tout-puissaât ,  il  vit ,  peiidant  son  sommeii , 
une  figure  qui  vint  à  lui  et  lui  dit:  a  Favori  du 
«  maître  de  l'univers  t  quand  ie  jour  se  lèvera ,  {M*end$ 
«ton  étendard  et  mets-le  sur  ton  épaule;  tu  cttiten- 
((dras  alors  devant  toi  des  cris  d'Allah  akhér  (Dieii 
«  est  grand  !  )  et  nui  autre  né  les  eirtendra  ;  à  l'endroit 
«  où  ces  cris  cesseront ,  là  sera  la  kibta  et  le  ntSitub^ 
«de  ta  mosquée.  Car  Dieu  tout -puissant  a  agréé 
«  cette  vflié  et  cette  mosquée;  par  elle,  ^  exaltera  sa 
tt  religion' et  hmnîliera  les  infidèles  jusqu'à  la  fin 
«des  âècies.))  Okba  se  réveilla  ple&i  d'eflroî,  et 
après  avoir  fait  une  ablution,  il  se  mit,  avec  les 
principaux  d'entre  les  musulmans,  à  prier  dans  la 
mosquée  projetée.  Au  moment  où  il  faisait  sa  pros- 
ternation ,  iï  entendit  devant  lui  le  cri  d^ Allah  akber  ! 

'  JLia  kihla  veut  dire  le  côt^  de  i'horizoïi  qui  est  dans  la  direction 
de  la  Mecque.  Il  faut  counaitre  la  kihla  pour  orienter  iSne  mosquée  , 
çt  pçur  savoir  de  que}.cdté  ae  tourocr  pour  faire  la  prièise.  T' 

*  Le  mihrah  est  une  niche  pnatiqu^e  dao3  le  mur  de  la  mosquée 
et  dans  Tintérieur  de  Tédifice  ;  il  sert  à  marquer  la  direction  de  la 
kihla. 
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Ayant  demspidé  aux  pefsonnes  à  Tentour  si  elles  en- 
tendaient quelque  chose ,  elles  répondirent  que  non. 
4<  Cest  donc  un  ordre  du  Dieu  tout-puissantl  »  s'écria- 
t*il.  Prenant  alors  l'étendard  sur  son  épaule  »  il  suivit 
le  cri  (pii  se  fiadsait  entendre  devant  lui ^  et,  arrivé 
au  lieu  où  le  mïhrah  devait  être  placé ,  ce  cvi  cessa , 
et  il  ficha  son  étendard  dans  la  terre ,  disant  :  «  Voici 
tt  votre  nukrah.iff  On  commença  ensuite  à  bâtir 
des  palais  j^^,  des  maisons  (j^âiU^  et  d'autres 
mosquées,  et  la  ville  fut  peuplée.  Sa  circonférence 
était  de  trois  mille  six  cents  toises  ^^»  et  lés  tra- 
vaux fiirent  achevés  en  l'an  55  (^yS  de  J.  Ç.).  Le 
peuple  ^s'y  établit  sdors,  et  elle  devint  une  jdace 
d'importance.  Il  existait ,  sur  le  lieu  où  Kairewan  Ait 
bâtie ,  un  petit  château  fbndé  par  les  Grecs  et  ap- 
pelé Komounia  i^ji.  —  Okba  cok^tinua  à  adminis- 
trer avec  hsJ)ileté  U,  province  d'Afirique ,  jusqu'à  ce 
que  {h  MkaUfe)  Moawia  nomma  Moslema  Ibn  Mo- 
khailed  «xj^  (^t  a-^mm^a  el-Ansari,  gouverneur  de  ce 
pays  ainsi  que  de  iKgypte,  dont  il  retira  le  gou- 
vernement des  mains  de  Moawia  Ibn  Khodeidj. 

GOUVERNEMENT   DE  IRISLEMA   IBN    inJXHALLSD. 

L'historien  dit:  A  son  arrivée  en  Egypte,  Mos* 
lema  fit  choix  d'un  de  ses  a£Brainchis  nommé  Dinar 
et  sumomjné  Abou'l-Mohadjir,  pour  être  son  lieu- 
tenant dans  la  province  d'Afiîque.  Ceci  eut  lieu 
en  l'an  55  (676  de  J.  C).  Le  nouveau  gouverneur 
se  xendit  à  sa  destination  ;  mais ,  ayant  de  la  repu- 
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gnance  à  se  fixer  dans  la  ville  fondée  par  Okba ,  il 
alla  camper  ^  deux  milles  de  là ,  et  y  traça  les  fon- 
dations d'une  autre  viUe,  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  son  nom  et  de  rendre  iùutile  Touvrage 
de  son  prédécesseur.  Cette  nouvelle  ville  fut  nom- 
mée par  les  Berbers  Bi-Geirewan  ^.  Quand  la  cons- 
truction en  fiit  commencée ,  il  ordonna  qu'on  dé- 
truisit la  ville  d'Okba,  et  celui-ci  en  fut  tellement 
indigné,  qu'il  se  rendit  auprès  du  khalife  Moawia, 
et  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Cest  pour  toi  que  j'avais 
«attaqué  et  subjugué  cette  province;  j'y  ai  bâti  des 
«mosquées,  établi  des  lieux  de  halte  {pour  les  voya- 
ugeurs)  J>lJU,  et  donné  au  peuple  [nmsulman)  dés 
«domiciles  fixes;  et  tù  viens  d'y  envoyer  un  esclave 
«  des  Âns2g[*s  ^  qui  m'a  remplacé  en  m'insultaht  1  « 
Moawia  lui  fit  alors  des  excuses  et  promit  de  le 
rétablir  dans  son  gouvernement;  mais  l'affidre  traîna 
en  longueur  jusqu'à  la  mort  du  khalife.  Mais  lors 
de  l'élévation  de  Yedd»  fils  de  Moawia,  ce  khdife 
apprit  avec  indignation  le  traitement  qu'Okba  avait 
éprouvé,  et  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à  Kaire- 
wan ,  afin,  d' en  prévenir  la  ruine  totale ,  en  le  nommant 
de  nouveau  gouverneur  de  la  province  d'Afrique. 

^  Le  man.  n**  702  porte  ij\^j»f^A9  j^^\  V^UuAi  ;  on  lit 
^IjijjJ^  daiis  le  n*"  63S.  L'oii^ograpbe  arabe  de  Kairewan  est 
{ji^j^  avec  un  •% ,  que  les  Berbers  remplacèrent  par  leur  d)  dur. 

'  Moslema,  le  patron  d*Âboul-Mohadjir,  était  un  de  ces  Médi- 
nois  qui  avaient  aidé  Mahomet ,  et  qui  reçurent  pour  cette  raison 
le  titre  à'Ansars  (  aides) .  Voyez  le  TelMh  d'Ibn  el'DJewzi ,  man.  n^  63 1  ; 
on  y  trouve  les  noms  de  tous  les  Mohadjirsci  des  principaux  Ansars, 
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OUBA   GODVBRIIEUR    POUR   LA    SECONDE    FOIS. 

L'historien  dit  :  Okba  ayant  été  renommé  gou- 
remeur  en  fan  6a  (68i-68a  de  J.  C.) ,  il  quitta  la 
Syrie,  et  en  passant  par  r^;ypte,  il  fiit  rencontré 
par  Mosiema  Ibn  Mokhalled,  qui  était  mont^  à 
cheral  pour  aller  te  recevoir.  ISÏoslema  lui  offrit  ses 
salutations,  et  tâcha  de  se  disculper  d'avoir  parti- 
cipé aux  actes  ^'Abouî-MohadÇir,  jurant  que  cet 
homme  avait  enfi[*eint  ses  ordres.  Okba  accueillit 
ses  excuses  et  partit  en  toute  hâte  pour  la  province 
d'Âfinque.  A  son  arrivée  il  mit  Aborfl-Afchadjir 
aux  fers,  ordonna  la  destruction  de  la  ville  que 
cehii-cî  avait  commencée,  et  ramena  le  peuple  à 
Kairewan.  S'étant  décidé  dans  la  suite  à  faire  une 
expédition  militaire ,  il  laissa  dans  la  ville  une  par- 
tie des  milices  (  Djoni) ,  sous  les  ordres  de  Zobeir 
ibn  Keis ,  et ,  ayant  appelé  ses  fils ,  il  leur  dit  :  a  JTai 
«vendu  mon  âme  à  Dieu,  et  j*ai  fait  un  excellent 
«marché  :  je  dois  combattre  l'infidélité  jusqu'à  ce 
«  que  je  comparaisse  devant  lui.  Je  ne  sais  si  vous 
«me  réverrez  jamais  ou  si  je  vous  reverraî,  car 
«  mon  souhait  est  de  mourir  dans  la  voie  de  Dieu. 
«  Tenez  ferme  à  f  islamisme.  0  mon  Dieu  !  accueille 

« 

«mon  âme  avec  bonté!  «Il  partit  alors  avec  .une 
armée  nombreuse  et  arriva  sur  le  haut  de  la  colline 
qui  domine  la  vUle  dç  Baghaya  ^  cy^t  (s^^is^ 
iL{Ulf  iU^X^.  Âyapt  livré  combat  aux  habitants , 
après  une  lutte  opiniâtre ,  il  leur  enleva  une  quan- 
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tité  de  chevaux,  les  plus  forts  que  les  musulmans 
eussent  janâdîs  vus  dans  leurs  expéditions.  Comme 
les  Grecs  s'^étaient  retirés  dans  la  forteresse ,  Okba 
ne  voulut  pas  s'y  airêter,  mais  marcha  sur  Mdîsch  \ 
une  de  leurs  plus  grandes  villes.  Le  peuple  dès  en- 
viron* ^*y  réfugia  à  son  approche,  et  dans  une 
sortie.  Ton  se  battit  avec  un*  tel  acharnement  que 
les  Arabes  furent  consternés,  et  ils  s'imaginèrent 
que  leur  dernière  heure  étaît'venue*.  Okba  parvint 
cependant  à  repousser  lennenû,  et,  l'ayant  pour- 
suivi jusqu'à  la  porte  de  la  forteresse,  il  lui  enleva 
beaucoup  de  butin.  Comme  il  ne  voulait  pas  s'ar- 
rêter {pour  ihqner  la  place  },  il  partit  pour  le  pays 
du  Zab  v!>^K  «t  là  fl  demanda  quefle  était  la  ville 
principsde;  on  lui  désigna  la  ville  d'Arba  *^^,  où 
le  chef  dlttJ  résidait,  et  qui  servait  de  ^oint  de 
réunion  aux  princes  JjjXt  du  2ab  :  elle  était  entou- 
rée dé  trois  cent  soixante  villages ,  tous  très-peu- 
plés. 

Les  habitants,  ayant  été  instruits  de  son  approche, 
se  retirèrent ,  les  uns  dans  leurs  forteresses ,  et  les 
autres  dans  les  montagnes  et  les  lieux  d'accès  diffi- 
cfle.  A  i'heure  du  soir,  CHcba  prit  position  contre 
la  ville,  et  le  lendemain  il  ordonna  l'attaque.  Plu- 
sieurs comibats  eurent  lieu,  et  les  musulmans  per- 
daient à  la  fin  tout  espoir  de  la  vie,  quand  Dieu 
leur  donna  la  victoire.  L'ennemi  fut  mis  en  déroute , 

^  MeUsch  i^AJLtt  telle  est  la  leçon  dlu  man.  n**  74)2  ;  le  ms.  n°  638 
porte  Lemisch  ^yi^.  ^ 

*  Je  lis  lÂiJt  ;  la  même  expression  se  retrouve  plus  loin. 
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la  plupart  des  cavaliers  grecs  furent  tués,  et  le  reste 
évacua  le  Zab ,  leur  fierté  ayant  été  rabaissée  pour 
toujours.  De  làOkba  se  dirigea  vers  Tahort  f^jMs; 
les  Grecs  ayant  été  prévenus  de  son  dessein,  deman- 
dèrent et  obtinrent  le  secours  des  Berbers.  Alors 
Okba  fit  halte,  et,  s'adressant  à  ses  troupes,  il  les 
excita  au  combat.  Dans  Taction  qui  s'ensuivit,  les 
Grecsr  et  les  Berbers  ne  purent  résister  aux  musul- 
mans ;  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  en  peu  de 
temps ,  et  Içs  troupes  |;recques  évacuèrent  la  ville. 
Okba  vint  ensuite  camper  près  de  Tanger,  et  un 
grec  nommé  Julien  \  qui  tenait  un  haut  rang  ^j^ 
^j^  dans  son  peuple,  vint  à  sa  rencontre,  et  eut 
l'adresse  4^  se  le  concilier  en  lui  ofirant  de  beaux 
cadeaux  et  en  se  mettant  entièrement  à  ses  ordres 
A^^  ^  4^.  Okba  le  questionna  relativement  à  la 
mer  d'Espagne ,  et  ayant  appris  qu'elle  était  bien 
gardée,  il  lui  dit  :  «Dirige-moi  où  je  puisse  trouver 
(ides  hommes  parmi  les  Grecs  et  les  Berbers.  — 
«Quant  aux  Grecs,  répondit  Julien,  tu  les  a  laissés 
«  derrière  toi  ;  mais  devant  toi  sont  les  Berbers  et 
«leurs  cavaliers;  Dieu  seul  en  sait  le  nombre. — 
«  Où  se  tiennent-ils  ?  demanda  Okba.-r-Dans  esrSous 
«el-Adna,  répondit  l'autre;  c'est  un  peuple ^^ans 
«  religion  ;  ils  mangent  des  charognes ,  ils  boivent 

^  £q  arabe  ^IaAj)  .  Il  s'agit  ici  du  célèbre  personnage  connu  sons 
le  nom  du  comte  Julien.  On  a  élevé  des  doutes  sur  la  prononciation  * 
de  ce  mot ,  et  on  a  cru  y  reconnaître  la  transcription  à^EUen  ou  JEUan. 

Dans  le  manuscrit  n**  706  de  la  Bibl.  du  roi,  on  lit  (jIaJ^  Yovdian,  , 
ce  qui  me  porte  à  croire  que  Tencienne  prononciation  est  correcte. 
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(de  sang  de  leurs  bestiaux,  et  ils  sont  comme  des 
«  brutes ,  car  fls  ne  croient  pas  en  Dieu ,  et  ils  ne 
n  le  connaissent  même  pas.  n  Sur  cela ,  Okha,  dit  à  ses 
camarades  :  «  Marchons  avec  la  bénédiction  de 
«  Dieu  !  »  De  Tanger  il  se  dirigea  du  côté  du  midi , 
vers  es-Sous  el-Adna,  et  il  vint  jusquà  une  ville 
nommée  Taroudant  ^.  Là  il  rencontra  les  premières 
troupes  berbères,  et  il  en  fit  un  grand  carnage:  ]e 
reste  prit  la  fuite,  et  sa  cavalerie  ise  détacha  à  leur 
poursuite  et  pénétra  dans  es-Sous  el-Adna.  Les 
Berbers  se  réunirent  ^ors  en  nombre  si  grand  que 
Dieu  seul  pouvait  les  compter;  mais  Okba  les  atta- 
qua avec  im  acharnement  inoui.  H  en  fit  un  grand 
massacre,  et  s  empara  de  quetq^es  -  unes  de  leurs 
fenmies ,  lesquelles  étaient  (  d^une  beauté  )  sans  pa- 
reille :  on  rapporte  qu'une  de  leurs  jeunes  filles , 
qui  avait  été  amenée  en  Orient,  fiit  estimée  à  envi- 
ron mille  pièces  d*or  [milUkat).  Ayant  continué  sa 
marche,  il  vint  jusqu'à  l'océan  Atlantique  {eUBahr 
el'Mohit)j  sans  avoir  éprouvé  de  résistance,  et  il 
entra  dans  la  mer  jusqu'à  ce  que  l'eau  atteignit  le 
poitrail  de  son  cheval  :  levant  alors  la  main  vers  le 
ciel ,  il  dit  :  «  Seigneur  !  si  cette  mer  né  m'en  em- 
«  péchait,  j'irais  dans  les  contrées  éloignées  et  dans 
«le  royaume  de  Zou'l-Kamein  ^,  en  combattant 

f  Id  le  texte  est  altéré  dàtis les  deux  mantiscrits;  on  y  ]it  :  Jl»>%J 

45JI  su^  v>J^  iyï5  à^^  cr^-JI  Jl  a^^  çj^ 

ootâftjb    -  tiwj   Je  croîs  qu'il  faat  corriger  ce  passage,  et  lire 
les  derniers  mots  aiosi  :  v^xjtdjju  ^*i*.^  iu^«X^  <jt  Âj^^. 
*  Okba  savait  son  Koran,  et  les  aventures  de  Zool-Kamein  lui 
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«  pour  ta  religioii ,  et  tuant  ceu&  qui  ne  crcûent  pas 
uk  ton  existence  ou  qui  adorent  d*autres  dieux 
tt  que  toi.  »  S*adres$ant  ensuite  à  ses  camarades ,  il 
leur  dit  :  a  Retournons  sur  nos  pas  avec  la  bénédic- 
((  tion  de  Dieu.  »  La  terreur  des  infidèles  était  deve- 
nue si  grande  qu'ils  fuyfdeat  les  pays  que  Tarmée 
traversait,  et  l'expédition  jse  dirige  vers  la  province 
d'Afirique.  Quand  on  fut  à  hauteur  de  la  source 
d'eau  qui  est  aujourd'hui  appelée  Ma  ^UFérés  (l'eau 
du  cheval  ) ,  mais  qui  n'elistait  pas  alor^ ,  Qkba  et 
ses  troupes  Auvent  réduits  à«l^  dernière  extrémijté 
par  la  soif.  Il  fit  en  conséquence  ime  {uri/^re  de 
deux  rékas  \  et  invoqua  le  Dieu  tout-puissant  :  ausr 
sitôt  son  cheval  commença  à  gratter  la  terre  avec 
son  pied ,  et  à  écarter  le  gravier,  quand  i)  en  sortit 
de  l'eau  qu'il  se  mit  à  boire.  Alors  Okb^  ordcoma 
à  ses  troupes  de  creuser  la  terre ,  et  ils  ouvrirent 
soixante  et  dix  puits,  lesquels  leur  fournirent  assez 
d'eau  pour  étançher  leur  soif  et^  pour  faire  leur 
provision.  Ce  fut  alors  que  ce  lieu  reçut  le  nojça 
de  Ma  el'Féré^  De  là  il  se  rendit  à  Tobna;^  petite 
ville  à  boit  journées  de  Kairewan,  et  dans  l'assu- 
rance que  le  pays  tout  entier  était  soumis ,  et  qu'il 

^ioat  familiÀres.  Ce  conqtiéeftat  péilétra  i&Bs  Toccideat  juaqu  au 
lieu  du  coucher  du  soleîi,  et^il  ie  vit  descendre  dans  un  puits  rem- 
f^  de  boue  noire.  Cette  histoire  authentique  est  racontée  dans  la 
sourate  de  la  Caverne ,  à  commencer  du  verset  72. 

^  Chaque  rèka  Hw^m  est  composé  d'un  certain  nombre  de 

prières,  invocations  et  pr6sirati(his.  (Voyez.  d'Ohssoo,  TabUaa^inéral 
<2^  fempire  «ijkoman*  t.  Il,  p.  82.) 
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n*y  avait  plus  d'ennemi  digne  d*être  craint,  il  or- 
donna à  ses  troupes  de  se  reiidre  successivement, 
pay  détachements,  à  Kairewan.  B  se  dirigea  ensuite 
vers  Tehouda  «^^^  et  Badis  o*»^le\  pour  en  faire 
la  reconnaissance,  et  pour  voir  combien  il  faudrait 
de  cavalerie  pour  bloquer  ces  deux  villes,  fl  y  laissa 
les  hommes  nécessaires  pour  cet  objets  et  les  Grèce, 
Je  voyant  avec  un  petit  nombre  d'hommes,  fermè- 
rent les  portes  de  leurs  châteaux  et  lui  lancèrent 
des  flèches ,  dès  pierres  et  dçs  malédictions  :  pour 
*  lui,  il  les  appelait  [à  se  convertir)  à  Dieu.  Quand 
il  fiit  parvenu  dans  le  cœur  du  pays,  les  Grecs 
envoyèrent  un  agent  auprès  de  Koseila  ^'^4^^  Ibn 
Behrem  el-Aôrbi  ^,  lequel  se  trouvait  avec  Tarmée 
d'Okba. 

REVOLTE   DE  KOSEILA,   MORT  D'OI.BA  IBK   NAFI ,   ET  PRlSp 
,  DB  KAIREWAN. 

Koseila  était  un  des  hommes  principaux  parmi 
les  Berbers.  Devenu  musulman  pendant  le  gouver- 
nement d'Aboul-Mobaîîjir,  il  fut  si  sincère  dans  sa 
conversion ,  que  celuî-ci  en  parla  à  Okba  qui  venait 
d'arriver,  et  Tinstruisit  de  la  grande  influence  et 
autorité  que  Koseila  exerçait  sur  les  Berbers.  Okba 
ne  fit  aucune  attention  à  cette  recommandation;  au 

^  Le  jnÀn,  n°  "^oa  porte  \yà\» .  A^u  Obeid  el-Bekri  dotiiie  une 
dèbcripiioif  de  ces  deux,  villes  ;  voyez  î^ùiice»^  Extraits,  l.  XII ,  p.  53 1 . 

*  ïS-Aorbî  ^  J3^  >  membre  de  la  tribu  ïjerlière  d*Aorba  ib^^t  ^ 
Aorba  fht  fila  de  Bernés,  fils  de  Berr. 
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contraire ,  il  ne  témoigna  pour  Koseiia  que  de  im- 
différence  et  du  mépris.  Parmi  les  traits  insultants 
qu'il  se  permit  envers  lui,  on  raconte  le  suivant  :  il 
venait  de  recevoir  des  moutons,  et,  voulant  en  faire 
égoi^er  un,  il  ordonna  à  Koseiia  de  Técorcher. 
«  Puisse  Dieu  diriger  Témir  au  bien  !  n  hii  dit  le  chef 
Berber,  «j'ai  ici  mes  gens  et  mes  esclaves  qui  pour- 
«ront  m' éviter  cette  peine.»  Mais  Okba  répondit 
par  des  paroles  offensantes ,  et  lui  ordonna  de  se 
lever  {et  de  quitter  sa  présence).  Koseiia  se  retira  en 
colère,  et,  ayant  égoi^é  le  mouton,  il  essuya  sa  main 
encore  sauvante  sur  sa  barbe.  Les  Arabes  qui  pas- 
saient lui  disaient  :  a  Que  fais-tu,  Berber?  »  et  il  ré- 
pondait :  <c  Gela  est  bon  pour  les  poils.  »  Mais  un 
vieillard  d*entre  les  Arabes  passa  et  leur  dit  :  «  Ce 
«  n'est  pas  pour  cela  ;  c  est  une  menace  que  ce  Ber- 
«  ber  vous  fait.  »  Alors  Aboul-Mohadjir  s'adressa  à 
Okba  et  lui  dit  :  «  Qu  as-tu  fait  ?  voilà  un  homme 
a  qui  exerce  une  grande  influence  sur  son  peuple, 
«  un  homme  qui  était  encore  polythéiste  il  y  a  peu 
«  de  temps ,  ;et  tu  prends  à  tâche  de  faire  naître 
a  la  rancune  dans  son  cœur  !  Je  te  conseille  de  lui 
«faire  lier  les  mains  derrière  le  do5,  car  je  crains 
«  que  tu  ne  sois  victime  de  sa  perfidie.  »  Okba  ne  fit 
aucune  attention  à  ces  paroles ,  et  Koseiia ,  se  voyant 
en  correspondance  avec  les  Grecs,  profita  d'un  ins- 
tant Dsivorabie  et  prit  la  fuite.  Bientôt  il  se  trouva  en- 
touré de^es  cousins,  de  ses  gens  et  de  plusieuraGrecs 
qui  se  rallièrent  k  lui.  Abou'l-Mohadjir  recommanda 
alors  à  Okba  de  l'attaquer  sans  lui  donner  le  temps 
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tforgîtnîser  ses  forces  ;  car,  pendant  tontes  ses  expé- 
ditions, Okl>a  menait  Abou'l-Mphadjir  avec  lui  et  le 
tenait  dans  les  fers.  Okba  marcha  alors  eontrie  Ko- 
seila,  ieqnel  se  retirait  devant  lui.' Les  Berbers  di- 
saient à  leur  chef:  «  Pourquoi  te  retirer?  ne  sommes* 
ce  nous  pas  cinq  mijle  ?»  «  A  chaque  jour,  »  leur  ré- 
pondit Koseila,  «notre  nombre  gi^ossira  et  le  sien 
«diminuera*  D'ailleurs,  ses  hommes  Vahandonnent, 
«  et  je  ne  veux  aller  l'attaquer  qu*à  son  retour  vers 
«la  province  d'Afrique.  »  Quant  à  Abou l-Mohaîdjir. 
il  prononça  ces  vex's  d'Aboù-Mihdjeto^  en  les  ap- 
pliquant  à  sa  propre  position  : 

Ce^t  pqiir  moi  bien  Âsse?  de  douleur  4*ètre  laissé  dAii3  Ips 

*\  Le  poète  Aboù  Mi£djen  ij£  %  fils  de  Hobeib  de  la  tribu  de 
Thakif ,  fat  un  des  compagnons  de  Mah<ttnet  On  n^est  pas  d'accord 
sur  son  véritable  non^;  les  uns  l'appetient  Ahd  ÂUah.  et  les  autres 
Mdik.  Il  fut  tdlement  adonné  au  vin,  que  le  kbalife  Orner  lui  fit 
donner  la  bastonnade  plusieurs  fois  et  finit  par  \e  mettre  en  prison. 
Abou  Mibdjen  parvînt  enfin  à  s'évader,'  et  alla  joindre  Tannée  de 
Saad  ibn  AbiWekkasqudque  temps  avant  la  bataille  de  Kadisiya^ 
mais  ce  génénd  reçut  bientôt  une  lettr^  d'Orner,  qui  lui  ordonna  de 
mettre  Abou  MUidjen  dans  les  fers  à  cause  de  sa  conduite  scanda- 
leuse. Au  jour  de  la  bataille,  le  poète  désirait  ardemment  y  prendre 
part,  et  prononça ,  en  se  lamentant ,  les  deux  vers  cistes  ici  par  En-No- 
weiri.  La  femme  de  Saad  Tayant  entendu ,  le  débarrassa  de  ses  liens 
et  lui  fournit  un  cbeval  et  une  lance.  Abou  Mibdjen  courut  au  com- 
bat, et,  par  des  traita  d'une  rare  prouesse,  s'attira  les  regards  du 
général ,  lequel  fut  si  content  de  sa  conduite  qu'il  lui  donna  la  per- 
mission de  boire  du  vin  tant  qu'il  en  voudrait.  Abou  Mibdjen  lui  ré- 
pondît :  «Ten  buvais  dans  le  temps  où  je  ne  eraignais  d'autre  puni- 
ttion  que  la  bastonnade;  mais  maintenant  que  c'est  à  Dieu  seul  que 
■je  dois  en  répondre,  je  n'en  boirai  pius.B  Ce  poète  fut  enterré  à 
I^ordjan  ou  Aderbidjan.  —  (Es-Soyouti,  iSf  fcerfc  shewahid  el-Hioglmi» 
nian.  de  la  Bibl.  du  roi ,  n°  isSS,  fol.  26.  ] 

XI.  9 
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liens  peoâant  que  les  chevanx  et  les  cavaliers  s^Iancent  «i 
conîbatl 

Quand  je  me  lève,  le  poids  de  mes  chaînes  m'accable  « 
el  les  portes  qui  mènent  au  festin  se  ferment  devant  moi  ^.  ^ 

'  Ceci  ayant  été  rapporté  à  Okba ,  il  le  fit  mettre 
en  liberté,  et  lui  ordonna  d'aller  rejoindre  les 
musulmans  (  à  Kairewan  ) ,  et  d*en  prcindrp  1^  cpffi- 
mandement;  «car  (juant  à  moi ,  lui  dit-il ,  je  yeux  ga- 
«gner  le  martyr^* «.«Et  moi  aussi,  répqndit  Aboui- 
«  Moha^ir,  je  y^ux  gagner  ce  que  tu  gageras.  » 
Okba  fit  alors  upe  prière  de  deux  rékas,  çt  brisa 
ensuite  le  fourreau  de  ^pn  épée  :  Âbou  l-Moha<y 
en  fit  de  même ,  ainsi  que  les  musulàians  qui  étaient 
avec  eux.  Les  cavaliers  mirent  pied  à  terre  par  Tordre 
d*Okba ,  et  combattirent  avec  intrépidité  jusqu'à  ce 
qu'ils  furent  tués  ;.  pus  un  a  échapps^.  Zol^ir  Iba 
Keis  prit  alors  la  résolution  d'attaquer  les  Berbers; 
mais  ses  troupes  refusèrent  de  lui  obéir.  D  quitta 
en  conséquence  la  ville  de  K^rewap  et  ^  rendit  à 
Barka,  où  il  s'arrêta  et  oi|  la  pippart  des  musulmans 
vinrent  le  rejoindre.  Quant  à  Koseila ,  il  se  prouva 
à  la  tête  d'une  ioan^ense  multitude ,  et  SQ  dirigea  vers 
Kairewan ,  où  quelque»  mnqilmans  qui  n'avaient  pu 
emporter  leurs  biens  et  leurs  familles  restaient  en- 

UÀJI,   Jo^    2^   yï    li>**    J^ 
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core.  Bs  oËKreni  de  rendne  là  Vitte  potirvu  qu'ok 
leur  fhfi^e,  et  i^oséila,  y  ayâût  eotoénti^  fit  sôti 
entrée  dans  KàbewaA ,  sel  se  randit  malir^  d^  là  ^b^ 
vinc^  d'Afiique.  !]  y  reàta  jusqu'au  temp»  oir  fè^- 
iotité  d'Àbd  él-M<E^ib  ibn  Metwaû  se  tafibiMt.  Mléti- 
tion  ayant  été  âite  alors,  eti  préèénce  du  khaitfé; 
duirâte  état  àe  la  ville  de  Kaùrewaii  et  ttes  mn- 
suimài»  qui  s'y  tii^ouvaient^  ses  tompaguonft  lui 
conseiUèrent  d^  iMvoy^ér  des^  troupes,  afin  ée  dé- 
livrer ce  pays  de  Koseik. 

',  ■  ^      ^         ^  '  '     ' 

GocVBAmiusMt  ùE  cèama  ibic  kiiis,  et  mort  de  ilosm>a 

LE  BeRBVll. 

t 

L'historien  dit  :  Abd  el-Melik  açeueiUit  le  con- 
seil d'envoyer  des  t;roupes  w  Afrique ,  disant  qufs  la 
personne  chai|^ée  de  venger  sur  les  pçlythéistôs  IfC 
mort  d'Okba ,  devait  lui  ressembler  en  piété  :  ^ors 
ses  conseillers  lui  désignèrent  unanimement  Zoheir 
Ibn  Keis.  u  C'est  le  compagnon  d'Okba,  lui  4isaient^ 
ttils,  c'est  Xm  qui  est  le  miieux  au  coursant  de  s^ 
a  projets^  et  le  plus  digne  de  venger  sa  mort.  »  Zobçir 
était  en  garnison^  à  Barjca;  il  rççutd'^bd  el-]^[elik 

l'ordre  de  se  rendre  à  bride  abattue  J^  i^Â^t  <^ 


'  En  garnison  (L^|%*«  morahit)  ;  le  mot  moro^it  désigne  celm  cj(ui 
dememiè  dails  va  riisl  ^Im  *  Le  ittof  :^t$it  aoe  espèce  de  caseme 
fortifiée',  et  tocjonrs  située  ivr  la  frorHière  ennemie)  Gomme  fà 
guerre  contre  les  infidèfesest  un  detoir  pour  les  mufuhdans,  beau- 
coup d'entre  eux  recherchaient  la  faveur  divine  en  faisant  une  retraité 
fdi^etiie  danààtt  de  ces  éttbMssenients,  où  on  pawait  ^fàns  la  dévo- 
tion le  temps  qui  n'était  pas  employé  â  combattre  Tennen^i;  Ibn 

9- 
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datis  la  province  d*Afirique.  H  répondit  au  khalife 
qu'il  lui  fidlait  desrenforjts  d'kommes  et  d'argent, 
et  cea  secours  lui  fwent  envoyés.  Parmi  les  4)ou- 
veflu^i  venus  se  trouvèrent  plusieurs  perscHUH^es 
importants  de  la  Syrie^  En  Tan  69  (  688-9  de  J.G.) 
Zoheir  arriva  avec  une  armée  nombreuse  dans  la 
province  d'Afiique  ;  et  Koseila ,  qui  avait  reçu  avis  de 
son  approche ,  rassembla  les  Berbers  et  quitta  Kaîre- 
wan  pour  se  rendre  à  ^fiJi  [Memesch?)  .^  Zoheir  vint 
alors  se  poster  aux  environs  de  Kairewan^  et,  9Lptè$ 
avoir  pris  trois  jours  de  repos  pour  lui-même  e>son 
armée^  il  marcha  contre  Koseila.  La  rencontrent 
terrible;  chaque  côté  fit  des  pertes  immenses;  mais 
la  bataille  se  terinina  par  la  mort  de  Koseila  >  et 
d\in  grand  nombre  de  ses  partisans.  Les  .musul- 
mans poursuivirent  les  fuyards  et  tuèrent  tous  ceux 
qu'ils  piu^ent  atteindre  :  les  officiers  JWj  dès  Grecs 
et  des  Berbers ,  leurs  nobles  et  leurs  princes  y  pé- 
rirent tous.  Zoheir  revînt  à  Kairewan ,  et  voyant  que 
la  province  d'Afrique  formait  un  empire  très-étendu 
(  i7  pensa  à  s'y  fixer)  ;  mais  ensuite ,  comme  il  était 
rempli  de  dévotion  et  de  f  esprit  de  mottification ,  il 
se  dit  :  «  Je  veux  combattre  pour  la  cause  de  Dieu , 
«car  je  crains  de  périr  si  je  cède  à  mon  penchant 
«pour    le    monde.»  Ayant  laissé  alors  quelques 

Haokal  a  donné  deiu  bonnes  notices  sor  les  rihats,  qoLon  tfoavera 
irepfoduites  dans  notre  édition  du  texte  arabe  de  ia  Géo^phie  d*A- 
boui-vFeda,p^  a 35, 4B7.  Voyez  aussi  ma  traduction  d'Ibn  KÎiaHikan» 
t.  I,  p.  ibg.  I     .     '     '  .       V  - 

'  Probablement  quelques  cbeis  de  ces  tribus  qui  étaient  dors 
établies  dans  les  djonds  ou  arrondissements  militaires^    , 
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troupes  à  Kairewan,  il  se  mît  en  marche- avec  im 
corps  iKHnbreux  pour'  se  rendre  en  Orient;  Les 
Grecs  de  CdniT^iitiDôpIe  avaient  d^à  été  informe» 
4|u'il  était  parti  pour  la  provtece  d'Afriqtie-,' et  tjB^l 
avait  laissé  Barka  dégarnie  de  défenseurs.  Ib  vin-- 
rent  donc  de  l'île  de  Sicile  sur  plusieurs  grands 
navires,  et  aHaquèrent  cette  viUe'  en  y  poflant 
le  massaci»  et  le  pill^:  Mais  Zoheir  venait  d« 
quitter  la  province  d'Afiique ,  et  il  arriva  à  Baila 
pendant  que  les  Grecs  y  étaient  encore.  Ilies  atta- 
qua avec  ardeur-,  lui  et  ses  compagnons  combat- 
taient à  pied^;  la  bataUle  fut  terrible;  mais,  acca- 
blés par  le  nombre  des  Grecs,  les  Arabes  succom- 
bèrent, «t  pas  un  seul  n'éobappa.  Abd  al-Mcdib  fiit 
très-alBigé  de  la  mort  de  Zoheir,  taqudle  avait  tant 
d'analogie  avec  celle  d'Okha;  mais  la  sédition  d'Ibn 
et -Zoheir 'l'empêcha  de  s'occuper  des  aE&ires  de 
Kairewan.  Ce  ne  fat  qu'à  la  mok  de  ce  dernier,  qu'il 
y  envoya  comme  gouverneur  Hassan  Ibn  en-Noman , 
de  la  trihu  de- Ghassan  fjUkKlt'fjU^I  (jt  ^J\a^^^: 

GOtVEHSBMBNT  DE  BASSAN  IBH   BN-HOMAN   ELGBASSANÎ. 

L'historien  dit  :  Abd  el-Melik  avait  c 
ordre  è  Hassan  ibn-Noman  de  rester  en  £ 
une  armée  de  garante  mille  hommes, 
prêt  à  tout  événement;  et  maintenant  il 

'  Sahpaccfi<[u»  Wrt  cfammi  avaieilt  éU  mis  hors  de  combat, 
nil  pour  moDlrer  ({u'ib  De  voulaient  pa»  reculer. 
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<)«  se  laettrâ  «a  warcbe  pour  la  province  d'Afrique  : 
<t  Je  ts  kwe  Us  ittsins  libres;  ».  ditùt-il  das*  aa 
Wtoe,  «prends  des  tréMra:  de  f^igypte  ce  tpie  tu 
((Voudias,et<iop|ie«-flftàtfseoaapag(Mi»  et  A  ceux 
«qUiMJoùiidroi^iit«i;EiMiUjliepant  &îre'k.guene 
H  Mcr^  dans-  la  provine*  d'Afrique,  et^e  la  biné- 
«difttioo  de  Diea  «oit  aor  toi!»  Qm  et-Athn*  dit , 
dans  wn  ouvrage  hislanque  iatîlulé  leKoÊnil:,  ffu'Alxl 
ei-Melik  oonima  HaMaB  gouvevneuB,  ea  l'an  7A 
(  6j93-&  de  J.  C.  ).,  q«idkfue  temps  sçtè^.  b  mowK 
d'Iba  es-Zobeip;  mais  selon  Ibo  ei^Rakîk,  le  kbalîie 
envoya  Hiiasan  aveip  dos  troupea  en  Afrique  Uan.  69^ 
ce  demies- dit'  eiuuite-:-«]bvriTa  daiUi4a.pi»TÎiu)e 
(idlAlnqueiayeo  la  pbuiôrtqacniée'quiy,  cÂtjamaia 
qaaislciHed.  » 

PBtSB   BT  &nTBDOnCn   BB  KAKTHADJiaMA   {<tAK^AGE), 

1,'lùa/totiea,  dit  :  AtMÎtèt  eo^^é  â.Kaû^ewan,  Has- 
aanjdcufanda  i!ii];Sstaitieiw>re.de8  piùuïesi  •tU»  dans 
la  province  d'Afrique,  et  on  lui  désigna  lé  comman- 
dant de  Karthadjinna  ',  une  grande  ville  qui  n'avait 
pas  encore  été  prise,  et  contre  laquelle  Okba  avait 
.  Hassan  se  qoit  en  maccbe  de  suite,  et  ayant 
i  assaut  furieux  A  la  ville,  il  força  Ips  Grecs 
trouvaient  de  prendre  la  fuite  et  de  s'em- 
:.  Les  uns  passèrent  en  Espagne,  les  autres 
le  ;  et  pour  lui ,  ayant  pénétré  dans  ta  ville 

'  KartWfiniu  ijii^\3e>j*  ut  la  truMcriptioa  tnb*  An  mol  Cnr- 

l%IRJ. 
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par  la  fonce  ëe  fépée^  il  pîlta»  tua  ei  fit  des  captifs. 
U  expédia  alors  des  détachemeiits  pour  parcou- 
rir les  environs,  et  donna  or4re  de  mettre  la  ville 
en  ruines.  Les  musulmsois  en  avaient  détruit  tout 
ee  qii'ib' auraient  pu,  quand  leui*  g^nénd  apprît^  ^e 
les  Grecs  et  les  Berbers  s*étaient  rassemblés  à  Set- 
fottrar  ^  el  Bdttvert  Ofj^.  U  afia  àuhsîtot  tes!  aûtlàquer 
et  il  en  tua  un  grand  nombre  :  les  musulmans 
s'empâtèrent  de  leur  territoire,  et  il  ne  resta  plus 
une  seule  de  leurs  piaces  Ibrtes'  qui  n'eût  pas  été 
soumise.  Les  habitants  de  la  province  d'Afrique  en 
fbpen^  ftiaippéi  dé  lèftf éur  ;'  lérf  Gréci  mis'  eît  déroute 
it  r^igi^nt  ^ansr  la  villte  de  Bâtira  A^^lf ,  et  les 
^héhs^  dans  celle  dé  Bohe  «i^.  Hassan  retourna 
eitoiâfe  à  Rai^ev^ah  pôùf*  prendre  du  tepôs  eï  erf 
doiuiei*  à  sfes  ti^ôupës. 


^  Jts  1Î9  •^^Ukor,  mais  les  iliftoobcrits^périeai,  Vuh  aj^'^ 
et  I  antfff  I^^^Anto  •' 

(  La  suite  à' uk  pimôiii  litiilièpo*) 


\  w 
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EXTRAITS 


DU  MODJMEL  AL-TEWARIRH 

Relalîb  i  l'Instoife  de  la  Perse ,  tnidmto  par  M.  Jnlw  M obl. 


INTRODCCTION. 

Le  nom  de  Fauteur  du  Modjmel  al-Te^arikh  ^  e^ 
inconnu  ;  tout  ce  que  l'on  sait  sur  lui  cest  que  son 
grand-père  s*appelait  MohalUb»  fils  de  M^jhamined, 
fils  de  Schadi,  et  que  luirinênie  a  composé  son  oiu- 
vrage  Tan  5a o  de  Thégire  (  i  ia6  de  J.  C.)  sous  le 
règne  de  Sindjar,  fils  de  Melikschah,  sultan  seldjou- 
kide  ^.  Il  est  probable  qu'il  ait  vécu  dans  l'Irak  persan , 
car  il  mentionne  après  Sindjar  son  neveu  Mahmoud , 
fils  de  Mohammed ,  fils  de  Melikschah.  On  sait  que 
Sindjar  avait  laissé  à  ce  neveu  le  gouvernement  de 
rirak  '  sous  la  condition  qu'il  le  reconndtrait  conune 
suzerain ,  et  que  son  nom  serait  toujours  placé  avant 
celui  de  Mahmoud.  Cest  aussi  dans  cet  ordre  que 
les  place  Tauteur  du  Modjmel,  qui  sans  doute  n'^au- 
rait  pas  parlé  du  neveu  s'il  n'avait  pas  vécu  sous 

^  Le  seul  manuscrit  conau  de  cet  ouvrage  se  trouve  à  ia  Biblio- 
thèque royde,  man.  peisaos, ancien  fonds,  n**  6^. 

*  Fol.  8  V. 

*  Voyez  Priée,  Reirospect,  voK  li ,  pag.  364- 
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soct^admûustration  diceeteMl  doan&enoQre  lœ  ren- 
seigaeaient  sur  lui-mêaie  ea  mentioanaattine  hii- 
toire  des  B^rmékides  composée,  par  iui^;  m^is  cette 
indication  reste  malfaeureusemeûl^érile,  car  il  ne 
dcwane  pas  ier  titre  de  ce  livre. 

L'auteur  du  Moc^md  était  un  homme  fort  savant 
et  doué  d*ua  esprit,  de  critique  peu  commun  dan4 
son  temps  et  dans  sa  lotion ,  et  quand  on  compare 
sa  méthode  avec  celle  des  auteurs  les  plus  en  vogue  \ 
dans  son  temps,  on  ne  peut  que  rendre  ju^ce  à  la 
droiture  de  son  esprit; 

Les  Arabes  ne  coniuuôsmient  avant  leurs  grandes 
c(Hiqaètes  que  les  tiraditiûQs  de  le^s  tribus  et  celles 
des  Jui&,  et  ce  n  est  que.  lorsqu'ils  ei^rent  formé  le 
kkali&t  et  propre  au  loin  f  islamisme  ;  que  de 
nouvelles  sources  littéraires  leur  furent  aiccessibles/ 
On  sait  avec  queUe  ardeur  ils  traduisirent  des  ou- * 
vrages  grecs,  et  Ton  veira  plus  taïd  qu'ils  nenégiî- 
geaient  point  les^  principaux  ouvrages  indiens.  Mais 
ib  ne  tiraient  de  ces  deux  littératures  que  peu  de 
données  historiques ,  car  ils  s^appliquaîent  princîpa^ 

^  U  mentionne,  sous  le  règne  de  P<dasch  (fol.  48  «.),  nn  mono* 
ment  de  ce  roi,  qui  se  trouvait  «sur  la  frontière  de  notre  province.  » 
La  phrase  immédiatement  suivante  prouve  que  r^mpiacemetit  de 
ce  moQiBiidbt  était  dans  les  énvirans  de  Balasciiguitd.  Il  y  avmt' 
effectivement  une  ville  de  Balaschguird  dans  Tlrak,  entre  Kerman- 
scliah  et  Hamadan  (voyez  le  Sierasid  de  Soyouthi  au  mot  i^yj&^^  ), 
et  c'est  prc^>ab!ement  Tendroit  dont  vent  parler  lenteur;  mais  cette 
indication  n  est  pourtant  pas  si:^&sante  jparce  quil  y  ^vait  des  villes 
du  même  nom  dans  d'autres  provinces  de  la  Perse ,  comme  dans  la 
Bactriane  et  le  KenAan.     -^ 

*  Man.  fol.'3a3  v. 


« 
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lottem  à  l'éfnde  été  fiAoséfiiê»,  Aeê  ttkèàetkÈB^  ées 
niaIhéniffiifîêieiiB  éi  un  ]^<su  ^9  géogrstpkes  gpwcs^  M 
)«s  traditions  des  Hindous  $e  rattackakiit  trap  ffêU  h 
celi^  d€S  Arabes  pour  jaanis  devenir  pf^ûMreii  p(ar- 
mi  ceux-ci,  et  pour  exereer  àe  Hnfluenfce  sur  leor» 
théories  historiques.  H  M  réStaiH  donc  que  la  lilté- 
tature  p^rMine  qtii  p(Êt  leur  foumàr  àt?  «looveaiÉë 
étémeiïts  pour  fhbfoire  anéieâne;  et  eHe  ne  tiarda 
pas  à  être  exploitée  pieu*"  eu^«  d*autant  plu9  qu*iinfe 
gi*ande  partie  deé  hiMosfiëttsf  iiMbÉftfuaAs'  é<Éiieiit  d^o*- 
rigine  persane,  comme  Ibn  DJerfi^;  nattf  du  Thaba^ 
riatan,  Hamzah,  né  à  Isfahatt,  Akowl  MbuayyM  de 
Baikh ,  etc.  Les  esprits  systéiAitiqUesisetliiit^t  natu- 
rettement  bfentôt  le  besî^  de  co^ôirdotttier  le^  raaté^ 
riaux  €p*ils  avaient  à  lettt*  diirposilion  pour  feîMer 
ufie  bistoire  générale;  ils  tàch^ent'  dfétabUr  des* 
synehronismes,  d'idetilifier  les  personnagesqui ,  dans 
rhistoire  arabe  et  j^iiré  et  dans;  cdlé)  des'  Persans, 
avaient  joué  un  rôle  semblaillé,  oui  mi  offinaîent 
des  ressemblances^  aticldeotelles,  et  dev classer  lé- 
reste  en  intercalant  des  parties  d'ttne  tràdStion  daiM 
Tautre.  Cet  essai  ne  pouvait  pas  réussir  :  les  maté- 
riaux ne  suffisaient  pas ,  c^t  Ton  ne  faisait  que  faire 
entrer  de  foDOe  dans  un  cadre  étroit  des  éléments 
hétérogènes,  car  oiï  était  doi^*  encore  dépourvu^ 
des  moyens  qui  peuvent  conduire  à^  la  véritable' 
(HJ tique  historique.  Les  esprits  les  plus  sages 
s'abstenaient  de  ce»  essais"  de  reconstt-uire  l'utïité' 
dans  rhistou'e ,  et  tenaient  séparées  autant  que  pos- 
sible les  différentes  traditions.  L*auteur  du  Modjmel 
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eèl  de  ce  nombre  :  il.  pfésente  sépârémeftt  testm- 
diisiMia  de  diffiirentes  natiôiis ,  et  les  éîstfrigtte  Vimè 
àsr  raatr&  àutacnt  que  ie  ku  permeitent  la  coniîi^n 
ipn  déjà  aioi»  arail  atteint  nu  très-haut  degré ,  et  les 
fiiiUés,  min^eHiB  de^  evitique  qui  étaient  à  la  dispost'^ 
tiûii  de»  hommesi  de  son:  époque  v  aussi  ne  rénssit-^fl 
paft  toujours,  ilmis  au  oirâas  sibIhI  la  seule  dâ^ec** 
tien  i|ui  pouvait  saiÉveF  d*uiK  amalgame  eiettierleB 
différents  âémoits  faistoriqnes^vSira  conotissânces 
étaient  très^étemdnDes  ponc  se»  tem|^s,  comme  Ib 
^rouBeat  les  ouvrais  cpt'iloite,  et  .les  diseussions 
daDSElesc[udles<ii-eiitt:eqjaéllD[ue£M  pour  djéiHélér  le» 
sources;  dea  qrreuns:  hîstotiçies  cplîi  combat  ;  il  s^al* 
tadie  principaiemenit  aux  auteurs  qui'  nfaTai^nt  pÉ$ 
oacoire  subi^  rinflueitoe  de  oet  espidt  de  oonAision 
qui  régnait  di^ia:phi8ieuiis  siècèes,  et  il  tâdie  de 
tioest  ses  matéviaok  des  ]kfms  Ifas  pikis  andbna  qui 
étaieM  à  sa  dxqièsttion;  et  comme  précisément  les 
pin»  anmens  ouvfageB  de  la iittéDatare  arabe  et  pcfw 
sitoe  ont  péfif,'  â'  notssi  a  JceiÉ5enré^uni  «ss^a  grand 
nombre  défaits  que  nous  ne  trouvons  plus  (^dans 
son  livre.  Mélheureusem^ntiaon  ouvrage  h-est  qu'un 
abrégé,  el  comme  il  TappéUe  lui^mémOr  une  ta^ 
et  dlapitnea^  qui  «  dans  llatention  de  l'auteur,  ne 
deiraît  serimvque  d^'intcodûotmi  à^  une  biauiire  :dé- 
taillée  àlaqoelle  il  cenmesBBs  ees^é  pour  les  détails , 
mais  (piiilné  parait  pas  avoir  éorîte ,  ouiqui  au  moins 
a  disparu*.  *  >.      • 

Le  style- de  rouvi^e  est  peu  gnumnardcai,  très- 


r 


140  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sitaple  dans  le  pécit*  mais  très-embaraasé  auuitôl 
que  fauteur  se  met  à  £iîre  des  réflexions.  On  pour- 
rait s*en  étonner  de  la  part  d'un  homme  i^  éri- 
denmxent  était  très-instruit,  si  ïbn  itç  savait  pas 
combien  de  temps  il  £aiut  à  toute  littécature  pour 
arriver  à  une  prose  précise  et  ckire.  Celle^i  est 
évidemment  un  instrument  plus  difficile  à  niamer 
que  la  forme  poétique,  car  on  voit  partout  que  la 
poésie  produit  des  couvres  d'une  grande  beauté  pen- 
dant que  la  prose  est  encoro-  toat-à-fait  barbare.. 
Le  manque  de. précision  dans  le  st]^le  du  Modjmdl 
est  d'autant  pli»  sensible  que  très-souvent  l'auteur 
se  contente  de  fiiire  allusion  à  un  fait  par  qudquea 
mots  si  vaguement  dits ,  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  fixer  le  sens.  H  £aiut  ajouter  à  cela  qu\>n  ne 
connaît  qu'un  seul  manusoit  de  cet  ouvrage»  et 
qu'une  partie  des  obscurités  que  le  texte  nous  offire 
est  due  au  copiste,  qui  omet  des  lignes^  transpose 
des  mots  et  £ût  encore  d'autres  fautes  qui  sou- 
vent sont  difficiles  à  distinguer  des  négl^ences  d^ 
l'auteur. 

Xai  choisi  pour  la  publication  actuelle  les  parties 
de  l'ouvrage  qui  traitent  de  l'ancienne  histoire  de 
la  Perse,  6t  j'y  ajouterai  le  diapitre  qui  traile  de 
l'Inde,  parce  qu'il  oootielit  des  extraits  d^ancietmes 
traductions  de  livrés  sanscrits  Caiites  '  en,  arabe ,  et 
perdues  depuis  longtemps.  L'auteur  s'est  occupé  avec 
beaucoup  de  soin  de  la  Perse,  comme  le  prouve  la 
liste  des  ouvn^s  qu'il  a  constdtés.  Elle  se  >  trouve 
dans  la  préface  du  Modjmel,  et,  comme  j'ai  imprimé 
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aiotire  paft  le  texte  de  ce  passsige  i«  je  me /contente 
ici  d'en  reproduire  la  traduction  : 

«A  chaque  époque  les  sages  et  les  savants  ont 

u  recueilli  ce  qui  concerne  les  r^voluticms  du  ciel  ^  les 

«  merveilles  du  monde  »  les  histoires  des  prophètes 

«  et  des  rois ,  et  tout  ce  qui  s'est  passé  en  <fifférents 

«lieux.  Mohammed  fils  de  Djerir,  surnommé  Tfaa- 

«  bari ,  a  composé  un  livre  de  tous  ces  rensei^ements, 

((mais  il  na  traité  qu'imparfaitement  des  vies  BtÀe 

tt  Vhistoire^s  roii  dePers^  (qui  occupaient  le  qua- 

«  trième  climat  et  étaient  les  rois  les  plus  puissants 

udu  monde)»  et  sa  Chronique  ne  contient  qu'un 

u  abrégé  de  leurs  règnes  par  ordre  de  succession. 

a  Quoique  les^  histoires  des  rois  et  des  Rhosroês,  des 

((princes   et  des. grands  des  temps  anciens  soient 

c  connues  indépendamment  de  la  Chronique  de  Tha- 

((  bari,  et  que  chacun  d'eux  en  particulier  ait  obtenu 

«en  îbn  lieu  un  récit  détaiHé  (de  sa  vie);  quoique 

aies  historiens  qui  nous  ont'  précédés  aient  fait  des 

tt  traductions  des  livres  des  Parses,  qu'ils  n'en  aient 

((  rien  omis  dans  leurs  ouvrages  en  vers  et  en  jMW^e, 

((  et  que  chacun  d'eux  ait  orné  de  bdlles  peintures 

((  et  de  vignettes  agréables  ces  mêmes  ouvrages  ce- 

tt  lèbres  et  vantés  ;  j'ai  néanmoins  voulu  réunir  dans 

«ce  livre  la  chroncdogie  des  rois  de  Perse,  leur  gé- 

«néalogie,   le  récit  de  leurs  expéditions  et  leurs 

«  biographies  »  l'une  après  l'autre,  en  abrégeant  ce  que 

«j  ai  lu  dans  le  livre  de  Firdousi  qui  est  comme  la 

«racine,  et  dans  d'autres  livres^  qui  en  sont  comme 

*  Voyez  le  Livre  des  Rois,  vol.  I,  préfece,"  pag.  lu.  ' 
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«  les  branches,  et  qui  ont  été  mis  en  rtrê  par  é'tn^ 
<(  très  auteurs ,  comme  le  Guerschup^namekt  le  Fans* 
«  mourzrMuneh ,  Tbistoirede  Babman  »  cellede  Kouscb- 
tt  Pildendan,  lesouvrageeenpnosed'Âboul-MoiMiyyid, 
«cest-à<lipe  les  histoires  de  Nériman,  de  Sam^  tle 
<i  Keikobad,  d'A&^siab;  les  événements  de  la  vie  de 
«  Lohrasp ,  d* Agbousçb-Webadtn  et  de  Kei-Kesobeti. 
«(«Ty  ai  îoint  en  otUre)  ce  que  jai  trouvé  dans  la 
«Chronique  de  Djerir,  et  dans  le  l^i^-U^iA, 
(fOu  rhistoire  des  rois ,«  (composée)  d'après  la  Ira- 
«dition  orale,  (et  traduite)  pitf  Ibn^al-Mokafia ,  et 
«  dans  le  sommaire  de  Hamsab«  fils  de  Hosan  d'Is- 
«  faban ,  qui  a  suivi  les  ouvrages  de  Mohammed ,  fiis 
«  de  Djehm  le  Barméldde;  de  Radouieh ,  filage  Scbà- 
«  houieh  d*ls£idian;  de  Mohammed,  fils  de  Bahram, 
ufils  de  DathÎMi;  de  Hescham,  fils  tl*Alkasim;  de 
«Mousa,  fils  d'Isa^al-Kesrefi ^ ;  (enfin  jai  éuivi)  la 
u  Chronique  des  rois  de  Perse,  que  Bafaram  fis  de 
« Merdaitôchah ,  Mobed  de  Schapour,  a  apportée^ 
(t  Farsistan ,  et  j'ai  vérifié  ces  récifs  autant  que  poiB- 
«sible.  n 

L*auteur  ajoute  à  cette  énumération  de  ses  sotir* 
ces ,  qu'il  s'est,  donné  beaucoup  de  peii^  pour  dé 
couvrir  ia  vérité  parmi  les  récits  contradictoires,  et 
qu'il  espère  satisfiure  aux  exigences  des  hommes  de 
sens;  qu'il  a  traduit  (ou  fait  traduire)  quelques  ou- 
vrages de  Tarabe  en  persan,  langue  plus  usuelle  à 

'  ^  Ce  nom  est  effacé  dans  le  manuscrit;  mais  comme  fauteur  le 
cite  pltls  tard  à  pitfâieurs  reprises,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute 
sur  la  manière  ~d£  i'empUr  la  kèune. 
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son  époque;  qa'au  reste  la  loi^ueur  du ,  temps  qui 
s'est  écoulé  et  les  fautes  des  traducteurs  sont  des 
sources  d'erreurs  si  fréquentes,  que  le  lecteur  ddit 
avoir  de  Tindulgence  où  l'auteur  aura  failli. 

Voici  la  tab^e  des  cl^pitres  dont  4e  compose  le 
Modjmel  :  -       .  r 

Préface.  Fo}.'  i*^  w. 

Chap.  I.  •—  Sur  les  chronologies  et  les  différences  que  Ton 

trouve  entre  eSes.  Fol.  ^10  v. 
Chap.  n«  -^  S«r  la  chronologie  des  Prophèies.  F(d.  10  Yt 
Chap.  III.  —  Sur  la  chronologie  à^  rois  de  Perse.  Fol.  1 1  r. 
Chap.  TV.  — **  Sur  la  clm)iK>k^e  m»  philosophes  et  de  qnel^ 

ques  rois  de  Roum.  Fxd.  la  r. 
Chàp.  V.  ««-^  Sur  la  chronelogie  dfBsrotft  des  Arabes  ek  àeà 

anctoes  du  Baopbète;  Fol.  1 3  V.     ^ 
Chap.  VL  —  Sur  la  olmmdogie  des  khalifes.  Fd,  i3  r. 
Chap.  VII.  —  Sur  la  chronologie  des  rois  et  sultans  musul- 
mans :  •—  1  «  Les  Samanides  ;  -^  2°  Les  Bouîdes  ;  —  3"  Les 

Ghaznevides  ;  —  4*  Les  Sddjoukites.  Fo}.  i3  v. 

Les  chap.  ii-vii  ne  contiennent  aucune  discussion,  mai^ 

seulement  des  listes  de  noms  propres  et  des  dates. 
Chap.  vin.  —  Sur  Kaloumbrs ,  en  quatre  sections.  Fol.^i*5  v. 
ChAp.  u.  •— ^Sur  la  géwijialpgiQ  des  rœs  de  P^se,  ^  Irçjst 

sections.  Fol.  16  v. 
Chap.  X.  —  Sur  les  prophètes',  les  mobeds,  les  généraux  et 

les  homnies  illustres  qui  ont  vécu  sous  les  rois  de  Perse. 

—  F<J.58i;, 
Chap.  XI.  ««  Sur  k  géfiiéalogie  des  Turcs  et  de  toutes  leurs- 

tribiM^  e^  sur.  leur  é^nbUssement  dans  TOri^iit,  Fol  63  f* 
Chap.  XII.  -*-  Sur  Tbistoice  et  la  génédogie  des  rois  Indiens. 

Fol.  6Sv. 
C}\ap.  iciii.  «=— •  Sur  la  chronologie  et  Thistoire  des  rois  grecs. 

FoL  81  r.  ' 

Chap.  XIV.  —  Sur  les  rois  de  Rouœ.  Fol.  83  v. 


144  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Chap.  xy.  —  Surfère  des  Koptea.  Fol.  90  r. 

Qiap.  XVI.  ^  Sur  Tère  des  Juifs,  et  sur  leurs  rois  et  leurs 
sages.  Fd.  90  v. 

Chap.  XVII.  —  Sur  les  rois  des  Arabes  ,*  en  cinq  sections. 
F(A,  93  «. 

Chap.  xviii.  —  Sur  les  prophètes.  FW.  1 16  v. 

Chap*.  XIX.  —  Sur  les  ancêtres  et  la  vie  de  Mahomet  «  eLstir 
rhistoire  des  khalifes.  Fol.  i48  v. 

Chap.  XX.  —  Sur  les  rois  musuhnaûs  contemporains  aux 

'    khalifes.  Fol.  a5i  r. 

Chap.  xxt.  —  Sur  les  surnoms  des  rois  de  Pêne,  ceux  des 
pays  de  TOrient,  dé  Tlnde  et  de  TOccideAt,  et  ceux  des 
khalifes  et  des  rois  musulmans.  F<d.  271  r. 

Chap.  xxH.  — i  Sur  les  tombeaux  et  ks  lieux  d*enterreraent 
des  prophètes,  rois  er khalifes.  Fol.  iSor.     - 

Chap.  XXIII.  —  Sur  la  mesure  de  la  terre,  sur  les  montagpes,^ 
les  fleuves  et  les  édifices  célèbres^  et  sur  les  ^igos  de  la 
Mecque,  de  Médine  et  de  la  mosquée  de  Jérusidem. 
Fol.  3o5  r.' 

Qiap.  XXIV.  —  Sut  les  villes  fimdéea  sous  les  princes  musul- 
mans. 

La  fin  de  ce  chapitre  et  le  chapitre  xxv  entier 
manquent.  Il  ne  reste  que  la  dernière  f(Çiiille  qui 
prpuvCvqtie  la  copie  de  ce  manuscrit  a  été  achevée 

ran8i3derhégire(i4iodeJ.C.). 

M.  Saînt-^artin  a  laissé  en  manuscrit  une  notice 
sur  le  Modjmel  al-Tewarikh,  qui,  je  croi^,  était 
destinée  aux  Notices  et  Extraits ,  mais  qui  n  a  pas  été 
achevée,  etquinofire  que  Tébauchedu  travail  his- 
torique et  géographique  que  M.  Saint-Martin  sre  pro- 
posait de  faire  sur  cet  ouvrage.  M.  Lajard  a  eu  la 
bonté  de  me  la  communiquer.  M.  Saint-Martin 
m'avait  proposé,  il  y  a  dix  ans,  de  publier  de  con- 
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cert  avec  lui  le  Modjnfiel  ;  je  devaÎB  ea  faire  h.  tra- 
ductioD,  et  il  se  réservait  le  coihmçiitaire;  mais  «a 
mort  a  interrompis  ce  projet^  coxmiùie  tant  d^autres 
que  ce  savant  avait  formés  ;  et  ce  que  ye  publie  au- 
jourd'hui est  une  partie  du  travail  que  |)  ai^nttrepris 
à  cette  époque  ^ 


/ 


CHAPITRE  VII. 

SUR.K^UMORS,    B»  QUATRE  SECTIONS.  ;i 

SECTJIQN  I. 

Le  mobed  Bahram,  de  Schapour,  raconté  en 
pariant  de  Kaiôùmors  qu'il  a  réuni  vingt  et  (Quel- 
ques ouvrages  de  la  classe  de  ceux  qu'on  a|5pelle 
Tchenah  Nameh^j  et  que  sa  collection  de  ceé  ou- 

^  Ces  lignes  étaient  écrites  il  y  a  denx  ans,  et  j^allais  livrer  n^on 
travail  à  Timpresaion  lorsque  j*ai  appris  que  M.  Quairemère  voulait 
iaice  paraître  une  notice  sur  le  Modjmel.  Je  suspendis  alors  la.  pu- 
blication de  ces  extraits  que  je  reprends  maintenant,  parce  qiié  j^ai 
vu  que  M.  Quatrenière  n  avait  eu  principEden^ent  en  vue  que  la  dy- 
nastie des  Sasanides.  Tomets^  pour  ne  pas^  répéter  ce  que  le  lecjteur 
du  Journal  connaît ,  les  tables  cbron<âogiques  qui  cèmposent  les 
diap.  H-Tn,  et  qui  se  trouvéUt  dans  la  notice  deM.  Quatfem^ 
[Joamal asiatique,  III"  série,  t.  VII qp.  a 46  et  éuiv.). 

'  Il  me  semble  quU  faut  lire  Ajtli  I  «X^  Kkoda  Nameh  au- lieu 
de  Kmi  p\i^  Tchenah  Nameh,:  car  ce  4ermér  mot  n'a  pas  de  sçns, 
pendant  que  Khoda  Nameh  (Livre  des  Rois)  était  le  titre  commun 
des  anciens  redis  piques  des  Persans.  .Voyes  plus  tard  le  Modjhiel 
al-Tewarikh,  ch*  tx,  sect.  3  an  commencement,  et  ma  préface  du 
Livre  des  Rois,  t.  I,  p^  s.  An  reste,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute 

XI.  lO 
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yragife  esl'  eompiète  jusqu'à  fépéqrie;  où  fefti^e 
est  l«Mnbé  entre  les  maifis  de»  Âiabés,  comMe  ii 
se  {nropotse  de  ie  Taooiiter  i^as  tard.  Pi»  il  dit  :  Le 
premier  iKHniiie  que  Dieu  fit  |>àrBilre  sur  ia  terre 
est  Gc&Q^que  les  Persans  Bpf^ent  OuUsckak^  (le 
roi  de  la  terre  ) ,  parce  qu'il  n'avait  à  gcjuy emer  que 
la  terre  (inhabitée).  D  laissa  un  fils  et  une  fille 
appelés  Meschi  ef  MescUaneh,  lesquels  eurent,  dans 
l'espace  de  cinquante  ans,  dix-huit  ei^ants.  Lors- 
qu'ils moururent,  la  terre  resta  quatre-vingt-qua- 
torze ans  sans  roi,  jusqu'à  ce  qu'Âouschehendj 
Pischdad  s'en  emparât,  c'est-à-dire  Houschengi  II 
y  avait  entre  Kaïoumors  et  lui  un  intervalle  de 
deux  cent  quatre-vingt-quatorze  ans  et  huit  mois. 
Bahram  y  eut  prouver  par  ce  récit  que ,  .selon  les 
Persans,  Kaïoumors  fut  le  niêmQ  qu'Adam.  Dieu 
connaît  la  vérité. 

SECTION  II. 

Tiai  lu  dan^  rhistoire  de  Hamzah  d'Isfahan^et 
daos  un  autre  livre  de  traditions  (  ce  qui  suû).  Ham- 
zah  dit,  au  reste;  que  cette  tradition  est  dans  le 
geni^e  dé  celles  que  les  Arabes  ont  sur  Lôkman, 
fils  d' Ad ,  et  de  celles  que  les  Juife  ont  sur  Og  ^  ^t 

scir  là  nature  dé  Ceà  outrages,  et  Voh  verra  plus  tard  (jue  ce  sont  les 
mêmes  q^è  les  poêmBs  épiques  dontuous  j^ossédons  «ticBre''uae 
partie.  ^       ■-  .  '  • 

^  'Voyez ,  sur  cdtte  expressidu;  ia  note  d«  M.  Dubeut  dans  sa  tra- 
duotiondefkabari,  1. 1,  p.  6.  .,      '   , 

*  V^ê¥  le»  «ointes»  «Ht  Ôg  daiw  Thabari.  -     -     ' 
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sur  Beloukîa.  Homsab  ooate  donc  ,i  il>|>ràs  tui  livre 
traduit  de  i-Avasta  de.ZerdomsQkt  ,.quj  j^t  la  loi  des 
Persana^qu^  EH4u  a  fixé.à>d<H:ize  Jtailld  ^mh  durée 
du  luoqd^ ,  depuis  son  commettc^ment  jusqu'à  ^9L 
fin.  Le  monde  r.e3ta  en  hau^t^s^^scoal,.  pendant 
trois  mille  ans;  et  Iorsqu*il  fut  envoyé  en  bas  \  il 
resta  de  nouveau  troià  mâle: ans  sans  souilrir  au- 
cun  mal;  ensuite  parut  Âhriman,  et  les  maux  et  les 
dissensions  s'en  suivirent.  Dans  ïe  spptîèihe  nullier 
d'années ,  il  y  eut  un  mélange  (des  deuiL  principes) ,  et 
les  premiers  êtres  vivants  qui  apparurent  fui'ent  un 
homme  et  un  taureau  ^oi  naquirent  ians  père  et  '^ans 
mère.  Le  nom  dé  Thomme  était  JCoAoamors,  celui 
du  taureau  était  .-^iouAiéf;  Kahoumors  étaîfvivâilt 
et  avait  la  faculté  de  parier,  pendant  que  rhonâme- 
taureau  était  privé  de  ipouvement  et  de  parole. 
Cet  homme  fut  Tprigine  de  toutes  les  générations, 
n  mourut  après  trente  ans;  et  une  semence  tomba 
de  ses  reins  sur  la  terre  et  resta  dans  le  sein  de  ïâ 
terre  pendant  quarante  ans ,  au  bout  desquels  deux 
plantes  semblables  au  riwas*  en  naquirent,  et  de 

vinrent,  avec  le  temps,  des  êtres  humains  prenant  1à 

«.     > 

*  te  passage  est  fort  obscur;  le  scfns  parait  en-iêlrc  que  la  terre 
était  placée  au  conineBcetrient  plus  haut  daD&  lo  firmamei^t^^  et 
qu  apr^s  troU^miUe  ans  elle  descendit  à  sa  pl^ce  acuielle:.  Auq^efit, 
qui  a'traduit  ce  chapitre  {Zend-Ave^ta»  t.  Il ,  p.  353,  note) ,  suppose 
une  omission  dans  le  texte  et  tradiiit  -.lorsque  [Dieu)  envoya  (des 
êtres)  en  605;  mais  celte  correction  n'est  pas  heureuse,  car  il  n'est 
questioo  de  !«; création  d'êtres  vivants  que  plus  tard., 

*  Voyc»>ur  le  nwa^,  Hyde ^ de  B^i^  vei.  Persa/um  #  p  &  1^  ç|,suiv. 
et  Abdallatil,  publié  par  M.  de  Sacy,  p.  447. 

10: 
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taille  et  Taspect  faumam.  Leurs  noms  étaient  Mes- 
chi  et  Mescfai^neh;  ils  s'unirent  et  eurent,  après 
cinquante  ans ,  des  en£mts ,  (dont  le  premier  fut  né 
qua^e^vingt-dix  ....>.  ans  et  six  mois  ayant  le  temps 
de  Hooschefig.  Dieu  sait  la  vérité. 

SECTION  ni.    - 

Hamzah  emprunte  encore  dun  autre  livre  le  ré- 
cit suivant,  tiré  des  livres  des  Persans  écrits  dans 
une  langue  étrangère  :  Dieu  créa  d* abord  un  homme 
et  un  taureau  qui  vécurent,  sans  éprouver  de  mal, 
pendant  trois  mille  ans  dans  les  régions  supérievures 
du  monde  ;  c  étaient  les  milliers  d*années  qui  ap- 
partenaient aux  signes  du  Bélier,  du  Taureau  et  des 
Poissons.  ïkisuite  ils  restèrent  sur  la  terre  d'autres 
trois  mille  ans  sans  soufiVir  de  peines  et  de  désa- 
gréments; c'étaient  les  milliers  données  de$  signes 
de  rÉcrevisse,  du  Lion  et  de  la  Viei^e.  Au  com- 
mencement du  millier  d'années  de  la  Balance,  des 
dissentions  se  montrèrent.  L'homme  dont  j*ai  parlé 
s^appelait  Kahoumors;  il  cultiva  pendant  trente  ans 
la  terre  d  les  plantes,  et  eut  soin  du  taureau  ^  Le 
signe  de  ce  millier  d'années  était  TÉcrevisse ,  dans 
lequel  Jupiter  se  trouvait;  le  soleil  était  dans  le 
Bélier,  la  lune  dans  le  Taureau,  Saturne  dans  la 
Balance ,  Mars  dans  le  Capricorne ,  Vénus  et  Mer- 

^  Anqiietil  traduit  la  ierre,  les  planter el  l'herbe»  comme  s'il  avait 
lu'  t jl^p  au  lieu  de  L^IS^  mais  il  n  y  a  aucune  nécessité  de  rien 
changer  au  texte. 
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cure  dans  les  Poissons.  Ces  astres  commencèrent 
leurs  mouvements  en  partant  de  ces  signes  le  pre- 
mier du  mois  Feruerdin ,  qui  marque  la  fête  du  Nou- 
rouz. ,  Par  là  rotation  du  ciel ,  le  jour  se  distingua 
de  la  nuit,  et  la  race  de  cet  homme  se  continua. 
Dieu  sait  la  vérité. 

SECTION  IV. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  rapportjent  les  ti'adi- 
tions  dirent  que  Kaïoumors  est  le,  même  que  Seth; 
d*autrea  racontent  qu'il  était  petit-fils  de  ^th,  et 
d'autres  encore ,  qu'il  était  le  quatrième  fils  de  Noë; 
et  Ton  trouve  dans  la  Chronique  de  Tbàbàri  que^ 
entre  Idi*is  et  Noé,  il  y  Wt  un  intervalle  de  .mille 
sept  cents  ans ,  pendant  lequel  il  y  eut  des  rpis ,  et 
que  le  premier  homme  s'appelait  Kaïbumors',  le- 
quel fui  roî  pendant  sept  cents  ans.  Les  Parsîs  in- 
diquent, pajf  les  traditionà  que  nous  avons  citées, 
qu'ils  veulent  pàder  tf  Adam  et  dé  la  créafion  d'A- 
dam; mais  îi  n'est  point  sûr  qu'ili^  n'adoptent  leurs 
calculs  qu'à  cause  de  leur  religion.  Au  reste,  je  n'ai 
parlé  que  d'après  ce  que  jai  troiivé:  écrit,  et  il  n'y 
a  point  de  doute  là-dessus ,  que  Kaïoumots  ait  ^xistjé, 
et  qu'il  ait  régné  pendant  trente  ans,  comme  je  le 
dirai  en  soii  Heu;  en  l'attachant  à  lui  les  généalogies 
des  rois^  Dieu  connaît  là-deifsus  la,  vérité  mieux  que 
nous.  ^  / 


150  JOUBNAL  ASIATIQUE. 

jl^Ut    às^yJ^   r'/"^   *>^-i3    i^^j   (jJ^^  Jj'   J^^ 

k  pi.^  «^^:>3  4>ail^  jub  »U^  (jUrfl  fS ^j\ 

x5^  [^  O0Ut>^  ^  «Us  Js^  »j,l  yU-j t  *^  *>♦ 

t 

^,',,       ,  H »l 

J.I  »Ovif^  jl^Wi»!  i^  ^b  jOO»  j       (.^6  J*aA 
'  La  répétitioB  de  <Xj^5^est  probablement  une  fapte  du  copiste. 
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«uLç  ^U  4>4%  (3*-!i  <»*»*^*.j  JkUil  ^Kii:^:^<)»^l  «!*^ 

^l^i^ili;^  i^l^-^j  ^^i*-*!^  *^  *^^>»  ^^^  tf-*^  1? 

V 

^.  ^i^  »^>4  wtAAô^  «U  (jjU^^  ^  .«T. . .  ^y 


'  ir  y  a  quelques  iriols  eflkcés,probal)lemcnl  JUw^l^fik*  «quatre 


*  ans.  » 
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S^  ^jh  ^  jS"  msa^  tf^jà  tf^  la^Ji  ti'JiS'jt 

J^i  JJT  V4i»^jî>*^l>  JOdwlç  «auT^  JU,^ 
uUi  ^^'}y  ^^^^3JL>y  *^(:>^*JIV*  **^  Jj'  J^>^ 


'  £d  examinant  de  nonveau  lé  man^^scrit,  je  pense^  c[ae  le  co- 
piste a  voulu  écrire  cu^ûl^  «  il  cultiva ,  t  et  qu*il  a  oublié  de  mettre 
le  trait  supérieur  du  w . 
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Chapitre  ix. 

SUR    LA    SDGCEàSlÔN   DES   BOIS   DE   PERSE,   EN    '^ROIS   SECTIONS. 


SECTION  I. 


■  i  ■ 

SUR   LA  GÉlliALOGIfi   DES   ROIS   DE   PERSE. 

AomcheKenJ^ .  —  Les  rois  de  Perse ,  quoique  nous 
ramenions  toutes  leurs  généalogies  à  (lonscheng  et 
à  Kaîoumors,  se  divisent  en  plusieurs  dynasties 
que  voici  :  les  Pisdidadiens ,  les  Kéianides ,  les  Asch- 
ianides  et  les  Sasanides.  Le  nom  de  Pischdad  a  été 
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donné  d*abord  à  Qouscheng,  parce  qxfû  a  été  le 
premier  qui  ait  rendu  justice ,  et  on  rappelle  aussi 
Meycmdji  Merdmn  (  le  médisrtcui^  entré  les  hommes  y, 
et  Àouschehendj.  U  régna  après  Raîoumors,  et  sa 
généalogie  est,  selon  nous,  la  suivante;  jsar,  quoi- 
qu'il ^oit  impossible  de  concflier  les  opimons  tlififê- 
rentes  sur  les  gén^sdogies ,  on,  peut  pourtant  ajouter 
foi  è  celles  qui  se  trouvent  fixées  de  même  dans 
diffihmts  duvrages.  Amiscbcheir^  était  donc  fils  'de 
Ferawek,  fils  de  Siamek,  fi}s  de  Meschi,  Gis  de 
Kaïoumors.  On  dit  aussi ,  dans  un  livre  de  tradi- 
tSons ,  qu'il  était  ftk  de  Mfthlaiel ,  et  |ietit-^  d*Adam  ; 
Firdousi^  le  donne  «  dans  son  ^yre  des  Rois,  pour 
fils  de  Siamek ,  et  lés  Parsis  disent  que  Houscneng 
lét.son  frère  Yegret  étaient  des  prophètes.  Dieu  sait 
la  vérité. 

Thakmoaras  Rilawend.  —  Le  sens  de  Ribawend 
est  un  homme  qui  a  une  armure  complète;  on  rap- 
pelle aussi  Divbend  (le  vainqueur  des  Divs).  Le 
Livre  des  Rois  en  faîl  le  <ils  de  Houscheng;  nos 
propires  recherches  nous  en  donnent  la  généalogie 
suivante  :  Thal^mouras ,  fils  de  Widjihan ,  fils  d'A- 
bourkehed,  fils  de  HouAehed,  fils  d' Aouschehendj . 

Djemschid,  -r-  Son  véritable  nom  était  Pjem, 
mais  on  f  appela  Djemscfaid  à  cause  de  sa  bonté  et 
de  Téclat  dont 'fl  briHait  ;  car  ^cftiJ  ^f^ûe  hriOant , 
et  clest  ainsi  tju  on  appelle  le  soleil  'f^hour  lett  Khonr- 
schidt  c'est-àK&e  le  «olett  brillant.  FirdouM,.dans 
son  Livrée  des  R«is,  dift  que  Djemschid  était  fils  de 

*  Voycïtc  Livre  de» Bois,  1. 1,  p.  32. 
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Thahttiouras,  mais  â  est  phis  exaete  dé  dire  qu'il 
en  ét&it  le  frère;  eela  smBàt  powr  fixer  «a  généalogie, 
il  eut  dé  Perïtchehreh^  fiiie  du  roi  dû  Zaboidistan, 
un  fils  nommé  Tpur^;  et  de  Mabenk^  fille  danoide 
Madjin ,  deiiX'Butiies  appelés  Betoual  et  Hunutyoun. 
Ce  dertiief  eut  pour  fils  Abtin ,  le  père  de  Feridoùn. 
Les  noms  de  ces  fils  étaient,'  scâoin  \iae  autre  tra- 
ditbn ,  Panek  et  Noun^k.  Tour  eut  'pour  fils  Scjbi- 
dasp ,  iequ^  eut  pottr  fils  Tïiourek ,  iecfuel  engen* 
dra  Schem  appelé  par  d'autres  Sdsem;  Scbem  fiit 
le  père  d'Asrelh,  lequèt  fiit  le  père  de  Gtiei^chaBp. 
Cdm-ci  eut  de  la  fiâe  du  roi  de  Roiim,  un  tiis 
nommé  Neriman,  qui^to  père  de  Sam.  Saài  eut  die 
Néfi^f  Mabouradj '^' Me  di;i  roi  de  Misr,  dont  le 
nom  signifie  reine  des  reine$.Vùn  fils  nommé  Zal, 
lequel  eut  de  Hotidabeh^  fille  du  roi  de  Kaboul ,  un 
fils  nommé  Rustem,  et ,  d'iuie  autre  feimne,  tin  fils 
nommé  Zewal^h.  Rustem  épousa  hi  tante  mater- 
nelle du  T(A  Keikobad ,  dont  il  eut  vn  fils  nomfné 
Faramoi;ir2,  et ^deux  filles,  Bapougousehasp  et  Zer- 
baritm ,  iesqireiles  fiirent  très-braves  et  yàiUantei^. 
Le  setA  des  fite  de  Fa^ramourz  qui  lui  survécut ,  fiit 

^  Toute  la  généalogie  entre  Bjemachid  et  Gvtendiaspest  tirée  du 
Guerschei^  Nwneh.yoyez  le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  BibL  royale, 
fonds  Anqueiil,  n^  Sa»  p.  a5-6i.  Macan,  dans  son  édition  de  Flr- 
donsi ,  a  imprimé  ce  mdrceau  dans  l'appendice ,  p.  3 1  o^-s  1 33. 

'  Le  naÂ.  étrhj  ^ ,  le  Gu^nokasf^  ffmnekj^ . 

'  Qet  liooi»  pnitvent.qiie  T^utçiir  a  suivi  iqi  use  tradition  dé^ 
irès-corrompue;  je  ne  sais  d'où  il  la  prise:  ce  n'est  pas  dans  le  Sam 
Nameh  qui  parle  longuement  du  mariage  d^e  Sam ,  mais  où  tous  les 
noms  sont  différents. 


.•■.( 
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Aderbersin,  et  Zewareb  laissa  deux. fils,  Ferfaad  et 
Tekbwareh;  avec  eux  s  éteignit  cette  famitie^  Djem- 
schid  eut  encore  d^autres  enfants ,  mais  on  n'a.  sur 
eux  aucune  tradition. 

Zck<di  Pmerasp^  —  On  explique  ce  surnom 
de  Peiverasp,  par  l'habitude-  qu'il  avait  de  faire 
porter  devant  lui  de  l'or  et  de  l'argent  cbargés  sur 
dix  mille  •  cbevaux  arabes  (  Peioer*  asp ,  dix  oûlle 
cbevaux  ).  On  dit  que  son  nom  réel  était  Kaîs 
Lehoub  ;  d'autres  l'apj^eUent  Zdbdk ,  et  d'autres  en- 
core Himyari.  Les  Persans  lui  ont  donné  le  nom 
de  Déh  àk  (les  dix  maux),  parce  qu'il  a  introduit 
dans  le*  monde  dix  maux  et  coutumes  cruelles, 
comme  la  torture ,  la  pendaison  et  .autres  *actes  hi- 
deux; car  ak  signifie  le  mal,  la  cdamité.  Lorsqu'on 
a  écrit  ce  nom  à  la  manière  des  Arabes ,  on  l'a  très- 
bien  changé  en  Dsohak,  c'est-à-dire  le  rieur.  On  l'ap- 
pelle encore  Azdehak ,  à  cause  d'uAe  mala<^e  jqu'ii 
avtdt  aux  épaules,  c'est-à-dire  des  serpents  qui 
dévoraient  les  hommes.  E^erir  sd  Thabari  ttit  que 
Peiverasp  et  Zohak  étaient  deux  hommes  différents , 
<[ue  Dieu^nvoya  Noé  à  Zomk ,  et  que  celui-^  s'em- 
para de  la  royauté  quelques  années  après  le  déluge. 
Voici  sa  généalogie  :  Zohak  était  fils  de  Nedasp, 
ou ,  selon  d'autres ,  d' Arvendasp ,  qiiî  lut  ministre 
de  Thahmouras ,  et  qui  introduisit  le  jeune  et  l'ado- 
ration de  Dieu.  Nedasp  était  fils  de  Rebigawen  (?), 
fils  de  Beîadsereh  (?),  fils  de  Tad},  fils  de  Ferwal , 

^  Cette  généalogie  de  la  &miUe  de  RuHem  est  tirent  du  Ba&auui- 
Namek.  •     . 
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fils  de  Siamek ,  fils  de  Meschi ,  fil^  de  Kàioumors. 
Tadj ,  qui  était .  ainsi  un  des  ancêtres  de  Zohak , 
fonda  la  race  arabe,  et  s'établit  à  Babel.,  Un  de  ses 
fil?  épousil  la  flHe  de  Peridoun,  et  s'établit  dans  le 
Kabotdistan  ;  et  Mihrab ,  le  grand-^père  ^le  Rustem 
(du  côté  de  la  nièfe),  est  un  des  enfants  de  cettç 
fille  (de^Feridoun).  Je  n^ai  trouvé  aucime  menlion 
d  en&nts  de  Zohak. 

Aferidoun,  fHsd'Âtfial. —  Firdousi,  dans  son  Livre 
des  Rois  \  donne  à  son  père  le  nom  d'Abtin,  et  dans 
d'autres  ouvrages  on  l'appelle  Alfial.  Voici  sa  gé- 
néalogie telle  qu'on  la  donne  :  Feridoun ,  fds  d' At- 
fiai,  fils  de  Huo^aybun,  fils  du  roi  Djemschid;  sa 
mère  était  ^  Ferireng,  fille  de  Thehour,  roi  de  l'île 
de  Besla,  danç  le  Madjin.  Q  eut  trois  fils,  dont  les 
deux  aînés  de  Schehrinaz,  sœur  de  Djemschid,  pu, 
selon  d'autres ,^  d'une  fille  de  Zohak,  çt  le  puîné 
d'At'newaz,  autre  sœur  de  Djemschid*.  Leurs  noms 
sont  Selm,  Tour  et  Iredj ,  et  les  rois  de  Perse  tirent 
leiu:  Origine  d'Iredj ,  ceux  des  Turcs  la  dérivent  de 
Tour, ,  et  les  Kaisars  jsont  la  postérité  de  Selm , 

comme  il  sera  montré  en  son  lieu, 

"•  .     ■    '        ■ 

Minbutehehr.  -^  H^  a  une  tradition  qui  luLdonne 
pour  père  Tadj ,  fils  de  Feridoun ,  celui  qui  a  rendu 

^  Voyez  le  Livré  iites  Rois,  t.  I,p.  78. 

*  Fir%)a8iFappelie!Pîrdngfe;  voyez  1. 1,  p.'78. 

'  Seloq<Uaatres,  c^étaient  dés  'filles  de  I>{em9cfaié;  les  man.  de 
FirdoDsi  varient  beaucoup  sur  ce  point.  Voyez  le  Livre  des  Rois,  1. 1, 
p.  98. 
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«.vigaWe  le  Mihran  «.  Peridoua  m^,  «do.  Fh. 
dousi  ^,  la  Sàe  cFIredj  à  un  homme  de  sa  faoïîlie , 
et  Minoatchehr  est  issu  de  ee  mariage»  Selon  une 
autre  tradition ,  la  fiile  d'Iredj  ^  eut  de  nouTeau  une 
fille  que  Feridoun  épo^isa  et  qui  mit  au  monde  Ml- 
noutcfaehr.  La  Chronique  de  Tlia^ari  hii  donne  la 
généalogie  suivante  :  Minoutchehr^  fibde  Mefesjer^ 
fils  de  Wetrek,  fils  de  Scherousei%,  fikd'tidc,  fils 
de  '......,  fils  de  Ferseng,  fiU  d'Ischek,  fils  de 

Fergôuzek,  fils  d'Iredj,  fils  du  roi  Feridoun.  Toutes 
les  traditions  sont  unanimes  là-dessus  qu  il  est  des- 
cendant dlredj*  D  eut  pour  fils  Thasmasp,  le  père 
de  Zab,  comme  je  dirai  plus  tard.  Il  eut  encore  un 
autre  fils,  Newder,  qui  eut  pour  fils  Thour  et  Kus- 
tehem  Rastendaz  (qui  tire  droit). 

Newder.  —  Xai  déjà  dit  qu'il  était  fils  de  Feri- 
doun. Hamzah  dlsfahan  ne  le  ipéntionne  pas  dans 
sa  Chropique;  mais  il  est  certain  qu'Afrasiab  ïe  priva 
de  son  trône  et  ïe  mit  à  mort ,  et  le  Liyre  des  Rois  * 
contient  le  récit  complet  de  ces  événements  dont 
je  parlerai  en,  leur  lieu.  Mais  îl  n  a  régné  que  peu 
de  temps  avant  d'être  déposé. 

Afrasiah,  —  Voici  sa  généalogie  :  Afi:àsiabV  fils 
de  iPescheng ,  fil^  de  Raiesch  (?) ,  fils  de  Zadsohem , 
fils  de  Tour,  fils  d'Afmdoun;  sa, mère.  . . ,  .     ., 

*  Voyez  Ahoulféda,  texte  arabe,  éditioa  de  MM.  Reina>»A  et  de 
Slane ,  p.  62 ,  et  Édrisi,  traduction  de  M.  Js^ab^r]^,  P*  '  0  u 

*  Voyez  le  Hyre  des  Rois ,  l;,  I ^  p.  1 64. 
^  Nom  illisible. 

*  Livre  des  Rois,  tom.  I ,  p.  3^2  et  suiv. 


/■ 
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Za&;filsdeThaImiasp.^ — Les  Persans  Fappelleftt 
Zew  ou  Zeh.  Quelque»-tins  disent  qu'il  était  fils  de 
Newder  ;  .mais  la  vérité  est  qu'il  était  fils  de  Thali- 
masp ,  fils  de  Minoiitcbehr*  D^erir  dit  dans  sa  Chro- 
nique que^  Minoutebehr  étant  fâché  contre  son 
fils  Thafamasp,  cdui-ci  s'enfiiit  dans  un  endroit 
Soigné.  Or; il  avait  pour  femftie  une  de  ses  pa- 
rentes noùunée  Màderek^  qui  mit  an  inonde  Zab. 
Lorsque  Mipoutchehr  eut  nouvelle  dé  cette  nais- 
sance» E  pardcmna  à  son  fils  et  le  rappela.  Il  ny  a 
aucun  doute  que  Zab  était  le  petit-fils  de  Minou- 
tchehr .  Le  ijab  ^  supérîeiu'  et  Je  ■  Zab  inférieur  sont 
dénomméif  d*après  lui,  et  c'est  de  son  temps  ^ue 
Guerschasp  forma  im  royaume  indépendant  (de  la 
Perse  )  ;  un  fait  dont  le  Livre  des  Rois  et  d'autres 
ouvrages  ne  finit  pas  mentioh.  Dieu  sait  la  vérité. 

LA    DYKAStlB   DBS    KEÎANIDES. 


r      \ 


Keî  Kqbad, — L^  premier  roi  de.  cette  dynastie  e^t 
Keî  Kobad ,  dont  J'ai  \n  la  généalogie  rédigée  d'apr^ 
Ibn  Âlmokassim ,  Âtha^ ,  Scha'bi  et  Daghfel,  qui  sont 
des  rawis  arabes.  Voici  ce  que  dit  l'auteur  :  «  Keî-  Ko- 
«  bad  était  fils  de  Zab ,  à  qui  les  mages  donnent  ij^ 
«nom  de-Zew.  »  Keî  Kobad,  selon  une  autre  tradi- 
tion ,  était  fils  de  Keî  Kameh,  fils  de  Zew,  ce  qtii  es^ 
presque  la  mêmecbo3e.  Ses  fils.iétaient  Keî  Kaoas 
et  Keî  Peschin;  ce  ierpier  eut  pour. petit-fils  Loh* 
rasp,  son  firère  Djamasp  le  sage,  et  Keî  Arschisch, 

^  VoyezlaOii|rftphied'Abou1fé(la,  têxtè  afabt',  p.  55.^ 
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que  le  Tarikki  Kei-Bokmani  appelle  Keî  Arisoh,  et 
qui  fut  le .  père  de  Keî  Schekeb. 

Kel  Kaous.  —  H  estait,  selon  une  tradition,  fik  de 
KelÂfreh,  fils  de  Kei  Kobad;  mais  la  vérité  estqu*il 
était  fils  de  Rd  Kobad.  Tous  les  rois  de  cette  famille 
ajoutent  Keî  à  leurs  noms  depuis  Kei  Kôbad ,  dont 
le  nom  propre  étai;^  Kobad,  et  à  qui  Zal  avait 
ajouté  ce  préfixe  de  Keî ,  qtii  signifie  soache.  Ses  -en^ 
£3tnts  étaient  Siawusch  et  Feribourz;  lei  nom  de  ce 
dernier  est  proprement  Bourzferi  ;  mais  Firdoosi  a 
fait  le  commencement  du  nom  de  ce  qui  était  sa 
fin,  pour  le  faire  entrer  dans  le  mètre  de  son  poème, 
n  a  fait  la  même  chose  en  beaucoup  d'autres  cas. 
Keî  Kaous  avait  encore  un  fils  a^elé  Biwniz,  qui 
fut  tué  à  la  bataille  de  Peschen  ^  , 

Kel  Khosroa.  — H  était  fils  de  Siawusch;  sa  gé- 
néalogie est  donc  claire.  Les  Parsis  le  regardent 
comme  un  prophète  à  cause  des  belles  sentences 
qui  se  sont  conservées  de  lui,  et  dont  je  parlerai 
plus  tard.  D  n'eut  pas  d'enfants.  Siawusch  Tavàit  eu 
de  Ferenguis ,  fille  d'Amisiab ,  comme  il  avait  eii 
Firoud  de  D^rireh,  fille,  ou,  selon  d'autres,  sœur 
de  Piran  Wiseh.'  Firoùd  était  le  fi^ère  aîné  de  Keî 
Khosrou. 

Keî  LohroÈp.  —  Keî  Khosrou  le  nomnla  son  suc- 
cesseur au  trône.  Vpici  sa  généalogie  :  Reï  Lohrasp, 
fils  de  Keî  Menisch,  fils  deiCeï  Peschin,  filô  de  Keî 

Kobad.  Le  Livre  des  Rois  le  fait  descendre  de  Keî 

»,        .         - 

^  Peschen  était  fils  de  Guiv,  fiis  de  Keschwad ,  e^dooné  son  nom 
à  un  comiMit  célèbre  entre  les  Iraniens  et  les  Touiflkns. 
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K^^^  ;  jpaiv  le  fkvà  intertnécliak*e  de  Kdi  'Pieiloiiin , 
et  toutes . iéfr  tiraiditit>ii9  «n ' fontuD  onilelkAe^  Km 
Khosikm^  te  ntym^êisainèrë  étnt  ZeriiÂ  TeUnar 
(le  platane  d'or).  Larénfeé  estifft'il  était 'fikiie.Kei 
M^iseb.    ■    '  ' 

Keî  Gustasp.  —  H  était  le  fiis  puîné  dé  Lohrët^; 
son  I  frère 'akié>étftit  Zerit.  Il  monta  sur  le  #ôiie, 
du  vivant  de  potk  père,  et  eut  deux  fils  :  Isfendiar 
(qu^  eut)  de  Kitayotin,  fiUe  du  kaisardeOfloàmiiët 
Besbhouteny'quî'éut  trebtè  et  quelques  fils;) ^, 
tous  fdrent  tués  dans  la  guerre  coîntre  Ârd^ai^ 

£et  Béhnùm.^^  h  était  fils  d'Is^ndm  et  d'Ae^ 
nour/£Ue  du  roi  lliaiout;  Son  véritable  bom  était 
Ardeschir»  et  ùh  i'appéladt  Kei  Ârdeschir  Diras^nUl  ; 
mai»  il  est  jpttis  connu  sous  le  nom  de  Bahman.  Un 
autre  appeiktif)  sous  lequel  on'le  désigne,  est  Di- 
razdast  (longue  main)^  parce  que,  quand  il  était 
debout  et  laissait  toinber  ses  bras,  sa  main  descen- 
dait au-dessous  de  la  jarretière.  Cest  dans  ce  fi^ns 

que  Firdousi  le  désigne  dans  son  Livre  des  Rois  ^, 

»,  •  "  . 

Quand  il  se  tient  debout  et  laisle  tomber  le  bout  de  ses 
doigts,  sa  main  descend  jusqu*au-dessous  du  genou. 

Son  nom  de  Dipaenkil  vient,  selon  une  autre  tra- 
dition,  de  ce  qi:|:,il  avait  ravagé  des  pays  Iqinta^iS; 

'  Le  telle  donne  À^  oncle,  te  qui  est  fadx  sans  doute;  car,  se- 
lon Tune  des  traditions^  Lohrasp  était  petit-fiis,  seionl  autre  arrière- 
petiwfils  de  KoL  Khosrou.  Il  hni  pent^ètce  lire  (  ^^dW) 
JJ^'^       ^^  Khoarou  était  onde  de  la  mère  de  Lohrasp.  » 

*  Yoyèx  rédition.  de  Gakartta ,  p.  1 2  2 8. 

XI.  '        "  11 
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yen  le'midi,  vers  i'orient  etdaM  ie  pfty/i  <le  Rolim. 
H'teaUun  tts  Damné  Sàsaa^  H  «ne  filî( ,  Homiûi.  Il 
époéaià  AberdoUit,  fille  de  Rùboam,  (jui  4êm%  fils 
de  Sélomon  et  un  des  princes  de  Jérusalem»  et  c'est 
à  cause  délie  qu*il  ordonna  de  relever  le  tetaapfe  de 
cplte  viHe. 

•  HonûLÎ  Tchthrsml.  -^  B  y  a  ime  dMérenee*  d'opi- 
nions su  sa  généalogie  :  les  rnia  dîeent  qu'elle  ^tcît 
fille  de  Baret,  roi  d'É^ypie,  et  épouée  de  Bafasnip, 
et  que  Balnaah  lui  avait  laissé  dani  son  testament 
le  uittê  à  elle  et  à  sa  postérité.  Les  Pi»rm^,  an  ooan- 
traire ,  disciU  qu'elle  était  la  propre  fille  defiahman 
et  de  M  filie  du  rei  d'Egypte  dont  je  tiaos  de  par- 
ler, qu'dte  saf^f>d[ait  ^hrauran,  file  delMiman^ 
avec  le  sàmom  de  Homaî ,  et  qu'elle  devint  enceinte 
(des  œuvres  de  soin  père),  ce  qui,  cboa le» Persan», 
ne  passait  pas  pour  un  crime*  C'est  à  cela  que  Fîr- 
doun  &it  allusion  dans  ces  vers  ^  :  > 

miè  trouva  grâce  devant  les  yeux  de  son  père ,  à  cause  de 
sa  b(eaaté ,  ce  qui  étairconferme  k  la  re&giûb  pddwiie ,  et  c'est 
ainsi  que  Homaî,  la  luqe  briHante  qui  ravissait  les  cœurs, 
devint  enceinte  du  i^i.  » 

Darab,  fils  de  Bahman. — Il  était  donc,  selon  cette 
tradition,  fils,  de  Bahtnan  et  d'Hbmaî,  laquelle  fe 
plaça,  aussitôt  après  sa  naissance,  dafns  une  boîte  et 
le  jeta  dans  l'eau;  un  foulon  l'y  trouva  et  lui  doqna 

^  Voyez  rédition  de  Ci^cutta,  pag.  1247.  ^  ^^^  prouve  que 
tVm  ptonoD^tti  ^gaiement  pêhâom  et  ^kUwi,  et  montre  que  la  dé- 
rivation qui  £hI  venir  pehkwi  de  fMèu,  ila  frcmiiire;  »  est  pacfii»- 
tement  légitime. 
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teÀomddDitfabMI  montei  suris  ti^e-qtnhd'frfat 
nriTé  fal'dge  d'hottiitte.'      ^  .:   .  i    i    d:,, 

Dam,  fils  de  D&rab.  ^*~  TbAtes  )és  -inMioti*  le 
disent  fils  de  D8nb;c-Mt  lui  «HmtK  teqiMlâeciil^ 
Roiinù  se  révolta.  D  arah  dn-fila  »ODiii>é  AiuMii  « 
tous  c«ux  ^  tiraient  lew  «ligifie  da  la  Gdoâle^lès 
Aichu^dM  Paient  lesdesceDdiatoder  bet  Ascfciret 
les  Mcdoukt  'niewiîef  les  TeOeoDaisauenbifkial-.aii- 


Itheaà^  U  Hmni.  —  Ctsi  le  taima  >qaê  Z^^ 
Kitnaio  le  second.  Les  Pena&i^  disent  q«e  Dm  4»- 
atauda m  msrtage  la  tais  deFilikAU,  toii^QwMé, 
qu'edie  dsviat  uuiemte  éé  laj,  et  -qu^âk  ^noyn 
honteuuunrat  à  aem  pè^e,  pour  tue  raison  i^afjb 
dirai  en  mb  Ivau,  nais  san»  ecroir  q^'dto  était  aii- 
celnte.  Lorsqu'dle  mit  au  monde  un  Bs ,  iF'Uikdus 
lui  donna  le  nom  d'Iskender  et 4' adopta,  et  reçut 


'  VoyeiFÎTdonu.^it.  JeCilcuttAipag.  iiiiS.  .  ' 
»  Ihd.  pag.  i»65.  -      *      - 

'  L'aotenr  ds  TMenân-  IfmntkMMiàilaemi  td,  «M  AbM-TBaher 

de  Tarteesm,  qm  a  puisé  dans  la  rédaction  aleundrine  des  contes 

grect  snr  Alexandre  le  Grand. 
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ntsiSs'et.aqn  «rl.nu^que,  i  s'iott'Odbire  Avprès  de  la 
fille  de  Fiiikaus,  dont  le  nom  était  Almokid,  et'eut 
•d'allé  aikfiâs,-liAjeiida'.  On  raconte  encore  quelques 
4Mitm  fcidtoires  invraisenibl^ies  sur.  ce-sujet;  .maïs 
il  n^  a  ))as  de  doute  là-dessus  que  la  .mère  de  Sekan- 
der  oe  fût  fille  de  Fâilraua.  D^rir.  dit  dans  m  Chro- 
nique,-que  le  DswdKamsàn  aufMiès  duquel  je  pro- 
priété Itiiisr  se  rendit  et  avec  lequel'  IL.  chferdia  la 
fontaine  de  la  vie ,  était  contemporain  d'AbraliaiB  ; 
.et  qu'au  contraire  :Ie  Dsoul  Kantûn  dont  parle  te 
Koran  dans  le  châpkrede  la  Caverne  ' ,  et  qui  bâtit 
kl  muraille  deGogetde.Mag{^,  vécut  api'ès  M oîae, 
et  «st  Le  mSme  qu'IskenderHoùnû,  ou  Malie^iouni, 
comne  d'autres  l'appeUent-,  c'est  lui'  qui  est  Dsoid 
Ktmain  le  second ,-  el  j'en  parieiai  plus  tard,  t'A  ^pii&t 
à  Dieu.     .       "  . 

LU  «sChujiidu  et  ledr  siatuuwiE. 

le  a,  été  ^sperséé  de  tous  côtés,  et 
on  leur  a  donné  le  nom  de  Molouki 
a\s  des  tribus  ]•  Je  donnerai  peut-être 
histoire,  selon  les  récits  qui  se  sont 
trouvé  leuf  généalo^e  copiée  sépa- 
sUection  des  traditions  faites  par  Bah- 
ram,  Mobed  de  Schapour;  la  voici  : 
Aschk,  iils  de  Dara,  fils  deDarab. 
Aschk,  fils  d'Aschk. 
Schapour,  fds  d'Aderan,  fils  d'Aschk. 

'  Sonu.  MIT.  XTIU,  ven.  85  etsiiiv. 
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Bahram ,  fils  de  Schapour. 

Balasch ,  fils  de  Bahrai)!^  /  ,  a 

Hormouz,  fils  de  Balasch.      *' 

Neiseh,  fils  deBàlascfa*  v    !, 

Firouz,  fils  d*Hormouz. 

Balasch,  fils  de  Firouz. 

Kh^sreh,  fils  de  Weladan,  fils  de  Bidasch. 

ÂrdewâOis  fiU  de  BoAaseh.  • 

Ardewan  le  Grapd,  fils  d'Âsch)uinan. 

Rhesreh,  fifs  d*Âschkan9Ji*    : 

Beh  Âferid ,  fils  d*Âschkanan. 
'  PalaschVfîlsd'Aschkahan:'       V   '         ' 

Nem,  Ûs  d'Âschkaoan. 

Ardewan  le  Petit,  otr  le  Dernier. 

D'autres  traditions  chàngetit  deax  ou  trois  d%  ces 
noms.  Par  exeoiple  ;  le  Sisir  ,aL-Mo|ouk  ^crit  Ader- 
wan  au  lieu  d* Ardewan  ;  Afdoum  signifie  le  dernier. 
Yôici .  sa  généalogie  (  selon  cet  auteur  )  i  Adei^a n , ' 
fils  de  Bouda^,  fils  d'Ascljgh,  fij^.de  Weleil  Ader- 
wan,  fils  d^Ascheh,  fils  d*Aschghan.  Le  Ardewan 
dôïit  a  Tetit  parler  est  Afliéwan  lé- Grande  Dîên  sarf 
c^nnaUj^a:  vérité.  ^ 


t 


é 


^    ^ 


>. 


t.'  »-. 


% 


$ 
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ylAî'  «>»*'  ***t  o^  *>f  j^  «ï^^*^  jÇiÔH»  O^ 

J 

ylftiWfil  m4»  yWWj^Ai^kyblÀJMe  «M»  yU.  (j^ 

*  *  '         ''  '  * 

^>^1  «^^  .^■M'^j  3  V^  Lft;^!^  *^=î;^-f  »^flô^  ^>-^3^ 

_>_JL_»1  4»f  ^ 
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j^  i^k^wjf^  «as#^U9  *«-%-*>  !ii^^ 

*>^  iji^^j^j^  ^*b*  «>^'>  (8J*»*^5- 

«  Il  faut  lire  ^jTjl  Ul . 

^  Le  manuscrit  répète  Ii^aamJ^  y  évideniriietffc  paï  erreur. 


n 
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jl>  *!>*  f*-V  1^l>  -M^  »>»  »^ir  «lA^Wi^  j»*.*î>* 

<A>  .i^~.>*â«»»-*  J  j  >'   Vt*  <«>'''  V^^ -JH« 


t        ^  Le  manuscrit  lit  iflb^X^i^,  mais  les  pointa  ont  été  ajoutés 
après  coup  et  ne  méritent  aucune  attention. 


/     PEVfliEK,,i«aL  im 

( 
«M 

Aâfl 


QAMMMi 


«H 

0^^u'«H^J^-à^  f^  ^^wifà  Jié».  vW  >  ^^^^ 

Ji;ilf?.Aj^.  ajUj.^^,^.^  ijf]j^^^y.jy^  ij^^    V* 

W^>  (:^  5^  Ji^j^j^  ^^^-^  (Jf^^yyi  f^^ 
'  Les  points  maaquent  .dans  Je  matuisciit. 
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'«'^**«^  (:>♦  4r»J  w^,»-^'***  6»*j«w^  ^sy^efci^ 
fer*  .^>S^  6»*  •^'•^  6>*  *?^-î>*  (*f  àU.  ©^^  «A^*'  *^ 

****^  r/**  V***  '^■^  ****  "^^  if  9*^  o*  sy*' 


^  Il  Y  a  ahe  omission  dans  le  manuscrit,  mais  sans  lacune  vi- 
sible. Le  copiste  a  évidemment  sauté  qndques  ligiMS. 


•  •  •• 
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«»»**&♦  ,/-v*>*  w>9-  ^îy  «jfAjl' vb  aS^«V*  ^'f^ 

3lf^>^*H-•i*  vl>^  <i»St  vl>>  «îîM^  ^ 

^^u«)  4)a^  »jt<>M.j^;^  «gO^^âi^  jmiU«l&j»'u( 

ylyi  <    If  II  fin  n  II      kÊ  iti\f 


•  •!         • 


U-     '  '  ^ 


yL^>l^Hâp    *J^b 


-^k»»  *»  '*' 
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*MM^tj»  »)**  tîj-*^  "^^yt  tf^^      iF^f^tf»     ^ 

>\ — .^  «^  /ij  »^  jS'ow^U.^  JJj3»  (^  0»l/ 

j»**<  <sy^3  **^*;^.;'*^  €>i*^.>  «>s«T^  ^jfyj^ 
j^L^lit  3I  liTA,^»^^  J^-«^  <5j^»*^  ^^Hy^  U^*fS>!f 3 

[^3^3  ^3<^  *>^V  ^  ^'3  (N!3^*^^-3'  V>A- 
^3^3  V^L^'jJ^^^  o-^-A^^^'  ^j^  3j^»«»^ftS^(J^^Jë^^ 
^^i  «iXÂ^j?^  ^^V^  >> A^3  UÎ)**  J<f^*  ' V*-^^^J^^ 

{fy^^x  "^^^^^y 3j^^'^.j^  ^^3j  *Vy  ^jp" 


*  Je  crois  que  le  texte  est  corrompu  dans  ce  passage ,  non  parce 
que  la  codstmetioD  âc  la^phrate  est  obscure,  ce  qui  nest  que  trop 
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conimun  dans  cet  ouvrage,  mais  parce  que  le  Livre  des  Bois  ne 
dit  paS<^^(pf  otf  lui  &it  dire  ici.  Yoici  le  passage  de  Firdonsi  : 


.     ..  A^i 


(Edition  de  Mmab,  p^g.  1187.) 

Lohrasp  était  fils  d'Awrend-Schah  qui,  dans  ce  temps,  eut  im  nom  et 
tn  (ydAe.'  Aymkfkd  était  de  la  race  de  Keî  Pesdiin,  lequd  avait  été  l>ém 
par  son  '^pèrt.  Pesdôn  était  de  la  raoe  de  Kei  firiM,  qw  fut  UR'  homme 
de  sens  et  un  roi  dont  le  cofeur  était  TempE' de  justice. 
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■  « 

<:x^  u3  ^J-r  ^j  i^>3»  *^  »j^3  ^le  b'  ^â^^ 


ou 


«4^  (jf-Éi^T  ^i^^KÂrf^  (^  1;!5^  <r**f  ûr^  pl^  tH^ 


^  La  construction  est  irirégiilière  et  devrait  être  'j,,  .  ^^-im  ^ ^ 

l>  U^-^^î^  X:)^.^>*N^>»  "^  *^**  liceace  n'en  fws  plu»  gMiide 
que  beaucoup  d'autres  ^ue  l^uAeuf  prend. 


I 
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(^>^(Jt  ^^y^  iâ^tj*^ 

'.  fl»  a^K  Ml  ij  lin  ibj) 
i^U«|)  -cArl^  <k>X*  y  OOll  «tej»  liUL  08^'  t>''>^V 
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,  I 

iù^  ^  ijt^y'  wM^  /N^  jt^  '^>j^  {:j^fi*fi^  vT 

«M 

'^  H  ôut-fnrobdrfement  lire  ;  ç^lô^'^  L^ôl^ 
^     *  La  ponctuation  de  ce  mot  est  évidemment  fausse,  et  il  ^ut 
^®  („^>^  vÂXi^  Nedanabous. 

^  Il  fanitire  %:^l^. 


■■»■■" 


»        *  ■       .  ) 
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£,3^    4>y5-é    pl^^    C;*^ljJ^  3I     4X-6 

( 

*  n  y  a  ici  évidemment  une  omission,  quoiqu'il  ny  ait  pas  de 
laeone  dans  le  manuscrit. 

*  B  y  a  ici  double  emploi,  et  il  faut  lire  ou  (A^g^]  siLuA  ou 
(Am!  ^  dUwt  ;  probablement  le  pfémier. 

XI.  12 


i 
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^p  ^c%#il6  4g^nj»^  i;>iû  ^yH  ^^^^\  ^î?^  Jj. j^fcJJu» 

XT^'A éémU^  jj^  g:;bj«M>^Q*H#^-4^.;>^UN^^ 

-   '■  il  &nt')proboW«inenl  lire  !  ç»|j>y  ■'t»>  Ma'-ijW .         •       ' 
,     *  La  ponctoatioii  de  ce  mot  est  évidemment  faune,  et  il  &at 


lire  pM^VÀXitf  Nectanahous. 
'  Il  (aatJjpe  «>U». . 


"     '  s,    ' 


* .     •      * 
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t 

y^^  ,>S(^  |,l^^  Osjtjj  3I   A^ 

c    >î^  fer»  ^3^ 

t 

Ml  y  a  ici  évidemineDt  une  omission,  quoiqu^il  ny  ait  pas  de 
lacune  dans  le  manuscrit. 

*  II  y  a  ici  double  emploi ,  et  il  faut  lire  ou  ^\,£g^\  dluît  ou 
siLZ\  /w  v^lUil  ;  probablement  le  pffemier. 

XI.  12 
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llnstîiut  Tom.  L  Imprimerie  royale,  i84o,  in-4*;  ouvrage 
faisant  partie  de  la  Collection  orientide. 

Par  la  GemaiUe  de  Tauteur.  Voyage  dont  finie ,  par  Victor 
JAGQi^]r4)SY,  fle  i8h8-u63i:  a>7V«t  î8*  Ijrriaaôni.  In-4*. 

Par  Fauteur.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littératare  des 
Slaves,  Russes,  Serbes,  Bohèmes,  Polonais,  Lettons,  considérées 
dans  leur  origine  indienne,  leurs  anciens  monuments  et  leur 
état  présent,  par  P.  G.  Eicbhopf.  Paris,  Cherbuliez,  in-S**. 

Par  Tauteur.  Histoire  ^,  Mongols  de  Russie,  par  M.  de 
Hammer-Purgstall.  i  vol.  in-8'.  Pest,  i8âo. 

i  Par  Hauteur.  Exerciees  ffoijgloit^,  3*  partie.  Thèmes  aile- 
manda:,  afâviâ  à'\m  Traîté  complet  sur  le.  genre  des  substap- 
tiJGi  allemands,  parle  docteur  Jo9r,  «iteur  de  la  Graihmaire 
poly^olte.  Paris  rin'8%  ' 

Par  Taviettr  Cattàogu*  librvmm  manuècr^knvm  qui  in,  èiUfo- 
theca  senatoria  civitatis  Lipsienâs  assèrvmntar,  edidit  /Em.  Guill. 
Rdb^  Nmimamii.  I  yoL'm-hXstfec  fac-similé,  i&58. 

.  Par  Tauteur.  Bibliotkeea  ortenûiUs,  (Pars  i.  Libros  continens 
Arabicos,  Perskos,  Tureicos,)  Edidit  Jul.  Theodoivs  Zenkbr. 
Leipsick,  l8Âo,iI|^8^ 

Par  les  ajuteors.  Épûtémonie,  ou  Tables  généiales  f^ndi^ 
ca^on  des  conMaissances  hammmee,  par  MM.  Vandbrxâblbn  et 
le  docteur  MnsfiEB.  la^**.  Programme. 

Par  Fauteur.  Desciiption  des  médaillés  dû,  cabinet  de  M.  de 
Magnoncourt,  par  Adrien  di Xohgpekribr.  In-8*;  i  v<riurae. 
Paris,  iS4o. 

Par  TAcadémie.  Mémoires  de  VAcadémie  impériale  des 
Seienoes  de  Saiut-Pétersbourg,  VI*  série,  sciences  politiques, 
histoire  et  philologie.  Tome  IV,  k*  et  5*  livraisons.  In-4*.  ' 

Par  l'Académie,  Recueil  des  actes  d^  séances  publigaes  de 
VAcadémie^  impétiale  des  Sciences  de  Saint-Pétenbourg ,  Années 
i838  et  1839.  2  vol.  in-4". 

Par  la  Société.  Transactions  of^  Americxin  Philosophioal  So- 
ciety held  at  Pbiladelphia.  Vol.  VII;  néw  séries,  part.!.  In-4*. 

.  Paria  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Numéro 
de  décembre  18Â0.  > 


/ 

/ 


/ 
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Hùsieurs  .iiuii»éi?ol8  du  /oomol  «if  Swyme,  dte  ÏÉjchode 
VOrietU^  du  MeniHHr  ottomcm,  du  Journal  du  Kaire  et  du 
Jfmrnal  ié.CkÊiîdieij         -  •      '     . 

Par  rédiAmur*.  i^'Orîeitf  ean^p^i  social,  religieuas  et  litti- 
raire,Tevue  mçnsueUe,  i^livraison.  Patrie,  rue  du  Dragon,  a<4. 
j  Par  le»  éditeurs*  Iminud  des  SavdHts^W  de  dédembrti  Inrà*^ 
'  Par  Fauteur*.  ÉtaJès  sur  les  mjfmiMgnes  et  tes  cavm^iws  de  la 
Chine ,)ïafmès  hs  .géographes  chmois',  paff^Édv.Bior;  (Ëktnît 
du  Journal  aqîatîqoe.)  \  ' 

SarVenchMfiMmefU  des  troi$  règnes*  dfi  la  maiwpe,  extrait  de 
lauteur  an^  K^aiwiny»  par  J,  J.  GLéMBilv-MjpLLET,  Iur4'*.:  (  Ètl- 
>trait  du  Journal^aaiaiiqae.) 


Le  célèbre. oriepJtaUste  docsteur  Jehn  Borthirick  CÊ^ebrïst , 
membre  étranger  de  la  Société  asiatique  de  Patis,  est  mort 
dans  cette  .dcniière  ville  le  9  janvier,  ^ous  dbnaejrons  .^n 
article  nécrologique,  dans ^un  de  nos  prochains  cahiers ,  sur 
cet  homme  recomm^dable  à  tant  de  titres. 


NOTICE  SDR  LA  CATHÉDRALE  D'ALGER  EN  1«39; 


•■  ■    . 


.    PAA    M.    L*ABBE    BARGBS. 

MarseiHe,  ao  aoàt  18A0. 


La  mosquée qu0. les  autorités  miiaulmaneç  co^nseiitireat  à 
abandonner  aujeulte  de  la  religion  catholique i4a<>8>  ^.pre- 
mières Années  qui  suivirent  .la  conquête  d* Alger,  ^t,  .sans 
oonferedit,  le  [dus  riche  (^  léplus  élégant  des  édifices  religieux 
de  œtle  ville.  La  dftte  de  sa  amstrwjtioii  ne  remonte  pas  au 
delà  du  siècle  dernier:  On  voit,  sur  le  éôté  méridipnai  dfi  s,on 
encttnte,  une  inscription  qui  porte  lla^née  la  lOjde  Ubégaoer, 
et  cette  daté  correspond  àTann]^  1796-96  de  ilotreère;  pe 
fut  sdtts  dobte  à  cette  époaue<  peu  éloignée  de  nous,  quon 


'1 


4 
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acheva  de  dtécorer  întérièuremeDl  la  vjtotquée  dootr  ii  8*agît  ,- 
eav,  dans  une  autre  intcnption  qui  se  trouve  {rftfcée  au^desftus 
de  la  grande  porte ,  on  lit  distinctement  le  nulléftine'  ttiog  ;  <■ 
etc'esty  je  orQis,l  année  où  Ton  teminaU  cqwtU'ucttott  àe& 
murs,  du  dôme,  du  minaret,  et 'des> parties  prinoîpièas  du 
monument.  S^  fornae  és^te^e^ji^pftralMfepraniine -surmonté 
vers  le  centee  d^uiie  coup6leviaqueëe  est  éclaiTée'|Nr  quatre 
grandes  fenêtres.  Des  colonnes  de  m^i^e-  .blauiB«  de  -fti^ 
pieds  environ  de  diamètre  et  de  dût  de  longuenr,  sôutîeuÀeiil 
les  matn  de  la^^oupote ,  et  CEMrmeiit  de  €bw{u»«6té-dn^teBqde  ^ 
une  gderle  ^a  'guise-' de  uef.  Aînkfstiff  de  cliaiqo»  gaderie, 
fôLcepté  dans  la  partie  x)rientale  de>l$>  moeqts^v  régoe  une 
tribune,  munie  d'une  baloàirade^n  bois,  fort  légère  et  tra- 
vaillée avec  beaucoup  d*art  :  une  place  y  est  réservée  au 
gouverneur  et  à  sa  famitte,  ^  4  s^y  rend  de  son  palais ,  qui 
est  attenant  àù  temple;  par  une  pdrté  de  eoràiâuriièatibn.  Des 
ak*mOireâ  rmt  été  pratiquées  çà  ^t  U  le  long  de^  iHtïts ,  et  sbnt 
fbrmé^s  par  dés  pôrVes'de  b6^ ,  coÉip^ôs^  de  jdti^ietm  pièce» 
de  rapport,  chacufie  d^itfMte  couleur  difiéreUtéi  Leé  ji^arôj»  in* 
térieures  sont  revêtues,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tribune,  de 
carreaux  de  porcelaine'l>1anche  et  bleue ,  qui  produisent  le 
reflet  le  plus  singulier  sur  les  yeux  de  ceux  qui  entrent.  La 
chaire ,  Âibsaée  à  tme  coldune ,  e^  ornée  de  sculptures  d*une 
délicatesse  et  d*un  fini  remarquables.  Dans  Tépaisseur  du  - 
mur  oriental  Ton  a  creusé  une  espèce  de  niche 'de  dix  pieds 
de'  hauteur  sur  quatre  de  largeur  ;  cette  niche ,  appelée  en 
arabe  mihrah,  est  destinée  à  conserver  le  G)ran  et  à  marquer 
la  kihkik,  ou  Tendroit  v«rs  lequd  les  muaidmans. doivent  se 
tourna  dui^antiejurs  prières  :  le  mufti  a  coutuine  de  se  placer 
déVautrcMte' niche  lorsqu'il  véche  de»  ôraifons  iqni  doivent 
être' répétées  par  les  as^tants;  «ft  c'est  là  auss^  <ii  il  «e  re« 
e^ieffle  et  oà  0  implore  le^secounn  d'AHak ,  aviantde  mmter 
en  chaire  pour  £&ire  ia  A^èa^ou  prône.  AujotoMl'bui^  un 
auid  "est  dressé  devant  lé  «uJkvu^'et  un^  statûesds  ht  Vtwge 
en  occupe  le  fond.  A  qudques  pas  de  M'  so^;îC  k  maiire 
âutel,  dont  la  richesse  est^en  li^^ffmonie  avec  te  reste'  du 
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temple  :  il  offre  (diisieurs  espèces  de  marbres  précieux ,  des 
sculptures  élégaûtes  et  des  Formes  gracieuses.  Une  baltts^àde 
sépar^^  le  statuaire  du  reste  de  T^^^^îâ^^  ^  fst.ofnéttd*un 
côté ,  par  le  banc  des  marguilliers ,  et ,  de  Tautre ,  par  le  trône 
é{HscopaL  Ii*on  entre  dans  la  cathédrale  paCr  deux  portes  ; 
Tune  est  ouverte  sur  une  grande  place  ;  Tautre  se  trouve 
[dacée  vea  l*un  des  angles  du  pipr  iig^dional,  £^nt  face 
à  une  rue  étroite,  mais  très-firéquentée.  A  côté  de  la  façade 
occidentale  dé  la  ttôstmée  ii*élève  «n  minaret  de  tbvtht  Mar 
dséiigMk^  «ft  «annkiée  ^  flèehe^^  UM  «row,  «n  .juna^te 
la  aoinmilé,  et  s^nUiie  triûDapber  au  nuUeuides  miilsiorois* 
sants  qui  Fenvirohnent  de  toutes  parts,      v  ""  *  "  « 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  en  entrant  jlans  la  mosquée, 
ce  sont  les  inscriptions  presque  colossales  qui  en  ornent  les 
parois  ;  elles  cpi^tienneot  des  ^entp^ices  tirée»  pq|ur  \a,  giupa^ 
du  Coran ,  et  propres  &  réveiBer  la  foi  d^un  disciple  du  Pro- 
pliète  et.  à  lui  insj^rer  du .vespe<A  pour  le  lieu  saîpt.Iiqs 
lettres  n'ont  pas  moins  de  trois  à  quatre  pieds,  de  long;  elles 
sont  en  bois  âo^é  et  appartiennent  ii  Técriture  appelée  nés- 
khi;  mflâgvé  leur  grandeur,  elles  t>£Ereht  une  légèreté  et  une 
âégançe  nemarquaUes  \  entrelacées  le»  unes  dans  le«  aûflreff  ; 
dles  se  dessinent,  (ftine  manière  fort  à^éaUe  à  Toefi,  sur  un 
fond  de  couleur  jaune,  verte  ou  noire.  Comine  ces 'inscrip- 
tions n^ont  pas  encore  été  expliquées,  nous  allons  ici  en 
donner  le  teps.     ■ 

loteriptîon  qni  déoorele  côté  orientid  du  mat  de  la  oonpoit^  • 

^yix}  ^  <X^f  qJLS  JU63  4U1 M  Jl» 

*  Àllab  (s^îi-il  béntet  ëxidtél)  a  dit  :  cCest  sur  ia  piété  qtie  sont 
c bâtis  les  fondements  de  la  mosquée.  •  (Coron,  sur.  ix,  v,  1.104 

hucripdfm  qui  lé  ifôii  ma  ie  c6lé  iapUntiigoal  du  morde  la  coupole. 

Les  teqni^es  appartieaiiCBt  à  A^ah;  ne  hn  assoies  âonc  per- 
ftoane.  (iCtroib  surate  drfPjififi.  y 
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Iiuaiptio»  qi^i  le  trany^.siir  le  côté  occidental  du  n»:^^de  k  coupole. 

0  faut  <^ue  la  prière  soit  pour  les  fidèles  uq  ordre  x{a'ib  doivent 
accomdir  dans  son  temps.  {Coran,  surate  def  Femmes^ 

hata^^p^aà  du  odté  mék^onU  du  mar  dé  là  eoôpofe.' - 

(^itjiji.  4»\fi^j  J^^y  i^L4i\f,v:»\^y  ^  i^jô^ 

'  AiMfiitfezftoii» -eiact^nieiit  de  vos  prières  ;  BOttoUt  de  kpnèâpe 
do  milidft  du  jeurv  et  loyei)  constanment  appliqaiés'  à  MiDVtr.  AUabc 


Année  laio. 


,  lascriptioii  qoi  se  trouve  dans  le  mihrab. 


Cjy^  l*i>jU*  J^^  v!>^î  t55 1^  Jui.*  Uô 

Toutes  ies  fois  que  Zajcbarie  c^fttraiâ  dans  rappartesMut  secret 
(4e  Marie  )«  îi  voyait  auprès  d'elle  de  la  nourriture  ;  cB'où  vous 
^;\^ixt,  d^]aanda-t'jilr;£etste  i^ourriture?^- C'est  un  bienfait  du  ciel, 
«r^^nd^t  Marie;  il  nourrit  aJi>ondai9ment  ceux  cju'il  veut.  •  [Coran,. 
9UTàie  la  fanûlle  d Amran.) 

Inscription  qui  stf  trouve  sor  les  deux  côtés  du  mihirab.' 

A  drèite:  .    '    •'  ^   '  .■  .■        '  .-     .    -  i    < ..     .'-, 

,  YapUkha,  Mfkçhellpay  MethlûaarMarQoiisch,  Dah^mbusch..    . 
Agauëhé:      '  •> 

^     Clbazenousch,  Kofaschtetiousch,  Kitmir. 


V., 


Ge  Bont  les  noms  des  sept  dorwumts  j  ou  de  sept  jenaes 
nobles^  d^Ephèse,  qui,  suivant  la  croyance  musulmane»  s'é- 
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taotMifvès àmoê  une  eayerae,  non  imn  de  cèUe  ville,  datant 
une  perséeuticm  contre  les  Chrétiens  «  &  y  eadormireiit  si  pro- 
fondement  qa*fls  ne  se  réveillèrent,  qu^au  bot^t  de  trois  cents 
ans,  pour  prpphétiser  la  venu^  prochaine  de  Mahomet.  Du-, 
rant  ce  long  sommeil ,  Kitmir,  leur  chien  fidjde ,  rest4  couché 
à  rentrée  de  la  caverne  et  veilla  k  la  sûreté  de  se^  maîtres. 
On  dit  que,  pour  le  récompenser  de  son  lè}^*,  le  Prophète 
la  mis  en  paradis,  a  e^lâ^e  fane  de  Balaandy  et  quil  lui 
a  confié  la  garde  des  lettres  missives  et  des  correspondances: 
Les  noQis'des  sept  dormants  sont  regardés  comme  de  puis- 
sants. talisÉiants  qui  mettent  1  objet  sur  lequel  ih  sont  tracés 
à  Tabri  des  coupai  du  sort^  des  voleurs,  du  feu  et  de  Tieau., 
D  est  dit  dans  un  manuscrit  arabe  de  notre  çjtdlection ,  qui 
traite  de  la  veirtu  des  tdismans  : 


jtd  cj\^  ^  ii^Aj^X^  J  \^\à.  ULuS\  iJ^\  jXem\  JJU 
:  iH^  A<i:f^^3  âir^yJ  f^«^3  éj^^ 


Réciter  les  noms  des  gens  dé  k  caverne,  car;  s'ils  sont  écrits  sor 
la  pcurte  d'«ne  n»iiîsoB,.U  msis^,ne  sera  point  dévorée  par  les 
flatfim/rii^;  s^ils  se,  tr<|iiYcnt  sur.  nn  meuble  <]i;ieliK>Dque,,il  ne  sera 
point  la  pipie  des  voleuiis  v  si  on  les.  trace  sur  un  navire,  il  ne  sera 
point  exposé  au  y.  tempêtes. 

H  paraît  que  ces  noms  merveUleux  ont  beaucoup  perdu, 
de  nos  jours ,  <le  leur  efficacité  ;  car,  s*ils  avaient  eu  quelque 
pouvoir,  ils  auraient  sans  douté'  empêché  que  là  mosquée 
sur  laquelle  ils  ont  èkk  inscrits  ne  tond[>ât  entre  les  mains 
des  pro£uies  chrétieps. 

Au  reste,  Ton  peut  voir  sur  Thistoire  des  sept  dormsjits  la 

soraie  XVIII  du.Gnraa,  iptitul^evJk^âJI  ijy^  \Suj%t  elj-hhef. 
Les  Greos'ctièhrentla  fête  d« ces  sldn^  le  4*'d'aoài;.ils  les 
appellent^  dans  leur  Ménologe  »  Mtmmiliam»^  Emcomt^iift^ 
nu,  JamUscoi,  Marânianos,  DUonysu»,  AnUmiwt^  et  Con^an- 
tinot.  Dans  quelques  manuscrits^  oa'lit  Joaxm  au  lieu  de 
AnJtoninos,  Rien  de  fi^s  curieux  que  la  légen4e  grecque  des 
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sept  dormants  d*Épliéte;  die  nest  guèfe  tmkw  fnhikmo 
qoê  celle  f\m  a  ilé  adoptée  par  léa^musofanao»  i.oa  pe«t  la 
lire  dans  une  Vie  des  saints  <k  toote  Tafiiiée^  impriuiée  Ji  V^ 
nise  en  1819 ,  et  intitulée  :  2ei»«&efifc))r  tûi  MI^mi  fiiyM^ 
T(K^  ÉMayroO,  kmi.  n,  pag.  aS3.  -   ''      -  . 

Le  martyrologe  romain  ii*est  paatovtàSnld^aoeofdarecle 
calendrier  des  Gm^c»  tuf  les  noma  dea  sept  martyja  d*£pliè3er 
îl  j  sont  appelés  MaafimiKêmUj,  Makktu,.  MÊrtmamtUi  Dm- 
nyàus ,  Jocmnu ,  Smvp»  et  Cemstàniimtt. 

Sur  an  sceau  en  agale  vertv,  apparlenaai  ail.  La)aid« et 
déeiKt  par  U.  Reluaud  dana  sa  Diaseriptiott  desiJÉenmn^ta 
muMdmana,  elc.  t  II,  p.  Sg;  les  non»  def.  liepl  dormants 
sont  écrits  de  la  manière  suivante  : 

^jmj^Lm»  iji»yj^^  ^»»^*  O^J^  ^^^^  Uâiiufrli* 


MaksSmiita,  Yandikka,  MamauiK  Ifaieil^i  9abacno«a,  Sabar- 
nous,  ColastetoQS,  Kitmir. 

U  existe ,  d*aiQenrs,  plusieurs  autres  Tersicnsrde  ces  noma 
célèbres  dans  TOrient,  et  lé' tombai,  diefidàifai^  arefeê'ferf 
connu ,  en  cité  jusqu'au  nombre  de  se^t,  c'ést-à-dire  aiitàÉif 
que  Ton  compte  de  dormanU.  (Voyez  le  Camoas ji  aà 'tnoi 
kehef.) 

Au-dessous  des  cinq  premiers  noms  des  sept  dormants 
et  à  la  droite  du  mihrab,  on  Ut  : 

0  victoneoa!  è  libéral! 

Cette  inscription  est  double,  et  peut  se  Um^égaiemeni, 
soit  en  alhtot  dedrait^  k  gaodie,  sott  en  puwéfanl  de ffltmchtf 
à  droite:  Les  leilriB^  qui  la  composent  sont  eatt^^açées  l^s 
unes  dan^  les  aiitr^ ,  6t  fioffmaiit  deaanybeM{uef<<pti'antéleiU 
les  Isards  dea  cùriënx.  »      ;  ^1  ,      .  ; 

Lé  nom  â^AUah ,  jM\  ,  cdui  de  Mahomet ,  >.     jf' ,  ceux 
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dt»  cinq  ptemierB  khaU£B»t  Abou-BAr^'^g»^ ^1 ,  Otoiar, 
j^ ,  Oûunan ,  ^U^ ,  Aly,  Je ,  Hassan ,  ^Um».  ,  et  le  nom 

de  Hossein,^2j^4Mi^>  t  fiis  d  Aly,  sont  inscrits  en  lettres  d*or 
sur  un  &md  d*aziir,«  à  la  hauteur  de  ia' naissance  de  la  cou- 
pole ,  et  servent  d'ornements  à  cette  partie  dja  temple. 

Dans  Tespace  qui  sépare  chacune  de  ces  inscriptions ,  on 
lit  :  4Mt  Ui  U  ma  (^  Ailah,  «  à  la  .voioAté  de  Dieu.  » 

Ces. mêmes  mots  sont  sculptés  sur, la  porte  qiiéridionale 
delà  mosquée. 

Au-dessus  du  mihrab,  et  derrière  le  iafaleau  du  mettre 
autel ,  on  découvrç  k  droite  ces  pardes  i  ^    ,. 


Certes,  nous  t'avons ^apcordé  une  victoire  édatante.  (Coran,  su* 
rate  la  Victoire.)  ,  ... 

Le  reste  de  rinacripliQn  est  cadié  par  le  taUeau,  mais 
nous  conjecturons  que  les  mots  qui  viennent  après ,  sont  la 
suite  du  verset  du  C!oran  d*oii  Tinsoriplion  a  été  tîrée\  'ou 
bien  qails^  son|?  acconipagnéa  de  oe|»  autre*  mots  qui  ter- 
Biinent  yidquefoi»  leaimsccij^ticNiis^lomjifr^dlek  cotoâieneeiit 
de  la  mêae -manière  que  cdl^-oi  :  '  <    ^  a     * 

'fi  '  ''  ^ 

Vt  Ui^^H  ^ >^l  Ua  i>  ly^t  oû\<^  i^UJj\pHB!U> 

Le  ciel  s'est  ouvert,  et  il  s'y  estfiupié  de»  portes.  Il  n'y  a  de  hé- 
ros qu'Aly,  et  de  sabre  que  Dhoulfécar. 

Ces  dernières  paroles  :  il  ny  a  de  héros,  de,  sont  i^ne  tra- 
dition de  Mahomet  en  Thonneur  de  son  gendre.  Dhoul- 
fécar,  moi  qui  signifie  h  piurfendçoit  ,,e9i  le  sabre  que  le  Pro- 
phète livra  à  Aly,  son  gendre,. au  combat  d'Ohod,  et  avec 
lequel  celui-ci  exécuta  dans  la  fuite  ses  principaux  expipita. 
Sur  un  rouleau  arabe  que  nous  possédons,  cette  arme  est 
représentée,  tantôt  avec  une'Benle  pointe,  et  tantôt  avec  deux. 

Au-dessus  de  la  porte  orientale  de  (a  mosquée  est  adossée 
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au  mur  uoe  table  de  marbre  Uanc^  sur  laqudle  trois  figures 
oValessont  tracées  ;  on  lit,  dans  la  première,  k  droite  : 

Allah  a  dit  (qoH  soit  béni  et  exalté  l)  dans  leseodeoDes  écritaret. 
Dans  celle  du  milieu  : 

Au  nom  de  Diea  clémeat  et  miséricordieux. 

Ei  daus  la  dernière ,  A  gaoehe  : 

tj^S^  H^lxé  ^.jvJUp  Jfi  ov^K'  i^UJt  ^t 

Que  la  prière  soit  peur  las  fidèlerim  ordre  qu'ils  accomplissent 
dans  son  temps. 

Cest  la  vépétition  du  rerset  du  G)ran  qui  se  voit  dans 
Imiérieur  delà  mosquée,  sur  le  oMé  oceidental  du  mur  de 
la  coupole 

Le  £nonton  qui  couronne  la  porte  méridionale  est  orné 
de  deux  inscriptions,  qui  sont  ^idement  gravées  sur  une 
gn^ide  taUe  de  marbre  blanc.  La  première  est  obuverte ,  en 
grande  partie,  de  boue  et  de  plfitre,  et  l*on  ne  peîtt  gtiè#e  y 
déchiffrer  que  les  mots  :  UmL  M^mf-  Hussein  Pacha,  et  la 
date  tf*^  ;  Fautre  commén(ïe  par  ce  vetset  du  Coran  :  ^ 

Salut  à  vous  qui  avez  sooffert,  etcv 

Grâce  au  zde  éclairé  du  prélat  qui  gouverne  le  diocèse  de 
TAlgérie,  le  monument  que  nous  venons  de  décrire  n*^a  en- 
core subi  aucune  modification  es^ntieUe  r  et  nous  osons  es- 
pérer que  sa  transformation  en 'temple  chrétien  n*amènera 
jamais  auèune  espèce  de  changement  capable  de  faire  naître 

des  regrets  dans  les  cœurs  des  véritables  amis  des  beaux-arls. 

.        -  ■'     •  j  *  ,     - 
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NOTE  ADDITIONNELLE 

AD  SECOND  ARTICLE  SUR  LE  MEMOIRE  DB  M.  FR.  BOPP  :  DIE 
CBLTI8CBEN  SPEAÙBEN ,  ETC.,  INSÉ^  DANS  LB  GAHIE!r  DE 
NOVEMBRE  l85^0,  PAGE  Sgg*. 

Ce  qui  imjporte  avant  tout,  pour  rexamen  d^  cette  ques- 
tion obscure ,  c'est  de  rechercher  quelles  ont  été  les  formes 
anciennes  de  l'article  îriandàis.  Or  on  est  bientôt  conduit  à 
reconnaître  que  la  forme  an  est  comparativement  moderne. 
Employée  exclusivement  dans  la  version  de  la  Bible,  on  la 
tibuve  déjà,  dans  les  Annales  des  IV  Maîtres,  alternant  avec 
les  formes  in,  inn  et  iW:  mais,  à  mesure  que  Ton  remonte 
vers  les  monuments  plus  anciens  de  la  langue ,  lés  deux 
dernières  deviennent  de  plus  en  plus  prédominantes.  La 
forme  ind,  qui  parait  la  plus  complète,  se  rencontre  simul- 
tanément avec  les  autres  sans  qu'on  puisse,  bien  découvrir 
une  raison  spéciale  pour  son  letnploi.  Si  le  d  final  de  ind  ne 
se  trouvait  que  devant  les  voyefles ,  on  pourrait  croire  que 
ce  n'est  là  qu'une  variante  graphique,  et  une  légère  mo- 
dification du  t  prosthétique  ;  mais-  cette  forme  ihd  se  con- 
serve aussi  quelquefois  devant  les  consonnes.  Ainsi  O'Reilly 
(Dictionn.  voc.  ind)  cite  comme  exemple  mac  indfhir,  «fils 
«de  ITiomme.  •  Dans  les  Annal.  Ulton.  (pag.  247)  et  les  IV 
Maîtres  (pag.  3a£),  J6  trouve  shgh  ind  Fhcfchla,  «l'ai^mée 
«de  Fochla,»  etc.  D'ailleurs,  devant  les  "voyelles  mêmes,  ind 
se  rencontre  dans  des  cas  qui  n'întercallent  pas  le  t  pros- 
thétique, comme  au  génitif  masculin  ind  aingil,  «  de  l'ange  » 
(Ann.  Ult.  p.  20);  au  dedif  fémimn  dond  Erinn  [pour  do  irid 
Erinn)^  «à  l'Mande»  (Fiech.  poëm.  str.  8);  au  nominatif 
pluriel  ind  aitsine,  «les  prophéties»  (ib.  str.  2].  Il  me  paraît 
donc  très-probdble  que  c'est  là  la  vraie  forme  ancienne  de  l'ar- 
ticle iriandais ,  laquelle  s'est  corrompue  plus  tard  en  irin  et  in. 

^  Ce  morceau,  qui  avait  été  omis  par  erreur,  dok  être  replacé 
dans  Tarticle  de  M.  Pictét,  pag.  hili. 
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Cette  conjecture  est  appuyée  par  un  certain  nombre  de 
noms  propres  anciens,  composés  avec  Tarticle  au  datif,  et 
où  ie  d  final  s*est  conservé.  Je  citerai  ici  Dondskihe,  Dond- 
chai,  Dmndçuan,  Donduban,  Dondho,  etc.,  qui  se  rencon- 
trent tous  dans  ia  Chronique  de  Tigfaemach.  Ces  noms ,  où 
dond  est  pour  do^^ind,  signifient  t  à  ia  montagne,  à  ia  ba- 
«  taille,  au  port,  à  la  baie,  à  la  va\;he,  >  et  sont  parfaitement 
semblables  à  quelques  noms  germaniques ,  comme  Zurlau- 
hen,  Zargilgen,  etc.  Ds  ont  ici  d*autant  plus  d*importâoce 
que  les  noms  d*hommes  appartiennent  en  général  aux  for- 
mations les  plus  anciennes  des  langues. 

S*il  m*était  permis  maintenant  de  proposer  une  conjecture 
sur  Torigine  première  de  ce  d  final,  je  le  rapporterais  au  d 
du  pronom  sanscrit  ^^iclam^  ddftt  la  terminaison  retran- 
diée  4iurait  réagi  par  sa  nasale  sur  le  id  restant ,  pour  le 
transformer  en  ind.  On  ne  s'arrêtera  pas  à  Toljection  que 
idam  est  neutre,  quand  on  se  rappellera  que  la  [dupart 
des  pronoms  sanscrit»;  sans  distinction  de  genre  et  de  nom- 
bre, se  terminent  en  am,  comme  ahanij  tvam,  ayant  j  iyam, 
vayam,  yuyam,  etc.  et  que  svùyam  est  même  devenu  indé- 
clinable. Cette  descendance  de  Tartide  ind,  ainsi  que  sa 
forme  même,  seraient  tout  à  fait  contraires  à  l'opinion  de 
Bopp  sur  Torigine  du  t  prosthétique  devant  les  voyelles  au 
nominatif  masculin,  et  sur  celle  de  Taspiralion  des  nomi- 
nadfs  féminins ,  puisque  cette  hypothèse  dépend  de  la  sup- 
position de  deux  formes  plus  anciennes,  amu,  m.  et  ana, 
f.  qui  n'auraient  jamais  existé,  et  qui  d'ailleurs  n'ont  pas 
d'analogues  en  sanscrit.  Toutefois^  daàs  la  langue  ancienne, 
plusieurs  des  cas  obliques  de  l'article ,  en  particulier  le  gé- 
nitif singulier  féminin  na|  ^t  le  génitif  pluriel  na,  se  ratta- 
chent évideminent  au  théijcie  9^  ana  ;  et  on  peut  soupçonner 
même  que  c'eçt  par  l'inQuaice  de  ces  cas  obliques  que , 
plus  tard,  an  a  été  substitué  à  ind,  irui  et  iir^  dont  l'i  était 
bien  la  voydle  primitive.  Toute  cette  question,  au  reste, 
exigerait,  j'en  convkns,  une  histoire  de  l'article  iriandais 
beaucoup  plus  complète  que  je  ne  puis  la  Yaire. 
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Polir  eo^  revenir  au  t  proétfaétique^  on  prévoit  déjà  que 
soA  origine  peut  être  attribuée  avec  aases  de  vraiaemUanoe 
kœ  d  &|fd  de  Fjurticler  qui  àe  senût  maintenu  dans  de  cer- 
taines <ciroonstancé&  èuphoniqueai  et  qui  dans  d'autt^es  cas, 
avait  disparu.  Ce  fait^  quoique  rattaché  par  les  grammairiens 
idandeis.  aux  phénomènes  ded'édipse  et  de  la  permutation 
des  coosomie»,  serait  ^si  en  réalité  d'une  toute  autre  na- 
ture;  et  ç  était  U  ^è  que.  pouvait  déjà  fdire  présumer  son 
isolensent^lcalsi  la  branche  gaélique  (les  idioùves  bretens 
n*offirefit  rien  de  semMaUe) ,  et  son  application  exclusive  à 

Tartiçle*  .    -       •  ^  '       r. 

Quant  aux  cirêonstanoea  euphoniques  qui  auraient  favo- 
risé la  conservation  du  d  ênél  soiis  la  formé  du  tprosâiéli' 
que,  il  faut  placer  eu  première  ligne  l'influence  des  voyelles 
initiales.  De  là  le  t  préfixé  mûntenant  au.  ncHhinatîf  et  à 
Taocusatif  des  non»  îiiasculîns  qui  commeseent.pâr  des 
vbyeHe^^  oit  tiasg  po]a£  Tancien.'  ind  i(uji..Mais  pourqisioi  lau 
ginîlif:dititon  «n.ei^:,  et.noii  pas.a^  teis^?  poiirquoi  au  no- 
minatil  etÀra^usa^f féminin^  an  (ngh,  au  lieu  de  an  toigk? 
pounjpMMi  ''Qii^re  au  dâjtif  do*n  iàâg  ^  do'n  aigh?  i'Aveàs  pensé 
d*ab<H*d  que  ces  divers,  cas  de  Tarticle  pourraient  bien  ie 
rattacher  primitivement  au  thème  ana,  et  non  pas  k  idmn, 
comme  cela  est  le  cas  pour  le  génitif  fémimn  et  le  pluriel 
des  deux  genres ,  na;  mais  Texamen  des  anciens  monuments 
de  la  langue  ne  confirme  point  cette  conjecture.  Je  trouve 
en  efiTet  des  exemples  de  Vemploi  de  ind  a^i  datif  et  à  Tac- 
*  cusatif  singulier  féminins ,  ainsi  qu'au  génitif  et  au  datif 
masculins.  Ainsi  dans  le  ppême  de  Fiech,  dond  Erirm,  f. 
«  k  ririande  »  (  str.  8  )  ;  ainsi  encore  dans  un  manuscrit  du 
xu*  siècle  cité  par  O'Connor  (Prolégom.  pag.  xcv),  iar  car 
ind  dair  for  jim  Bùlgc,  qu'il  traduit  par  post  victôi  Belgas, 
mais  qui  signifie  littéralement  taprèi  avoir  mis  la  capti- 
«vite  sur  les  hommes  Bolgs.  »  Dèdr,  «captivité,  servitude,  » 
est  féminin.  —  L'exemple  cité  par  O'Reilly,  mac  ind  f  Ut, 
est  au  génitif  masculin ,  et  les  noms  propres  rapportés  plus 
haut,  Dondsîeibe\  Donduban,  etc.  sont  des  datifs  du  même 
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giinré.  H  meparait  donc  probcMe  que  la  rèf^  adodkmeDi 
r^çae  doit  en  partie  son  origine  k  une  assimâalion  da  fins 
en  ploa  complète  du  (  proatfaéliqiie  au  système  dé  la  permu- 
tation des  consonnes,  apf^iqoé  à  la  distinetion  des  genres 
et  des  cas. 

Le  même  mélange  d'influences  euphoniques  el  gramma- 
tioales  aobserve  pour  la  préservation  du  t  derant  $,  d,  m 
eisr,lsd  final  de  Tartide  est  tombé  d^àfimrt  andennement 
devant  la  impart  des  consonnes.  On  trowre  dans  FiecU ,  m 
^rioa^  «le  s<^eil,  •  in.  nod)k,  cle  saint,  •  m  genair,  «la  nais* 
«sance,?  etc.  Pans  Texemple  dlé  {dus  haut,  ind  doit,  le  d 
initial  d^i  nom  sen^Ue  avoir  préservé  cduî  de  Tartide,  et  il 
serait  curieux  de  rechercher  si  ce  cas-là  se  répète  dans  les 
anciens  monuments  de  la  langue.  — Pourquoi,  à  présent, 
le  d  s*est-il  maintenu ,  sous  la  fonne  de  t,  devant  t  et  'ses 
aHnbinaisons-avec  les  liquides,  tandis  qu*il  a  disparu  près* 
que  partout  ailleura?  Pourquoi  se  trouve4-il  précéder  Y$ 
précisément  dans  les  cas  de  dédinaison  ou  Jes  autres  con- 
sonnes sont  aspirées  ?  B  fisiut,  je  crois,  en  chercher  la  cause 
dans  la  position  toute  spéciale  de  Ys  vis-à-vis  du  principe  de 
respiration ,  et  dans  les  combinaisons  euphoniques  qui  en 
résultent. 

(Voyts  U  suite  àt  Tartide  à  la  page  kik ,  dlenière  ligno.  ) 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

Sur  le  Gouzerati  et  lé  Maharâtti,  par  M.  .Théodore  Pavie. 


LETTRE  A  M.  GARCfiN  DE  TASSY. 

m 

•  ,  * 

Pondichéiy,  à  avril  i84o. 

Monsieui', 

* 

Si  j'ai  bonne  mémoire ,  le  poète  Aniin ,  du  Dé-  • 
tan,  dit  dans  Tavànt-propos  de  Youçouf  et  Zou- 
leika  :  n  J'ai  tradmt  cette  histoire  du  persan ,  et  Tai 
«  fait  passer  dans  la  langue  du  Gouierate ,  qui  est 
u  célèbre  par  tout  le  monde.  »  Peutrêtre  l'écrivain 
voulait-il  dire  la  langue  du  Décan,  le  dialecte  xlakni, 
par  opposition  à  Tourdou  du  nord ,  et  de  là ,  par 
extensimi/il  entendait  Thindoustani ,  qui  est,  à  la 
vérité,  répandu  dans  tout  le  monde  d'un, Indien, 
c  est-à-dire  dans  toute  ITnde;  et  cette  décl^tion 
d*Âmin  doit  être  prise  ainsi,  car  le  gouzerati  est 
XI.  1 3 
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proprement  un  idiome ,  ou  au  moins  un  dialecte  à 
part,  qu*on  ne  doit  confondre  avec  aucun  de  ceux 
qui  sont  parlé3  dans  le  nord-ouest  de  THindoustan. 
Usité,  non^eulement  dans  la  presqu*9e  dont  il  a 
pris  le  nom ,  mais  encore  dans  diverses  provinces 
au  nord  et  au  couchant  de  la  Nerbuddha ,  il  se  dis- 
tingue surtout  par  une  écriture  particulière  dérivée 
du  dévanagari,  assez  alt^e  cependant  pour  exiger 
une  étude  de  quelques  jours  de  la  part.de  ceux  qui 
■  seraient  £uniliarisés  avec  la  lecture  des  livres'hindi 

« 

ou  sanscrits. 

Sans  être  aussi  cursif  que  le  mahratti ,  le  gouze- 
rati  devient,  sous  le  calam  des  natifs,  fort  difficile 
à  lire;  dans  l'impression  la  plus  correcte,  il  conserve 
encore  une  allure  décousue  ^,  peu  gracieuse,  pro- 
duite surtout  par  Tabsence  de  la  barre  supérieure 
ou  matra^  qui  égalise  à  l'œil  les  longues  lignes  des 
vieux  manuscrits  indiens,  et  donne  même  au  griflbn- 
nage  des  Mahrattes  un  air  antique  et  respectable. 
Malgré  son  origine  sanscrite ,  ce  dialecte  semblerait 
réclamer  plutôt  f  emploi  des  caractères  hindou-per^ 
sans,  et  cela  pour  d^ix  raisons  :  d'abord,  ia grande 
quantité  de  mot$  empruaté$  aux  langues  musui- 
mânes  s  arrange  fort  peu,  vous  le  savez.  Monsieur, 
d'im  alpbabet  qui  se  refiise  aux  gutturales  ç.  ^.  ^, 
0,  et  aux  sifllantQSj.  à.  l^»^*  tandis  que  les  règl^ 
de  l'orthographe  sanscrite  sont  aussi  étrangeiEnent 
violées  dan»  une  iwgue  qui  ne  veut  pas  admettre 
de  gr;pupés. 

^  Ceci  ife  s^âpplique  pas  an  ^ouieinii  ancien. 
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Si  donc,  d'une  part,  on  a  de  la  peine  à  re- 
connaître dans  les  mots  %0l€^  [«mHn],  i^tû 

^|^]«  ^*'ït['Rfl]»  ctc«  ïa  transcription  de  i'a- 
rabe  et  du  persan  «xiU&  papier,  ^^A  ^  ^  content, 

Jj  (îje,  dàljiAlwàL  prince,  jiàj  vue,  etc.  de  Tautre 
on  est  presque  arrêté  par  les  dérivés  sanscrits  les 
plus  connus,  quand   on    trouve  %^^  [^^^] 

pour  5RtW,  colère;  ^j^TtZ  [5^]  P^^  ^'  /^> 

Hï^çl  [^Tîj]  P^^  "^^  makre,  etc.  Cette  inexac- 
titude dans  la  reproduction  des  mots  empruntés  à 
des  sources  diverses  est  du  reste  la  seule  difficulté 
de  cet  idiome,  qui  ressemble  à  tous  égards  à  Thin- 
doustani. 

Les  règles  de  la  grammaire  sont  tout  aussi  sim* 
pies  que  celles  qui  régissent  la  langue  ourdou  (hin- 
doustani]  ;  le  mode  de  déclinaison  est  à  peu  près  le 
même.  Les  flexions  abandonnées ,  comme  dans  tous 
les  idiomes  altérés ,  sont  représentées  par  des  par- 
ticules distinctes  qui  ne  changent  pas  la  terminaison. 
Le  V^,  S^  ^  da  génitif  hindoustani  est  remplacé 

par  Ht,  ^,  ïTT,  TÎ,  ïft^,  et  le^,  cijîA^de  laccu- 

^  (^ûkÂ^  e»t  la  prononciation  et  l'orthographe  vulgaires.  Le  vé- 
riudl>le  mot  persan  est  ifiy^  • 

*  Ces  particules  indiquent  assez  que  Taccord  a  lieu  entre  les 
substantifs  comme  en  anglais  et  en  hindoustani;  elles  ne  sont,  à 

vrai  dire ,  que  des  terminaisons  adjectives  :  ^  nô  est  pour  le  mas- 

i3. 
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satif  par  n  ;  pour  le  cas  instrumentai ,  la  particule 

Sft  remplit  les  fonctions  de  (^ ,  e^  ^  ccdles  de 
(jv^  pour  le  locatif.  Les  noms  masculins  terminés 

par  une  consonne,  comme  Hi(Ji  [^^^]  V"— ^» 

Tiomme,  prennent  »u  pluriel  la  terminaison^,  qu^ils 
gardent  à  tous  les  cas;  les  noms  masculins  terminés 

par  une  voyelle ,  comme  ^S(^  [«l^<)]  jj^^é^* 
enfant,  perdent,  au  contraire,  cette  finale  à  tous  les 
cas  obliques  du  singulier  et  à  tous  ceux  du  pluriel  in- 
distinctement. Cadjectif  suit  la  même  règ^e  :  les  fé- 
minins en  T  d  long  ajoutent ,  pour  former  le  plurid , 

la  voyelle  ^  [^]»  qu'ils  gardent,  ainsi  que  les 

masculins  de  la  première  dasse,  à  tous  les  cas  du 
même  nombre . 

La  déclinaison  des  pronoms ,  surtout  au  pluriel , 
peut  donc  donner  une  idée  exacte  de  la  simflitude 
qui  existe  entre  les  deux  idiomes.  La  voici,  trans- 
crite en  caractères  persans  : 

GouentL     ffiadoattaaL 

Nous,  ^      ^^^       Vous, 

De  nous,  [^S^  b'^  De  vous,  {^Ix^  bW^ 
A  nous,  ^y^$        ^^       A  vous,  ^^L£     (^jv-i^ 

De  nous,^IjL4  (^^t^       De  vous,      ^^^  (^^/^ 
Si  nous  passons  à  la  conjugaison  des  verbes, 

CDlin,  ^  ii£  pour  le  féminin,  ^  noân  pour  le  neutre,  ^  nd  et 
^  nân  pour  le  pluriel. 


GoQserafi.     ffiadoottam. 


MARS  1841.  197 

nous  trouverons  qu'ils  se  forment  de  la  même  ma- 
nière qu'en  hindoustani,  et,  par  suite,  qu'en  anglais. 
Le  présent,  le  futur  et  l'impératif  ont  seids  quel- 
ques flexions  particulières  :  ce  dernier  temps  offre 
dans  les  deux  secondes  personnes  une  analogie 
complète  avec  l'ourdou.  Celle  du  singulier  est  la 
racine  même  du  verbe;  celle  du  pluriel  se  forme 

de  cette  même  racine  en  ajoutant  T  :  ainsi  ^^l^ 

[^]  ré^^j.  ak;  7S^  [Jjm\y^j,  ayez. 
La  terminaison  oûn  sert  pour  la  première  personne 
du  singulier  présent  et  pour  tous  les  temps  passés, 

sans  distinction  de  nombres;  la  terminaison  T  pour 
tous  les  temps  du  futur  composé.  Le  verbe  être, 

•t^  [STJ],  fort  irrégulier  en  gouzerati  comme 

dans  toutes  les  langues ,  faisant  les  fonctions  d'auxi- 
liaire; les  deux  infinitifs,  l'un  présent,  l'autre  passé, 
ont  retenu  la  terminaison  sanscrite  oûm.  Le  passif 
prend  le  verbe  être  au  lieu  de  devenir^  employé  en 
ourdou. 

Cet  infinitif  gouzerati  &(^  tliavourriy  ne  fait-il  pas 
supposer  qu'autrefois  il  a  pu  exister  en  hindi  im 
verbe  8FTT  U43,  être,  dont  on  aperçoit  encore  des 
traces  dans  l'imparfait  L^  hindoustani,  de  même 
que  "peut-être  le  gouzerati  a  pu  posséder  un  verbe 

^^  ijy^  y  puisque  le  présent  se  conjugue  ^S 
U3-4^»  ^  (s^^  ou  im  verbe  ^^  U->y^'  P^s- 
que,  par  une  bizarrerie  remarquable,  ^^fu  y^  est 
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rimparfait,  reprenant  ainsi  quelque  chose  de  U^, 
là  précisément  où  Thindoustani  le  perd.  D'ailleurs, 
Monsieur,  ces  irr^[idaritéa  apparentes  sont  souvent 
l'effet  de  la  combinaison  de  deux  verbes  qui  ont 
perdu  de  part  et  d'autre  jduaieurs  de  leurs  temps, 
et  fouiiûs^nt  désormais  chacun,  leur  contingent 
pour  former  la  conjugaison  entière. 

La  syntaxe  gouzerati  ofre  Clément  la  même 
marche  et  la  même  simplicité  que  la  syntaxe  hin- 
doustani  :  elle  réclame  aussi  la  symétrie  dans  les 
phrases,  et  ne  recherche  pas,  comme  le  mahratti» 
des  inversions  qui  donnent  peut-être  plus  de  pré* 
cision  à  la  pensée ,  mais  nuise&t  à  ce  que  nous  re* 
gardons  comme  la  darté  de  l'expression. 

Quelques  courts  exemples  suffiront  pour  prouver 
le  rapport  des  deux  langues  déjà  établi,  et  la  pa- 
rité de  la  syntaxe. 

Ainsi,  soit  ce  passage  de  f apôtre  :  Là  oà  est  votre 
trésor,  là  est  votre  cœur.  On  dit  en  gouzerati  : 


u!î^  (j'^b  ^^♦^  «Jt,à  ^jU  t,ULD. 

En  hindottstani  on  dirait  : 

*^-^>^  (s^  ^^=*^  [M^  U V  ^  "^^^  ^^^  ^V^ 

'  Ou  bien  cet  autre  passage  : 
Mais,  moi,  je  vms  dis  :  Nejmrez  pas  da  tout,  ni  par 
le  ciel,  car  c'est  le  trône  de  Dieu.  En  gouzerati  : 
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Eli  hîndoustani  : 

Et  enfin  ce  troisième  passage  : 
Car  nous  sommes  membres  de  sçn  corps,  de  sa  chair, 
de  ses  os.  En  gouzeratji  : 

t.ii,&.i  (^UmU  \S^^  \^  c|b;ej-d  lUfr^  <^  c^;^ 
En  hmdoustani  : 

\  (:JV ^  a^  JjJ  ^  UK^!^ 

Les  noms  de  nombre  sont  presque  identiques 
avec  ceux  de  la  langue  ourdou;  ils  dérivent  du 
sanscrit.  La  seule  différence  est  dans  le  nombre 

deux,  qui  se  dit  ^  ^  ^,  et  non  pas  ^  :  ce  qui  ex- 
pliquerait asse^  ranqm^lfÊe  ^  •J^,  douze,  et  (jh^ 

vifi^:^  de  Vbitt4ou^la^i»  im>\^  qqi  ne, paraissent  paa 
Ux£mè&  rég^j^eiHent  dans  4^tte  demièire  Iwgue^ 
et  conduiraient  à  retrouver  le  his  latin.     , 

Les  lettres  cérébjndcv  firéquei^tes  en  hindoustani , 
en  màhratli,  en  bengali,  et  qud' se  rencontrent  dans^ 
toutes  les  langues  barhares  dé  Onde ,  comme  les 
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premières  assises  d'un  édifice  reconstruit  à  des  épo- 
ques diverses  et  adapté  à  divers  cultes.,  ces  lettres , 
dis-je,  fort  rares  dans  le  sanscrit,  qui,  sans  doute, 
les  a  empruntées  à  son  tour  aux  idiomes  vaineus, 
rapprochent  beaucoup  le  gouzerati  du  hindi  ancien  : 
on  doit  considérer  ce  dialecte  comme  une  branche 
de  la  vieflle  langue  qui  remplaça  Tidiome  sacré  des 
Vêdas;  elle  s'altéra  à  sa  manière,  subit  les  mêmes 
influencés  que  Tbindwi,  et  arriva  au  même  point, 
comme  deux  bras  d^un  fleuve  se  séparent  pour  ar- 
river à  ]a  mer  sous  ime  même  latitude.  Mais  tandis 
que  l'ourdeu  (  hindoustani  )  devenait  la  langue  de 
toute  i'Inde  (car  il  en  fallait  une  universelle  pour 
joindre  entre  elles  des  provinces  distantes  et  ja- 
louses  de  leur  idiome),  tandis  que  de  THimalaya 
au  pic  d'Adam,  du  Brahma-poutra  à  l'Indus,  le 
patois,  le  hascha  moderne ,  se  répandait  avec  le  com- 
TOterce  et  l'ânhée,  et ,  passant  les  mers,  s'introduisait 
paf  des  barques  aventureuses  de  la  côte  le  long  du 
golfe  Persique,  à  l'embouchure  de  la. mer  Rouge» 
jusque  sur  la  côte  d'Afi[^que,  aupays  des  Saumalis^ , 
le  gouzerati  semblait  au  contraire  se  resserrer  dans 
le  cercle  de  la  tribu  des  sectateurs  de  Zoroastre. 
Le  gouzerati  est,  à  vrai  dire,  la  langue  des  Parsîs; 
tous  les  livres  :  zends  ont  été  traduits  récemment  en 
ce  dialecte,  et  s'il'ki^éritepettd'atteûtîoji  comme 


'  ( 


'  Un  navigateur  français  de  l*tle  Maoricié ,  habitaé  à  parier  iliin- 
doustani,  langue  de  son  équipage  de  Lascars,  m*a  assuré  qu^ii  s^était 
fait  compren^dre  facilement,  au  moyen  de  Tourdou ,  à  la  grande  foire 
de  Barbera,  sur  ia  côte  occidentale  de'  TAfiique. 


•n 
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langue  parlée,  au  moins  a-t-il  obtenu  une  sanction 
par  cet  important  travail,  et  on  ne  peut  niépriser 
uu  patois  qui  tout  dun  coup  reproduit,  st^rès^  tant 
de  siècles,  sous  une  forme  nouvelle,  les  dogmes 
d'une  des  plus  vieiHes  religions  de  l'univers. 

Cependant ,  Moni^ur,  si ,  par  VeSet  du  temps  et 
des  circonstances,  les  Parsis  errants  du  sud  de  la 
Perse  dans  le  Khorasan ,  de  là  à  Ormuz ,  puis  enfin 
à  Sanjan ,  d'où  ils  envoyèrent  des  colonies  dans  les 
lieux  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui,  ont  fini  par 
adopter  l'idiome  du-  pays  qui  leur  ofiBdt  un  a^ile , 
une  autre  croyance ,  plus  vieille  dans  TInde  que  la 
leur,  avait  déjà  employé  ce  même  dialecte  pour 
appuyer  ses  doctrines.  La  secte  des  Djaïns,  venue 
trop  tard  pour  avoir  à  son  service  le  sanscrit  pur, 
écrivit  ses  livres  sacrés,  ou  du  moins  les  traduisit 
dans  tous  les  idiomes  des  contrées  où  elle  se  ré- 
pandits  Or,  celui  qu*on  parlait  dans  le  nord-ouest 
de  rinde  à  l'occident  du  pays  des  Mahrattes ,  dans 
le  Gouzerate  et  le  Mafar,  c'était  ce  même  gouzerati; 
non  tel  que  l'ont  &it  désormais  l'invasion  musul-> 
màne  et  les  relations  commerciales  avec  la  Perse , 
mais  tel  qu'il  était  avant  le  temps  des  Moghols, 
quand,  exempt  de  tout  mot  étranger,  il  $e  ratta- 
chait d'assez  près  à  Thindwi  pour  être  compris  sous- 
une  seule  et  même  dénomination  ^car  ce  sont  les 
livres  religieux  des  sectes  diverses  qui  ont  accentué 
dàvaiïtage  la  différence  à  peine  sensible  enti'e  ces 
idiomes. 

Le  colonel  Tod  regarde  le  Radjasthan  et  le  Sau- 
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rachtra  comme  les  berceaux  des  croyances  boud- 
dhique et  djaui.  Cette  opinion  est  mie«x£Diidée  pour 
la  seconde  que  pour  la  prenôère  de  ces  deux  ré- 
formes. Le  bouddhisme  se  perd  dans  une  aiHKpiité 
fort  reculée,  du  moins  par  rapport  à  la  secte  rivale. 
Les  ouvrages  eovoyés  du  fiépsi  appartiennent ,  il 
est  vrai,  à  une  ère  de  décadence  ;  ce  n*est  plus  is) 
beau  style  des  grands  poèmes  sansicrits,  mais  cest 
encore  la  même  langue,  et  û  manc{ue  la  jtùance 
d*un  dialecte  pour  pouvoir  déterminer  c»  qud  lieu 
ils  fiirent  émts.  Mais  au  moins  a4-0tt  quelques  rai- 
sons de  croire  qte  les  prédications  de  Gotama  s*é^ 
tendirent  plutôt  au  nord  et  à  Test  que  vers  la  partie 
of^posée,  et  Magadha  &t  k  pairie  éa  réSormaàomr. 
Peut-être  aussi  cette  rdUgion  noui^ieUe  était-elle  dé}iÉ 
abolie  à  Tépoque  où  le  dialecte  parttcuM^  i  ce» 
centrées  se  forma  d'une  momièffe  positive  »  car  IV 
chamement  desÊrahmanes  contre  leurs  antagomstea 
fut  tel  qu'ils  suscitèrent  de  cradles  persébutions 
contre  eux;  et  aujourd'hui  enecre,  triomphaoti;  et 
^orieux ,  ils  répètent  que  cette  reKgîon  de  imtSsa» 
(  d'athées  )  était  mt  culte  de  50119  f  ^  aaiorisait  les 
sacr^kes  humains  I  Vous  voyez ,  Moniteur,  que  œ 
ne  sont  pas  les  Brahmanes  qu*il  Suit  ccsisult^  toit- 
cham  Gotama  et  sa  doctrine. 

Les  principaux  Ouvrages  drains,,  au  ccMrairev 
spnt  écrits  dans  le  dialecte  dont  mms  parlons; 
¥A^  Vipak,  U  Kàlpa  Souira, etc. appartiennent  kh 
même  langue  que  le  Vikramadit  Oiaritra ,  le  Chandùn 
Rcu^arm  Ras ,  le  poème  de  Chand ,  etc.  et  si  je  l'ap- 
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pelle  gouzerati ,  je  ne  fais  que  suivre  en  cela  ropinion 
des  Hindous.  Plus  on  renokonte  vers  Tantiquité ,  et 
plus  ces  dialectes  se  ressemblent  ;  ils  se  confondent 
presque  dans  le  hindi,  pour  se  perdre  tous  ensemble 
dans  le  sanscrit,  leiu*  source  commune;  mais^  dès 
quils  se  divisent,  ils  méritent  une  dénomination 
spéciale;  et  Tavantage  qu'on  retire  en  les  séparant 
ainsi ,  en  les  classant  à  part ,  c'est  de  pouvoù:  les 
suivre  dq)uis  leur  CHfigine  jusqu'à  noa  jours.  Sans 
doute  le  nom  de  gouzerati  est  moderne  ;  cet  idiome 
n'est  que  la  suite  des  dialectes  de  Djaîpur  et  de  Ka-* 
noje^  comme  l'ourdou  et  le  dakni  le  sont  du  bftscha» 
et  le  mahratti  du  pracrit;  et  il  y  a  tout  aussi  loin 
du  gouzerati,  tel  qu'on  le  parle  aiyourd'hui  dans  la 
présidence  de  Bombay,  à  celui  de  Tchaiid,  que  du 
Dmm  de  Wali  au  MaJuMofata  Darpm  de  Gokui 
Nath. 

La  connaissance^  du.khari-boli  (pur  hindoustimi) , 
suffit  à  peu  près  à  qui  veut  lire  lé  bfadj-bhakha^ 
dont  la  difficulté  consiste  surtout  dan$  l'absence  de 
flexions  ou  de  partieides  indispensables  à  la  clarté 
de  la  pensée;  mais,  toutes  les  fois  c^e  j'ai  ouvdrt 
un  manuscrit  du  poëme  de  Chand  ou  du  Vik^ania^ 
dit  Gharitra ,  j'ai  éprouvé  un  grand  euabarras.  C'est 
pour  ainsi  dire  une  langue  nouvelle  ;  les  miotsc  eux-- 
mêmes sont  d^à  oonnus,  mais  revêtue. de  fonnes 
insolites;  ils  ne  se  dévoilent  qu'à  moitié  sous  leur 
mystérieuse  enveloppe  :  (n'y  si  le  gouzerati  ntiodernë 
ne  peut  donner  la  clef  de  ce  vieil  idiome  si  peu 
étudié ,  du  moins  il  met  sur  la  voie  en  apprenant  à 
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connaître  les  règles  de  la  grammaire ,  les  signes  des 
cas  y  et  toutes  les  paitictdarités  intimes  qui  sont  ce 
qui  varie  le  moins  dans  la  durée  d*une  langue. 

Quand  on  prend  la  littérature  de  Flnde  à  l'époque 
où  le  sanscrit  est  éclipsé,  ce  qu'on  rencontre  alors 
dans  tout  le  nord,  jusqu'aux  frontières  des  pays  ta- 
mouls,  c'est  l'hindi,  c'est  une  langue  à  peine  formée 
des  dépouilles  d'une  autre  langue  mourante ,  et  qui 
doit  donner  naissance  à  des  dialectes  ;  à  la  longue 
ils  deviendront  très-différents  les  uns  des  autres ,  se 
mêleront  à  leurs  voisins  comme  les  peuples  qui  les 
parient,  et,  à  force  de  dénaturer,  chacun  à  leur 
manière,  des  mots  qui  furent  les  mêmes,  les  habi- 
tants de  deux  provinces  jadis  sœurs  ne  pourront 
plus  s'entendre. 

Mais  qu'est  devenu  le  bradj-bhakha ,  ce  dialecte, 
qui,  selon  M.  Tod,  était  le  plus  pur  de  toute  l'Inde, 
comme  le  pays  de  Mathura,  dans  un  rayon  fort 
étroit  de  quatre-vingts  milles,  était  le  siège  de  tout  ce  que 
Vhindouisme  avait  de  plus  raffiné  ?  Sans  doute  il  avait 
disparu  longtemps  avant  que  l'intolérant  Aiu^ang- 
zèbe  détruisit  le  cuhe  pastoral  de  Krichna  ;  son  sort 
a  dû  être  celui  des  dialectes  qui  brillent  à  l'aurore 
d'une  ère  nouvelle ,  et  n'ont  qu'une  durée  passagère, 
comme  tout  ce  qui  apparaît  dans  une  époque  de 
transition.  Simple  et  concis ,  le  bradj-bhakha  avait 
surtout  le  mérite  de  pouvoir  se  plier  au  rythme 
des  vers  rimes ^  et,  à  tous  égards,  il  dut  jouer,  au 
milieu  des  idiomes  qui  conunençaient  à  naître ,  le 
même  rôle  que  le  provençal  eut  jadis  parmi  nous , 
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au  temps  où  les  langues  romanes,  encore  dans  Ten- 
fance,  n'osaient  prendre  leur  vol  jusque  vers  les 
régions  de  la  poésie.  Peut-être  est-il  possible  de 
retrouver  Toriginal  de  cette  histoire  de  Krichna ,  de 
ce  Prem-sâgar  si  curieux*  Le  peu  de  morceaux  en 
pur  bradj-bhakha,  que  le  brahmane  Ldlu  a  laissés 
subsister  dans  sa .  traduction  ,  sont  un  précieux 
échantillon  de  ce  poème.  Quelle  solennité  dans  le 
début  !  Les  grandes  gum'es  du  Mahabharatta  sont 
finies;  Ârdjouna  règne,  mais  le  Kalyouga  com- 
mence; un  Soudra  frappe  le  bœuf  qui  en  est  l'em- 
blème. Puis  peu  à  peu  ces  sombres  pronostics 
s  effacent:  Krichna  vient  au  monde,  il  grandit, 
combat,  triomphe;  les  scènes  terribles  des  batailles 
sont  çà  et  là  interrompues  par  les  plus  riantes  lé- 
gendes; et  quand  on  étudie  avec  attention  la  nature 
de  ces  histoires,  on  y  rencontre  parfois  des  rap- 
prochements si  singuliers  avec  les  récits  sacrés 
d'autres  religions ,  qu'on  se  demande  à  quelle  source 
les  habitants  de  Bradj  ont  puisé  ces  croyances.  Un 
pareil  monument  suffit  à  donner  au  bradj-bhakha 
droit.de  cité  parmi  les  idiomes  de  l'Inde. 

Mais ,  Monsieur,  n'est-ce  pas  sous  votre  direction 
et  avec  le  secours  de  vos  conseils  que  j'ai  lu  cet 
ouvrage  ?  Mieux  qu'un  élève,  le  maître  sait  appré- 
cier l'importance  de  semblables  livres;  et  si  je  me 
laisse  entraîner  à  vous  parler  des  études  qui  vous 
sont  si  familières ,  c'est  qu'A  me  semble ,  tandis  que 
j'écris ,  m'entretenir  encore  avec  vous  de  ce  qui 
fait  l'objet  de  vos  leçons.  Le  bradj-bhakha  est  venu 
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mal  k  propos  sur  •  mon  chemin ,  et  mon  intention 
était  d'établir  que  si ,  d'mie  part ,  le  sanscrit  est  in- 
dispensable k  connaître  pour  entendre  les  langues 
modernes  auxquelles  il  a  donné  naissance,  de  Tautre, 
iétude  de  rhîndoustam  conduit  à  fintelligence  des 
grammaires  de  ces  mêmes  idiomes,  et  apprend  plus 
de  mots  persans  et  arabes  qu'il  n'en  est  entré  dans 
le  plus  altéré  d'entre  eux.  Maintenant  donc,  si  nous 
quittons  le  gouzerati,  le  plus  dénaturé  par  f  inva- 
sion musulmane  (après  l'ourdou,  puisque  au  moins 
il  a  rejeté  l'alphabet  du  Coran) ,  pour  remonter  vers 
dés  diidectes  plus  rapprochés  du  sanscrit ,  celui  qui 
se  présente  avant  le  bengali ,  si  intact  encore ,  c'est 
le  mahratti.  Durant  une  lutte  de  quatre  siècles  avec 
les  mahométans,  depuis  l'irruption  d'Alla-uddin- 
Kilji  (i3oo),  jusqu'à  la  restatuation  de  Sivadji 
(  1680),  les  troupes  du  Maharashtra  furent  sans 
cesse  en  contact  avec  les  Moghols ,  soit  par  suite 
de  conquêtes  successives ,  soit  par  l'effet  de  l'incor- 
poration de  la  cavalerie  du  Décan  dans  les  armées 
des  sultans  de  Ddili,  de  Daulet-Abad  et  de  Bedja- 
pour  :  mais  il  y  eut  toujours  dans  le  peuple  une 
haine^  profonde  contre  les  usurpateurs ,  et  si  le  dia- 
lecte dakni  fut  cdui  des  musulmans  établis  dans 
la  contrée  ou  convertis  de  force  par  Aurang-zèbe, 
le  vieil  idiome  populaire  se  conserva  presque  in- 
altéré parmi  les  sectateurs  fidèles  des  traditions 
védiques,  et  ce  fat  le  plus  grand  nombre.         ^ 

Assurément,  Monsieur,  c'est  un  curieiix  spectacle 
dans  l'histoire  de  l'Inde,  que  celui  de  ce  chef  intré- 
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pide,  Sivadji,  qui,  pressé  d*un  côté  par  le  puissant 
Aurang'zèbe ,  de  Tautre  par  les  Portugais ,  maîtres 
de  Goa,  inquiété  ici  par  les  Aurais  déjà  établis  à 
Bosnbay,  là  par  les  Abyssim  indépendants  à  Jin- 
|ira,  fonde  au  milieu  d*un  pays  visité  jadis  par  les 
réformes  bouddhiques  et  crains,  en  face  du  chris- 
tianisme croissant,  une  ère  nouvelle  de  science  et 
âe  splendeur  pour  les  &ahmanes.  Cette  résurrec* 
tion  de  l'empire  mafaratte  était ,  il  est  vrai ,  en  grande 
partie  le  résultat  d'une  conspiration  incessante, 
ourdie  en  secret  par  les  prêtres  du  culte  opprimé; 
avec  les  Dwîdjas,  la  langue  mrtionale  fiit  sauvée. 
Le  pr^oiier  acte  d'autorité  du  nouveau  roi  fut  de 
reprendre ,  pour  les  changes  de  la  cour,  les  anciennes 
dénominations  sanscrites;  les  titres  persans  revin- 
rent forcément  plus  tard,  mais  ce  fut  lorsque  ce 
royaume,  mieux  affermi,  entretint  avec  ses  voisins 
une  correspondance  diplomatique  ;  il  suffit  d'ailleurs 
de  &ire  quelques  pas  dans  le  Maharashtra,  pour 
juger  quel  puissant  auxiliaire  rencontrait  la  mytho- 
logie brahmanique  dans  les  scènes  d'une  nature 
austère  et  imposante ,  et  conîme  on  trouvait  à  &ire 
parier  Ijes  dieux,  au  milieu  des  précipices  des  Gauts, 
dans  ces  ravins  sombres  qui  s'entr  ouvrent  pour 
porter  le  r^ard  de  rochers  en  rochers  jusque  sur 
les  vagues  de  l'Océan.  Les  montagnards  ne  sont-ils 
pas  partout  les  peuples  les  plus  difficiles  à  convertir 
à  une  religion  ou  à  une  langue  nouvelle? 

Or,  tiel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  dialecte  mahratti 
offi«  peu  de  traces  de  mélange  avec  le  persan.  Il  a 
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pris  des  substantifs,  mais  Tadjectif  et  surtout  le 
verbe  appartiennent  au  sanscrit,  souvent  même  à 
cette  langue  primitive  plus  rude  et  plus  sourde,  qui 
se  plaît  dans  fardculation  sauvage  des  lettres  céré- 
brales. Quelquefois  aussi,  dédoublant  la  lettre  à 
laquelle  est  jointe  une  aspiration,  il  en  absorbe 
le  son  pour  ne  laisser  subsister  que  Taspiration  (  le 
^h)  qui  y  est  implicitement  comprise  :  la  même 
chose  a  lieu  en  pracrit  dans  plusieurs  cas;  sans 
doute,  à  une  époque  plus  reculée,  ce  langage  était 
moins  dévié  de  sa  source,  et  Thabitude  s*est  con- 
servée parmi  les  pandits  mahrattes  d  appeler  leur 
dialecte  du  nom  de  pracrit  Désormais  les  flexions 
ont  à  peu  près  disparu  pour  faire  place  au  système 
plus  simple  des  langues  modernes  ;  la  grammaire 
est  devenue ,  comme  pour  le  gouzerati  et  le  bengali , 
identique  dans  sa  marche  avec  celle  de  Tbindwi;  et 
si  je  prends  cette  dernière  comme  type,  cest  que, 
d'après  les  preuves  historiques  et  géographiques» 
elle  a  dû  être  formée  avant  les  autres. 

La  prononciation  sourde  et  peu  articulée  parti- 
culière à  tous  les  Hindous  (et  outrée. encore  par  les 
Anglais)  n'est  nulle  part  plus  frappante  que  chez 
les  Mahrattes  ;  l'habitude  de  faire  bien  sentir  les  â 
longs  et  les  h  ^  enclavés  au  milieu  des  mots,  la 
prétention  de  scander  les  vers,  même  dans  une 
lecture  rapide,  contribuent  beaucoup  à  donner  au 
langage  du  Maharashtra  un  accent  traînant  et  lourd 
dont  les  plus  instruits  ne  sont  pas  exempts  :  on 
dirait  qu'U  y  a  un  n  ou  un  annswara  caché  dans 
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chaque  syllabe.  Toutefois,  ce  que  oecHalecte  perd 
du  côté  de  Veuphome,  ii  le  gagne  sous  le  rapport 
de  la  richesse  ;  car  j'appellerais  volontier)S  une  langue 
riche  celle  qui  peut  former  les  mots  et  exprimer  les 
idées  nouvelles  par  des  composés  pris  ^  elle-même > 
sans  emprunter  è  ses  voisines  ;  et  le  mfihratti  a  cet 
avantage,  en  commun  avec  le  bengali,  dont  il  est 
vraiment  frère,  comme  le  gouzerati  Test  désormais 
de  Tourdou. 

Malgré  cet- avantage,  ce  dialecte  est  une  mutila- 
tion du  sanscrit  ;  privé  de  ces  flexions ,  de  ces  dé- 
veloppements infinis  qui,  prenant  une  racine  à  son 
état  monosyllabique ,  la  font  passer  '^  travers  tout08 
les  modifications  nées  de  la  pensée  même  éveillée 
par  le  son,  le  mahratti  ne  peut  marcher  sans  un 
embarrassant  cortège  de  verbes  et  de  particules 
auxiliaires;  il  lui  manque  la  concision,  prei^ier 
mérite  des  langues  bien  faîtes.  D'ailleurs ,  Monsieur, 
le  latin,  idiome  sacré  du. christianisme,  n'est-il  pas 
arrivé  dans  les  langues  romanes  au  ixiême  degré  de 
déformation  que  le  sanscrit,  idiome  sacré  du  brah- 
manisme, dans  celles  de Tlnde?  Cependant,  comme 
la  plus  petite  part  d'un  ^orieux  héritage  est  pré- 
cieuse encore ,  les  quatre  dialectes  dont  nous  parlons 
ont  conservé  dans  le  verbe  la  forme  transitive  ou 
causale,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  l'actif  élevé  à  la 
seconde  ^puissance*,  mais  déplus,  le.maharatti  a 
gardé,  du  moins  dans  le  style  philosophique,  les 
substantifs  de  qualification  en  ^  twa,  qui  exigent 
dans  la  traduction  française  une  si  longue  péri- 

XI.  i4 
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phrase ,  comme  4^c*l ,  a  la  qualité  de  pouvoir  être 

«  hottime ,  »  en  patlanl  d'un  Dieu ,  etc. 

Quant  aux  rapports  grammaticaux  qui  existent 
entre  le  mahratte  et  Thindwi ,  quelques  exemples  le 
feront  mieux  sentir  : 

Soit  cette  première  phrase  du  Brahmanâchen 

Mahatwa  ^  : 


MAHRATTI. 


HIHDI. 


^  Petite  brochure  (dont  ie  tiire  anglais  est  Brakmans  Chûms) 
publiée  par  le  Bombay  Tracl  and  hook  Society;  cet  ouvrage,  fort  cu- 
rieux ,  annonce  de  la  part  de  îauteur  (anonyùxe)  une  étude  appro- 
fondie des  doctrines  védiques.  Les  piétenticfts.  des  Brahmanes,  ^- 
puyées  par  les  citations  de  Manou,  des  Pouranas,  etc.  reproduites 
en  sanscrit,  y  sont  passées  en  revue  et  établies  en  regard  des  doc- 
trines chrétiennes.  Le  style  en  est  facile ,  simple ,  mais  élevé  et  adapté 
à  l'esprit  àe  ceux  à  qui  il  s'adresse. 
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Ainsi  les  marques  du  génitif  sont  '^TT,  ^,  ^, 

qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ^,  ^,  ^  hin- 

doustani;  vous  retrouvez  le  n  n^,  pour  le  passif  et 
Taccord  du  verbe  avec  l'accusatif  devenu  nomina- 
tif. La  construction  est  la  même;  seulement  les  pro- 
noms et  les  prépositions,  plus  semblables  à  celles 
du  sanscrit,  annoncent  une  langue  plus  logique 
dans  ses  dérivations.  On  peut  observer^  en  passant, 
que  la  lettre  ^  est  la  marque  du  prétérit  pour 
trois  de  ces  dialectes,  le  gouzerati,  le  bengali  et  te 
mahratti. 

La  symétrie  dans  les  membres  de  la  phrase,  dé- 
terminée par  les  pronoms  jo  ys*'  et  so  y^  hindous- 
tani,  est  devenue  en  mahratti  ime  règle  tellement 
inévitable,  qu'on  fait  toujours  une  mversîon  pour 
bien  établir  ce  balancement. 

Ainsi  :  «  Dans  le  livre  que  vous  m'avez  donné ,  il 
«y  a  d'excellents  préceptes  *.  » 

on  dirait  en  hindi  : 

ât  ^Tsft  5^1%  ^  ^  ^m^  ^^  iHr^  w^ 

Il  y  a  dans  le  bradj-bhakba  un  participe  prient 
en  ïï^qui  rappelle  ^T%T,  csnUjfHa,  etc.  du  mahratti  ; 

*  Cette  phrase  est  tirée  du  ôTfcRISRift  ^tîn  illRll  M^lè) ,  Idio- 
moticd  Exercises  s  du  If  Johu  Wilson,  de  Bombay. 

i4. 
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mais  le  participe  de  suspension,  pareil  à  Tinfinitif 

passé  gouzerati,  prend  la  terminaison  0t^  Ion. 
Ainsi  :  «Je  vais  sortir,  et  je  vous  parierai  à  mon 
«  retour.  » 

^STïïît  ^  5rf^  3IFTt  ^H^  T^  ^JT^*  çroj^  g^- 

en  hindi  : 

Vous  avez  sans  doute  remarqué  que  le  verbe 
farhr  se  construit  avec  ^^  ou  Hf ,  comme  en  hin- 
doustani;  mais  nous  retrouvons  aussi  une  expres- 
sion plus  particulière:  c'est  charger  dans,  tournure 
de  phrase  qu'on  prendrait  pour  une  bizarrerie  dans 
le  bascha.  Ainsi  :  a  Jai  chargé  le  bateau  de  sel,  et 
«j'ai  donné  ordre  aux  hommes  (de  l'équipage).  » 

Hl^d  *2TT  «^  H^  ^iifùj  H'i'**w  sRwr  Qriè 

* 

Le  pronom  ^^  est  l'instrumental  de  ^ ,  et  re- 
produit le  W^  sanscrit,  mot  à  mot  :  «Par  moi 
«  dans  le  bateau  du  sel  a  été  chargé.  » 

Vous  voyez,  Monsieur,  à  quel  point  cet  idiome 
ressemble  désormais  au  bascha  :  jamais  on  ne  Ta 
classé  parmi  les  dialectes  hindi,  sans  doute  parce 
qu'il  se  sépara  de  bonne  heure  de  la  souche  com- 
mune, et  il  dut  rester  isolé  pendant  les  siècles  de 
troubles  et  de  révolutions  dont  l'histoire  n'a  qu'un 
souvenir  confus.  On  ignore  à*  peu  près  tout  ce  qui 
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se  passa  chez  les  Mahrattes  jusqu'^  1  mvasion  des 
musulmans,  et  si  ce  grand  événement  jeta  plus 
tard  une  lumière  importante  sur  une  contrée  dé- 
sormais célèbre,  toujours  est-ii  que  ce  fut  une  se- 
cousse terrible  qui  brisa  les  liens  historiques  entre 
le  passé  et  le  présent.  Or  maintenant  ce  patois  est 
parié  par  une  population  de  six  millions  d^habitants  : 
la  littérature  dé  ce  peuple  n  est  pas  fort  riche ,  au 
moins  en  ouvrages  originaux.  Les  Anglais  d^une 
part,  les  Brahmanes  de  Tautre,  ont  lutté  de  tra- 
ductions ;  les  presses  de  Bombay  ont  lancé  dans  le 
Maharaschtra  tous  les  traités  possibles,  religieux, 
scientifiques,  etc.  tandis  que  le  calam  des  Pandits 
recopiait  patiemment  les  vieux  poustakas  sanscrits. 
Cependant  Thistoire   de  cette  contrée,  depuis  le 
xiv*  siècle,  a  été  puisée  dans  ces  manuscrits;  le 
radja   de  Sattara  possède   une  bibliothèque;   les 
Grants  of  Land,  découverts  fréquemment,  révèlent 
lune  après  T autre  les  époques  auxquelles  ont  été 
fondés  les  forts  et  les  villages  semés  sur  la  montagne 
et  dans  la  plaine  :  mais  la  littérature  vraiment  na- 
tionale,  ce  sont  les  kaihas,  les  récits  des  guerres 
qui  se  chantent  encore  la  nuit  à  la  clarté  des  flam- 
beaux ,  à  la  satisfaction  évidente  des  villageois ,  et 
qui  charment  aussi  les  haltes  de  la  nuit  durant  les 
longues  pérégrinations  des  tribus  nomades. 

Malheureusement  récriture  cursive  est  difiBcile 
à  lire;  elle  est  au  dévanagari  pur  ce  que  sont  à  ceux 
du  texte  les  caractères  des  préfaces  dans  les  livres 
chinois.  Si  les  ouvrages  imprimés  et  plusieurs  ma- 
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nuscrits  ne  sont  pas  d^ordinaire  écrits  de  cette  &çon, 
la  plupart  cependant  se  présentent  sous  cette  fonne , 
et  vous  savez ,  Monsieur,  comme  Fennui  d'apprendre 
un  nouvel  dphabet  d^oûte  de  Tétude  d*une  langue. 
Les  rapports  qui  rapprochent  deux  idiomes  ne  se 
dévoilent  pas  toujours  à  première  vue,  et  il  fiiut, 
dans  mainte  occasion,  avoir  travaillé  longtemps 
pour  arriver  à  reconnaître  que  la  chose  était  &cile 

et  simple 

Agréez,  Monsieur,  etc. 
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LETTRE 

Sur  les  poêles  Tarafah  et  Al-Moutalammis , 
par  M.  A.  Perron. 


(  Suite  et  fin.  ) 

Certaines  traditions  assurent  que  le  proverbe  : 
a  Jy  suis  poussé,  mes  amis,  ce  n  est  pas  bravoure,  )i 
ne  lut  émis  pour  la  première  fois  ni  par  Baybas , 
ni  par  son  oncle  Âbow-Hhaschr.  Ainsi  on  rapporte 
qu'Obayd,  fils  de  Scharbah,  ()it  à  Mouàwiyah,  fils 
d'Abow-Sofyân,  que  Mâlik,  fils  de  Djobayr,  de- 
manda un  jour  à  Hhârithah,  fils  d*Âbd-al-Ozzà , 
quel  était  l'auteur  du  proverbe  que  nous  venons  de 
citer. — «D  est,  dit  Hhârithah,  dû  à  Djarwîd,  fils  de 
«Nabschal,  fils  de  Dârim-  »  Ce  Djarwal  était  dune 
poltronnerie  et  d'une  lâcheté  très-remarquables,  et 
là-dessus  sa  réputation  était  faite.  Toutefois ,  il  était 
d*une .constitution  forte  et  robuste. 

Or,  une  tribu  arabe  vînt  fondre  sur  les  Banow- 
Dârim ,  au  moment  où  les  hommes  capables  de  faire 
bonne  résistance  étaient  presque  tous  absents;  des 
troupeaux  et  des  femmes  furent  enlevés.  Le  chef 
des  Dârimides  ét^it  alors  Nahscfaal,  fils  de  Dârim, 
fds  de  Kàb,  et  père  de  Djarwal.  Au  retour  des 
hommes  absents ,  il  convoqua  toute  la  tribu  et  dit  : 
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«  Nous  avons  aujoud'hui  à  nous  venger.  Quiconque 
«  d'entre  vous  reviendra  sans  avoir  ou  la  tête  d*un 
«  ennemi,  ou  un  prisonnier,  ou  une  femme  captive, 
«ne  sera  plus  Dârimide;  nous  le  répudions  de  la 

«tribu.  »  Les  guerriers  partirent On  se  battit  à 

outrance ,  et  les  morts  furent  nombreux  des  deux 
côtés.  Tous  les  Dârimides  qui  revinrent  avaient 
chacun  ou  des  tôtes  de  leurs  ennemis,  ou  des  pri- 
sonniers, ou  des  femmes. 

Nahschal  avait  six  frères  :  Abd-Âllah,  Moudjâs- 
chi,  Abân,Djarwal,Fockaym  e^Bokhtoriyy.Âprès 
Texpédition,  Moudjaschi  fiit  élu  chef  de  la  tribu, 
parce  qu'il  avait  fait  un  butin  trente  fois  plus  con- 
sidérable que  ce  que  Nahschal  avait  fixé  à  chaque 
homme;  il  avait  eu  pour  capture  dix  têtes,  dix  pri- 
sonniers et  dix  femmes  ;  mais  il  les  avait  distribués 
ensuite  à  ceux  qui  n'avaient  rien  pu  tuer  ou  prendre, 
ou  enlever. 

Djarwal,  fils  de  Nahschal,  était  alors  allé  trouver 
Moudjaschi,  son  oncle  :  «Donne-moi  une  tête,  lui 
«  dit-il. — Djarwal ,  lui  répondit-il ,  l'homme  de  cœur 
«  et  de  courage  joue  du  sabre  (et  ne  vient  pas  ainsi 
«demander  part  au  butin,  sans  avoir  rien  fait).» 
Djarwal  s'en  alla  tout  irrité  de  cette  parole.  Il  se 
dirigea  du  côté  où  étaient  encore  les  soldats  Dâri- 
mides. Chemin  faisant,  il  rencontra  un  individu 
qui  conduisait  une  fenune.  Le  voyageur  eut  peur 
en  voyant  un  adversaire  aussi  vigoureux  ;.  car  il  ne 
connaissait  pas  Djarwal  de  vue;  mais  il  avait  maintes 
fois  entendu  parler  de  sa  poltronnerie.  Djarwal  ap- 


MARS  1841.  217 

proôhe  du  voyageur,  qui  de  suite  se  met  en  devoir 
de  lui'  livrer  sa  dame  ;  et  voilà  que  le  Dârimide  se 
prend  à  dire  dun  air  de  brave  :  a  Je  suis.Djarwal, 
«fils' de  Nahschal,  et  ma  noblesse  est  connue.))  Le 
voyageur  se  retourne  et  lui  dit  :  «Djarwal,  poltron- 
tuerie,  folie.  Le  brave  ne  fait  pas  vanterie  de 
«sa  noblesse;  il  sait  relever  ses  paroles  par  ses 
«  prouesses.  »  Puis  il  pointe  un  coup  de  lance  au 
cheval  de  Djarwal;  le  cheval  trébuche  et  tombe;  le 
voyageur  s'empare  de  Djarwd,  lui  lie  les  mains 
derrière  le  dos ,  et  Temmène  en  le  raillant  par  oe 
vers  : 

Toutes  les  fois  que  tu  trouveras  à  combattre  quelqu'un ,  ne 
manque  pas  de  lui  dire  à  ravance  :  «  Je  suis  Djarwal.  » 

On  arrive  près  du  prince  de  la  tribu,  qui  était 
en  même  temps  chef  militaire  des  guerriers.  D  con- 
naissait aussi  la  poltronnerie  du  fils  de  Nahschal. 
«Djarwal,  lui  dit-fl,  nous  ne  nous  doutions  pas  que 
«tu  pusses  oser  jamais  combattre  un  brave,  et  que 
«  tu  fusses  homme  à  te  présenter  ainsi  en  duel.  — 
«Xy  étais  forcé,  mes  amis,  ce  n  est  pas  courage  de 
«  ma  part.  )) Ensuite  on  lui  donna  une  tête ,  mais  d'un 
Dârimide,  et  on  le  congédia.  «Va-t'en,  lui  ditron, 
«  être  lâche  fait  plus  de  honte  et  de  mal  que  d*être 
«  prisonnier.  )>  Mais  celui  qui  l'avait  pris  s'approche 
de  lui  et  lui  coupe  le  nez,  en  lui  adressant  ces 
mots  :  «  Tu  étais  venu,  vraiment,  pour  nous  enlever 
«des  femmes,  femmes  superbes  I  C'eût  été  dom- 
«mage.  ))  Et  il  le  laissa  partir. 
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A  son  retour  à  sa  tribu ,  Djarwal  montrait  à  tout 
le  monde  son  trophée ,  la  tête  qu'on  lui  avait  don- 
née, n  alla  se  présenter  à  Nahschal  et  lui  dit  :  a  Mon 
apère,  voilà,  je  pense,  comment  on  va  combattre 
a  contre  des  braves ,  et  comment  on  enlève  un  ré* 
u  sultat  ;  avoir  le  nez  coupé  vaut  mieux  qu*être  ré  ^ 
«pudié  et  bafoué  de  la  tribu.  Cette  tête  est  celle 
a  d'un  homme  que  j'ai  tué  de  ma  propre  main.  » 
Nahschal  examina  la  tête ,  et  voilà  qu'il  la  reconnaît 
pour  celle  d'un  Darimide.  Les  frères  de  ce  Darimide 
accourent  :  «  Livrei-nous ,  s'écrient-ils ,  livree-nous 
«  Djarwal  comme  victime  expiatoire  pour  le  sang 
«de  notre  frère;  c'est  lui  qui  l'a  tué.  »  Djarwal 
voyant  ce  dénouement  auquel  il  ne  s'attendait  pas , 
et  l'embarras  où  il  se  trouvait  jeté,  raconta  toute 
l'histoire  à  son  père  et  à  la  foule  qui  l'entourait.  Ce 
frit  encore  un  nouveau  témoignage  de  sa  lâcheté. 
On  demeura  persuadé  qu'il  n'avidt  tué  personne, 
et  on  le  laissa. 

Alors  Amrah,  sœur  du  Darimide,  déplora  la 
perte  de  son  firère,  et  s'éleva  contre  Djarwal  dans 
ces  vers  : 

Victime ,  noble  victime  immolée  par  nos  ennemis  I  II  gît 
étendu  au  milieu  des  pierres  du  désert. 

Au  matin  du  jour  il  conduisait  ses  cavaliers  sur  ses  enne- 
mis ;  il  lançait  leurs  chevaux  au  milieu  des  bataillons. 

La  nuit  du  départ,  il  dirigeait  et  rappelait  vers  lui  ceux  de 
nos  guerriers  qui  s*étaient  égarés ,  confiant  dans  ses  forces  et 
plein  de  courage. 

Et  voilà  que  de  là-bas  ce  Djarwal  nous  apporte  sa  tète  ! 
Dieu  !  Il  fallait  donc  que  ce  fût  Djarwal  qui  nous  la  Ht  voir  ! 


MARS  1841.  219 

Que  ses  mains  ne  se  sûnt-eHes  desséchées  icursqu'ilTapporta 
à  Nahschai  et  à  la  tribu  rassemblée  autour  de  NaJischa}. 

Reprenons  Thistoire  d'Âl-Moutaiammîs. 

D'après  Abow-Mohhammed-Abd- Allah,  fils  de 
Roustoum,  et  Yàckowb,  fils  d'Al-Sîkkîyt,  Al-Mou- 
talanunis ,  et  Tarafah ,  fils  d' Abd ,  allèrent  ensemble 
trouver  Amr,  fils  de  Hind.  Al-Moutàlathmis  avait 
fait  contre  ce  pcince  une  satire, 

Tarafah  avait  maintes  fois  déjà,  ainsi  quAl- 
Moutalammis ,  lancé  ses  sarcasmes  sur  ie  roi  Amr, 
fils  de  Hind.  Quand  nos  deux  poètes  furent  en  pré- 
sence de  ce  prince,  U  leur  donna  à  chacim  une 
lettre  pour  le  gouverneur  du  Bahhrayn  et  de  Had- 
jar;  c'était  alors,  à  ce  que  plusieurs  pensent,  Ra- 
biyât-al-Hindiyy ,  fils  d'Àl-Hhârith.  «  Mei, ,  dit  le  roi 
«aux  deux  poètes,  rendez-vous  auprès  de  mon  gou- 
«vemeur,  vous  recevrez  de  lui  une  récompense.») 
Ils  partent. 

Arrivés ,  dit-on ,  à  Nadjaf  (  entre  le  Bahhrayn  et 
Bassrah  ] ,  Al-Moutdammis  dit  à  son  ami  :  u  Tara- 
«fah,  tu  es  bien  jeune  encore  ;  mais  tu  n'en  con- 
u  nais  pas  moins  la  méchanceté  et  la  fourberie  du 
(«  roi.  Tous  deux  nous  l'avons  cinglé  de  nos  vers. 
uMoi,  je  n'ai  pas  foi  en  sa  parole,  et  je  répondrais 
«  que  ces  lettres  nous  porteront  malheur.  Ouvrons 
«  les  ces  lettres ,  il  le  faut.  S'il  nous  veut  foire  don- 
«  ner  quelque  présent ,  nous  continuons  notre  route  ; 
«  sinon ,  nous  nous  mettons  en  sûreté.  »  Tarafah  re- 
fusa de  briser  le  sceau  du  roi.  Al-Moutsdammis  in- 
sista, pria;  son  ami  resta  inflexible. 
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Âl-Moutalammis  alla  trouver  un  jeune  garçon  de 
Hhiyrah ,  mais  originaire  d'Abbâdiyyah ,  et  le  pria 
de  lui  lire  sa  lettre;  car  le  poète  ne  savait  pas  lire. 
Le  jeune  homme  ignorait  à  qui  était  cette  lettre  ; 
il  la  lut ,  puis  s'écria  :  a  Pauvre  Al-Moutalammis  ! 
u  mieux  eût  valu  qu  il  mourût  au  berceau.  »  Le  poète 
tressaille,  arrache  soudain  la  lettre  des  mains  du 
jeune  étranger,  sans  demander  autre  explication,  et 
court  sur  les  pas  de  Tarafah;  mais  U  ne  peut  le 
retrouver.  Alors  Âl-Moutalammis  jette  sa  lettre  dans 
le  fleuve  qui  passe  près  de  Hhiyrah ,  et  se  réfugie 
en  Syrie.  De  là  ces  vers  : 

Je  me  suis  débarrassé  de  la  lettre  ;  je  Tai  jetée  dans  les  flots 
du  Kâfir.  G*est  comme  cela  que  je  traite  une  lettre  de  malheur. 

J*ai  cru  bien  de  la  mettre  à  Teau ,  parce  que  j*ai  pensé  que 
le  courant  la  ferait  parfaitement  voyager  à  vingt  autres  ri- 
vières. 

A  ce  même  propos,  le  poète  fit  aussi  les  vers 
que  nous  allons  citer,  et  qui  semblent  donner  plus 
d'authenticité  à  la  tradition  qui  prétend  qu'Âl-Mou- 
talammis,  après  avoir  fait  lire  sa  lettre,  atteignit 
Tarafah  et  lui  dit  :  «  D  n'y  a  pas  à  douter  que  le 
((  contenu  de  ma  lettre  ne  soit  aussi  le  contenu  de 
«la  tienne. — S'il  a  eu,  dit  Tarafah ,  la  pensée  extra- 
u  vagante  de  te  faire  du  mal,  ce  n*est  pas  une  raison 
«  pour  qu'il  soit  aussi  audacieux  et  perfide  envers 
«moi,  et  qu'il  donne  à  d'autre  qu'à  moi  le  privi- 
«  lége  de  ses  faveurs.  »  Al-Moutalammis  le  voyant  * 
inébranlable  dans  sa  résolution,  le  quitta.  De  là 
ces  vers  : 
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Qui  dira  aux  poètes  le  malheur  qui  nous  frappe ,  nous  leurs 
frères  ?  Qui  le  leur  dira  et  le  leur  fera  croire  ? 

Tarafah,  qui  conserva  sa  lettre,  est  mort  ;  Âl-Moutalammis, 
qui  évita  de  la  porter,  a  sauvé  ses  jours  ; 

Il  la  jeta,  et  sa  gracieuse  chamelle  aux  membres  sveltes, 
et  forte  comme  le  roc ,  sauva  ce  qu*ii  possédait. 

Chamelle  infatigable  comme  Tonagre  des  déserts,  elle 
courait,  et  le  brûlant  midi  lui  cuisait  la  chair,  et  sa  peau 
dépouillée  de  poils  semblait  un  cuir  poli. 

Chamelle  robuste  et  pleine  de  force,  sa  chair  en  desséchant 
ainsi  devient  encore  plus  vigoureuse  ;  qu'on  lui  serre  la  bride, 
jamais  elle  ne  bronche  et  n*hésite. 

Son  ardeur  la  transporte  et  Tagite  impatiente  de  dépasser 
le  vol  de  l'oiseau,  quand  au  matin  elle  entend  les  chants  du 
moukkâ  redescendant  des  airs  \ 

Daprès  Al-Riyâschyy,  et  Amr,  fils  de  Bakiyr,  on 
raconte  généralement  l'aventure  d'Al-Moutalammîs 
avec  qiieiques  détails  différents  de  ceux  que  nous 
venons  de  donner;  et  Amr  assm^e  avoir  vu  à  Hhiy- 
rab,  du  temps  de  Mouâwiyah,  un  vieillard  très-âgé 
qui  lui  dit  avoir  entendu  de  TAschà  lui-même  le 
récit  suivant.  Al-Moutalammis,  dit  TAscha,  me  ra- 
conta son  aventure  de  cette  manière  : 

Nous  allâmes,  un  jour,  Tarafah  et  moi,  voir  le 
roi  Amr,  fds  de  Hind ,  à  la  ville  de  Hhiyrah.  Tara- 
fah était  jeune,  plein  d'amour-propre,  d'orgueil  et 
de  présomption.  Il  affecta  en  présence  du  roi  une 
démarche  prétentieuse  et  fière.  Le  roi  furieux  lui 
lança  un  regard  qui  semblait  vouloir  l'enlever  de 

^  Le  moakhâ  est  un  oiseau  qui  prend  le  vol  dès. le  matin  en 
chantant;  puis  redescend.  [Àghânyy.)  —  Serait-ce  une  espèce  d'a- 
louette? 
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terre.  Du  reste ,  Amr  avait  f  aspect  dur  et  sec ,  ne 
souriait  et  ne  se  déridait  janiais.  Sa  dureté  i*a  fait 
surnommer  Moadkrit  al-Hhadjûrak ,  ou  ie  pète-pierre. 
Il  régna  cinquante-trois  ans ,  gouvernant  les  arabes 
qui  lui  étaient  soumis ,  par  ia  crainte  et  la  terreur. 
Ai-Zahâb  ridjiide  a  dit  : 

Le  cœur'  se  refuse  à  aimer  le  Sacliyr  (rivière  près  de  Hhiy- 
rah)  et  ceux  qui  en  habitent  les  bords,  quand  même  on  vous 
dirait  :  •  La  vie  près  du  Sadtyr  est  douce  et  heureuse,  b 

Certes,  moi,  je  n'eflrayerai  pas  par  ma  présence  les  tribus 
qui  en  peuplent  les  rives  ;  bien  plutôt  j*efirayerai  ceux  qui 
n*y  sont  pas,  je  les  dissuaderai  d*y  aller. 

Car  là  est  le  séjour  des  punaises ,  de  la  fièvre ,  des  lions  de 
Khafiyyah,  et  de  plus,  du  féroce  despote  Amr,  fils  de  Hind. 

Je  dis  à  Tarafah,  continue  Âl-Moutalammis  : 
((  Le  regard  que  vient  de  te  lancer  ie  roi  me  fait 
«trembler  pom*  toi;  et  puis,  tu  sais  ce  que  tu  as 
«  fait  de  satire  contre  lui.  —  Non  !  il  n  y  a  rien  à 
«craindre,  rien.» 

Anu*  nous  fit  donner  à  chacun  une  lettre  pour 
Al-Moukàbir,  gouverneur  de  TOmân  et  du  Bahhrayn 
pour  ce  roi.  Nous  ne  savions  ce  que  renfermaient 
ces  lettres  ;  elles  avaient  été  scellées  sans  qu'on  nous 
en  indiquât  le  contenu.  Je  vois  un  jeune  garçon  de 
Hhiyrah;  je  vais  à  lui  :  «Mon  ami,  lui  dis-je,  sais- 
«  tu  lire  ?  —  Oui.  —  Lis-moi  cette  lettre.  »  Voici  ce 
qu  elle  contenait  : 

«  De  la  part  d* Amr,  fils  de  Hind  à  Moukàbir.  » 

Lorsqu*Al-Moutalammis  t*aura  remis  cette  lettre ,  coupe-lui 
les  pieds  et  les  mains ,  et  enterre-le  vivant. 


MARS  1841.  223 

Je  prends  la  lettre  et  de  suite  je  la  jette  dans  le 
fleuve.  Puis  je  dis  ces  deux  vers  : 

Je  me  suis  débarrassé  de  la  lettre,  et  je  Tai  jetée  dans 
les  flots  du  Kâfir;  c'est  ainsi  que  je  tcaite  une  lettre  de 
malheur. 

J*ai  cru  à  propos  de  la  mettre  à  Teau ,  pensant  que  le 
courant  lui  ferait  visiter  à  Taise  ving^t  autres  rivières. 

Puis  je  dis  à  Tarafah  :  «Ta  lettre  doit  êti'e  la 
«  même  que  la  mienne. — Impossible  ;  non.  Ce  n'est 
«pas  avec  moi  qu'il  en  agirait  ainsi  ^  »  Il  se  rendit 
auprès  d'Al-Moukàbir,  qui  lui  coupa  les  pieds  et  les 
mains  et  l'enterra  vif.  De  là  ces  vers  d'Al-Mouta- 
lammis  : 

Qui  dira  aux  poètes  ce  ^ui  est  arrivé  à  leurs  deux  frères  ; 
qui  leur  en  dira  ridstoire,  et  qui  la  croira  ? 

Celui  qui  conserva  sa  lettre ,  périt  ;  Àl-Moutalammis ,  qui 
évita  de  la  porter,  se  sauva. 

Jette ,  jette  ta  lettre*,  dît-il  à  Tarafah  ;  au  nom  de  ton  père, 
je  t*en  conjure  ;  crains  de  recevoir  la  mort  au  lieu  d*un  bienr 
fait 

Lui ,  jeta  sa  lettre  et  sa  robuste  chamelle ,  aux  pieds  fins  et 
durs  comme  le  roc ,  sauva  ce  qu'il  possédait. 

Qiamelle  vigoureuse,  sa  chair,  eh  se  desséchant  ohx  ardeurs 
du  soleil ,  devient  plus  nerveuse  micore  ;  au  jeu  de  la  bride, 
jamais  elle  ne  bronche  et  n'hérite. 

Âl-Moutalammis  prit  du  coté  de  ia  Syrie ,  et  Ta- 
rafah du  côté  tlu  Bahhrayn.  Àmr,  fils  de  Hind,  in- 

^  iSJ^^J^  «i  ^^  J**^  U^  ^  *^*  ^'^^  agirait  pas  de 
«la  sorte  au  milieu»  Jifi'  i  ou,  sur  la  porte  de  ma  maison;»  expres- 
sion de  fierté.  On  pourrait  traduire  -.  «Il  respecterait  ma  porte  au- 
«  trement  que  cela.  » 
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formé  de  la  âdte  de  Djariyr,  prononça  cet  arrêt  : 
a  Que  jamais  Âl-Moutalammis  ne  goûte  les  firuits  et 
«  le»  grains  de  Tlrâck.  »  Cest  à  propos  de  cette  pa- 
role que  le  poëte  fugitif  dit  ce  vers  : 

Amr,  tu  as  juré  que  jamais  je  ne  mangerais  des  grains  de 
rirâck  ;  mais ,  jusqu  aux  mites,  tout  trouve  du  grain  à  man- 
ger (et  j*en  trouverai  aussi). 

Le  poëte  se  retira  à  Bosstres,  où  il  mourut. 

Le  poëte  Al-Farazdack  eut  une  aventure  ana- 
logue à  celle  d*Âl-Moutal^mis... 

Al-Farazdack ,  fuyant  le  ressentiment  de  Ziy âd , 
alla  à  Médine  se  présenter  à  Saiy d,  fils  d* Al-Assiy,  qui 
gouvernait  cette  ville  au  nom  de  Mouâwiyah ,  fils 
d'Abow-Sofiân.  Arrivé  chez  Saiyd ,  il  le  trouva  sou- 
pant,  au  milieu  de  nombreux  convives.  Saiyd  était 
assis  sur  un  siège  élevé,  et  les  autres  étaient  siu*  de- 
simples  sièges.  Parmi  eux  étaient  Al-Hhotâyâh ,  et 
Kàb ,  fils  de  Djoàyl.  Al-Farazdack  pénètre  au  milieu 
de  rassemblée  et  laisse  tomber  le  lithâm  \  qui  lui 
couvrait  le  bas  de  la  face;  puis  :  «C'est  ici,  ,dit-il,  ' 
«que  doit  venir  celui  qui  a  besoin  de  trouver  asile 
«  et  protection ,  et  qui'ù'a,  contre  lui',  ni  effusion  de 
«  sang,  ni  subreption  de  biens.  —  Je  te  prends  sous 
a  ma  protection,  dit  Saiyd,  si  tu  n  as  en  effet  contre 
«  toi  ni  meurtre ,  ni  biens  enlevés.  —  Qui  es-tu  ?  — 
«Je  suis  Hanunâm,  fils  de  Ghâlib,  fils  de  Ssàssaàh. 

^  Avoir  le  lithâm ,  c  est-à<Gre  avoir  ia  moitié  inférieure  de  la  face 
couverte  par  le  bout  du  iurban  ou  par  un  pan  du  manteau  ramené 
en  travers  sur  la  figure. 
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ajai  ioué  tes  vertus,  ô  émiyr;  si  tu  veux  me  le 
t  permettre ,  je  te  dirai  mes  vers  ;  me  le  permets-tu  ? 
«—  Je  le  veux  bien;  voyons.»  Et  le  poëte  récita 
son  ckassiydab ,  ou  poème  où  fl  dit  : 

Va  chercher  refuge  chez  les  Banow-Oumayyah  ;  prends 
d  eux  le  lien  d*appui  contre  ceux  que  tu  as  à  craindre. 

Les  Oumayyah  sont  des  nobles  Ckorayschides;  ils  ont  élevé 
leurs  demeures  sur  de  hautes  colonnes  de  ^oîre. 

On  les  voit  ces  noms  illustres  des  Ckorayschides ,  quand 
les  jours  de  danger  menacent  ; 

On  les  voit  ces  descendants  d*un  oncle  du  saint  prophète , 
postérité  glorieuse  de  Hischim'(fils  d'Abd-Manâf),  d'Oth- 
mân ,  tous  grandis  encore  par  leurs  œuvres  ; . 

On  les  voit  debout,  les  regards  iixés  sur  Saiyd,  comme 
contemplant  en  lui  le  brillant  éclat  du  croissant  des  nuits. 

Mafwân ,  qui  était  près  de  Saiyd ,  dit  au  poète  : 
((Pourquoi  debout?  tu  devrais  dire,  assis.  —  Sans 
((doute  tu  n  es  pas  debout  sur  tes  deux  pieds,  Mar- 
wan  (maïs  c'est  ainsi  que  tu  devrais  être  devant 
((Saiyd). »  Marwân  fat  blessé  de  cette  réplique.  — 
((Certes,  reprit  Kàb,  fils  de  Djoàyl,  tout  cela  est 
(«  pour  moi  l'explication  d'un  songe  que  j'eus  la  nuit 
((passée.  —  Quel  songe  ?  dit  Saiyd.  -^  ïl  me  sem- 
((  blait  être  dans  les  rues  de  la  ville  :  tout  à  coup 
«  Ibn-Ckatrah  se  présente  à  moi  pour  m'attaquer  ; 
((mais  je  sus  de  suite  le  repous$er.  n 

Après  ce  petit  récit  significatif  pour  Marwân, 
Hhotayâh  se  lève,  passe  entre  deux  individus,  arrive 
jusqu'à  Âl-Farazdack  et  lui  dit  :  «Parle,  parie  en- 
((core,  tu  as  atteint  la  gloire  des  poètes  du  passé, 
((  et  ceux  de  l'avenir  ne  t'atteindront  jamais.  »  Puis , 

XI.  iS 
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se  retournant,  vers  Saiyd  et  lui  indiquant  Âi-Faraz- 
dack  :  n  Voilà  le  poète ,  dit  Hhotayah  ;  voili  de  la 
«poésie,  et  non  pas  ces  vers  que,  de  tout  le  jour, 
((  nous  nous  torturons  à  fabriquer,  n 

Al-Ckilâbiyy  ajoute  quelques  circonstances  i 
cette  anecdote  :  Quand  Hhotayah  eut  dit  à  al-Fa- 
razdack,  «  Parle ,  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler,  »  Kab, 
fils  de  Djoayl  reprit:  «Mets-le  au-dessus  de  toi,  si 
n  tu  veux,  mais  ne  le  mets  pas  au-dessus  des  autres* 
« — ^Je  le  mets  au-dessus  de  moi,  par  Dieu!  et  au- 
-dessus de  tous  les  autres  aussi.  Jeune  homme, 
«dit-il  ensuite  au  poète,  ta  mère  a  eu  en  toi  un 
«glorieux  rejeton.  —  C'est  mon  père,  dit  Al-Faraz- 
«  dack,  qui  en  a  tout  l'honneur.  » 

Âl-Farazdack  se  fixa  à  Médine.  Il  allait  souvent 
chez  les  chanteuses  de  la  ville;  mais  quand  Marwân 
eut  succédé  à  Saiyd  dans  le  gouvernement  de  Mé- 
dine ,  il  se  rappela  le  dépit  que  lui  avait  causé  la 
réponse  d' Al-Farazdack  en  présence  de  son  prédé- 
cesseur, et,  dans  sa  rancune,  il  lui  interdit,  dès 
son  arrivée  à  l'autorité ,  de  fréqi^enter  les  chanteuses 
et  de  mettre  dans  ses  vers  aucune  expression  indé- 
cente et  libertine.  Le  poète  fit  peu  de  cas  de  cette 
défense. 

Qudque  temps  après  Marwân  lui  ^t  dire  :  a  Ne 
«t'avais-je  pas  défendu  de  répandre,  comme  tu  le 
«fais,  tes  vers  licencieux,  et  de  vanter  partout  tes 
«  prouesses  et  tes  débauches?  Sors  de  Médine,  et  si 
«  dans  trois  jours  j'apprends  que  tu  y  sois  encore , 
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«je  te  le  jure  par  Dieu,  je  te  fais  couper  la  langue.'  » 
C'est  alors  qu'Al-Farazdack  dit  ce  vers  :  ' 

Tu  me  menaces  et  tu  me  donnes  tro»  jours  de  délai  ; 
c  est  absolument  comme  les  trois  jours  que  Dveu  donna*  ttuk 
Banow-Thamowd  avant  de  les  exterminer. 


1  I 


Une  autre  tradition ,  fournie  par  iU^Ckilâbiyy  çt 
due  originairement  à  Âbbâs,  fils  de  Bakkâr,  raconte 
ainsi  k  conclusion  du  Sût  précédent  : 

Marwân  envoya  nue  lettre  scettée  à  Al-Parazdack , 
en  lui  faisant  indique^  d'aller  Ja  remettre  à  un  de 
ses  intendants,  dont  il  recevrait,  par  son  ordre, 
trois  cents  dinars.  «  Mais  demain  matin ,  lui  syou- 
u  tait-il ,  avant  de  partir,  viens  me  dire  adi^.  »  Mar- 
wân écrivait  à  son  intendant  d^administrer  au 
poète  deux  cents  coups  de  fouet,  puis  de  le  mettre 
en  prison;  mais  ensuite , Marwân  changea  d'avis; 
il  pensa  qu'Ai -Farazdack  pourrai^;  hiexi  suspecter 
ses  intentions,  ouviîr  la,  lettre,  la  lire  et  se  ven- 
ger  en  lançant  quelque  satire  contre  lui  et  sa  fa- 
mille. 

Àl-Farazdack  vint  le  matin  voir  Marwân ,  quj  Ixd 
dit  :  «  Cette  nuit  j'ai  composé  quelques  vers  que  je 
«veux  te  lire. — Voyons;  quels  S9nt  ces  vers?  — 
«  Les  voici  :  {  •         . 

Dites  à  Al-Fara«lack,  lui  dont  le  nom  est  devenu  syno- 
n^fOie  de  débauché,  dite^^Iui:  «Renonce  au  séjour  que  je 
«ttt  interdit  et  va  au  Djils:V 

«.Quitte  Médine;  c*est  une  triste  ville  pour  les  plaisirs  q^e 

^  ï^ik,  autre  nom  dû  fMj:  '     .     ■     ' .     ! 

i5. 
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«  tu  aimes;  cherche  demeore  à  la  Mekke,  on  Ta  même  Jos- 
«  qu*à  Jérusalem. 

«Tu  as  fait  œuvres  de  mal;  prends  donc  avec  toi-même 
«une  résolution  d*homme  de  cœur  (fais  comme  Al-Mouta- 
«  iamims  et  pars  ) .  » 

Âi-Farazdack  coâiprit  quelle  était  TintentioD  de' 
Marwân ,  et  lui  répondit  : 

Marwân, ma  chamelle  ne  pouvait  se  mettre  en  voyage; 
ellie  attendait  de  toi  un  bienCEiit,  et  moi,  son  maître,  je  Tat- 
tendais  aussi. 

Et  voilà  que  tu  me  fais  présent  d*une  lettre  dose  ;  je  crains 
bien  de  trouver  par  elle,  non  un  bienfait,  mais  une  ven- 
geance. 

Jette,  Al-Farazdack ,  jette  bien  loin  cette  lettre;  que, 
comme  celle  d*Al-Moutalammis,  elle  ne  soit  pas  un  papier 
de  malheur. 

Et  le  poëte  jette  la  lettre  à  Marwân,  sort  et  va 
trouver  Saiyd,  fils  d'Al-Assiy.  H  rencontre  chez  lui 
Hhaçan,  Hhoçayn  et  Abd-AUah,  fils  de  Djafar.  D 
leur  conte  son  aventure,  et  chacun  d'eux  lui  fait 
donner  cent  dinars  et  un  chameau.  Âl-Farazdak 
reçoit  leurs  jprésents  et  se  prépare  à  partir  pour 
Bassrah. 

Marwân  avait  auprès  ^e  lui  plusieurs  de  ses 
proches  lorsqu'il  amena  le  dénouement  que  nous 
venons  de  voir.  Ils  lui  représentèrent  finconve- 
nance  vexatoire  de  ses  procédés  envers  AJ-Faraz- 
dack.  «Tu  as  mal  agi,  lui  dirent-ils,  avec  le  poëte 
«des  Arabes  Môudharides. »  Marwân  reconnut  la 
vérité  de  ces  observations  ;  il  dépêcha  auprès  d*  Al- 
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Farazdack  tin  envoyé  qui  lui  reaùLde  sa  part  cent 
dinars  et  un  chameau.  Le  poète  n*en  partit  pas 
moins  pour  Bassrah. 


Revenons  à  ' Ai-Môutalanmiis. 

Al-Noman ,  fils  d' Al-Mounzk  (  let-  qui  est  le  No- 
mân-Abbu-Ckâbows ,  frère  d'Anar,  fils  de  Uind  )  ap- 
prit, non  sans  colère  et  dépit,  qu'AÏ-Moiitalammis 
était  réfi|gié.en-'Sytie»,cï)Lez  lô&.ilhascânides;  car 
les  Gbascânides  avaient  tué  son  père  va  la  journée 
d'Ayn-Oubâgh."  Ai-Nomân  jura  iqué  le  poète  ne 
rentrerait  jamais ,  dans  l'If 4pk  jgi.  /|ue  jusqu'à  sa 
mort  il  n*en  goûterait  pas  Iqs  grains. 

Amr,  fils  de  Hind,  avait  déjà  écrit  autrefois  aux 
intendants  de  ses  tepreç  (le  veiUer  à  ce  qu'AJ-Mou- 
talammis  ne  pût  prendre  aucunes  nourritures  et 
provisions  sur  tout  lé  territoire  dépendant  de  THhiy- 
rah;  et^  ûvr  cet  -ordrç,  Xe  poète  ^dressa  les  vers 
suivants  aux  Bakrides,  qui  étaient  alors  sous  la  do- 
mination de  de  prince  :        .  ' 


'jXjU!  ,.>*«  ly*U  «jU  «»4»sJ 

-»       «^      «  ..  ^    >     ©•   «I/O 
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j>    j    *   ,  a  .      ..     3   <- 


»• 


Akâl  ^«>Jt  ^1^1  «^^  cxJt 


j      -^     o    ^        ©•  ^        x^ 


-    •     '1  ' 


0  eofant^  Bd^ridesl  vous  doiit  la  mère  fut  digne  des  bien-^ 
faits  de  Dieu  I  quoi!  vous  restez  ainsi  sous  lé  vêtement  d'iioe 
honteuse  indifférfBuce^, sans,  venger  Tarafah)!  ; 

Moi,  j*ai  relevé  mon  état  (je  me  suis  soustrait  à  votre 
ignoble  lùattre)  ; ' ' afirahcâiîÀsez^vous  'donc ^ aussi  ;  cbefcbés 
vqtre  dâf^ranoe^  <m  dÀns  Itt^  cotère^,  |)àr  tes  chancéâ  éè  là 
guerre ,  ou  par  quelque  combinaison  que  te  soit . (affiwti- 

.  Lefl  Pi^ni9y^IU{;9Qntnil^,pas  secoué  le  joug  de  Toffifea- 
8iai)ri|tii.'|>eâai£;sairilfitiffidemâifre8  k  Hhàdhai^\  lorsqtrSa 


1 1    > 


y  Lest  BmeiW-Ilàf  ou  les  Hâfides  vma  les  d«i«6iidaii«É('^'Hâ^,  'kç- 
pdédncvre  Rayy&D,  âis,  de  Hbo>#â|i,  fils  d^iini^a,  fils  d*Âllib4f , 
lis  de  Gkodhâlah.  —  Hhadhan  est  le  nom  d  une  montagne  du 
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ae  virent  sans  cesse  agités  et  tounnèntés  (par  le  fils  de 
Hind). 

Ils  rassemblèrent  tou»  les  chameaux  de  la  tribu  et  s*en- 
iîiirent  dans  les  plaines  de  TOman  ;  car  des  hommes  de  cœur 
n*endurent  pas  la  tyrannie  \ 

Imitez  Samah,  lorsque,  abandonnant  les  hauteurs  de  la 
Mekke,  ses  belles  et  vigoureuses  chamelles  couraient  avec 
lui  du  coté  de  TOmân. 

£t  moi  aussi ,  ma  chamelle  prit  sa  course  quand  la  nuit 
était  sombre  et  quand  tout  donnait;  puis  enfin  le  son  des 
cloches  chrétiennes  des  Ghasçanides  la  fit  bondir  de  joie. 

Mais  d*abord  je  dus,  la  tenir  liéa  les,  trois  jours  que  j'at- 
tendis, après  le  pèlerinage,  pour  les  sacrifices;  c^r  son 
désir  impatient  de  preitdre  le- landau  désert  resaemUait  à 
de  la  folie*. 

Puis  quand  Tétoile  de  S(^yl,  aprèi  que  le  sonuneil  eut 
endormi  le  monde ,  brilla  étincelante  comme  un  charbon  de 
feu  que  la  main,  en  Tagitaôt,  prenH  au  foyer. 

Comme  tu  palpitais  de  joie,  ma  chère  chameUe.  Et  qui  te 
blâmerait  de  cette  joie  ?  Puis  soudain ,  à  ta  face ,  s'épanouirent 
les  plaines  sèches  et  rases  ^  dés^t,. 

Nadjd,  près  de  laquelle  étiàtmX  les  Banovr-llÂf.  *^  àILH  «  pluriel  de 
i»J;  dans  lesens  de  ^Uj.  - 

*  Au  lieu  de  1]  ç(iX^  U^J/une  autre  version  porte  tft4>Là 

Jhr4^'^J^y^^  4Uî'*  etc.,  «Ib  iwuiÉ^èrent  \f^  seUes.à  leurs 
i^çha|9eaiu<et,pfirtiiiept3oudm,  jcv^Ae^honme^  d^4xmnae.9apr< 
cpprjlgQt  pas.la  tyrai^^p.ii'..^. >  -  mm  ,.••«••»-. 

^  Letaschnyk,  ^  «.^âuJI .  —  On  entend  par tit5c^fc  to  trois 

jounrj^i  suivent  h  pèleritiage  et'pèndhitt'lksquds  r<m  fait  léà  sa- 
<Bffîof8.  dîuaage  ëi  Vctt  accom]^  la  cérémottie  de*  la>  lapidatîoii 
du  diable. 

.  ^3elQi|,ime:re9iajqu6  espE^ative  dtXAghâmyyM  Aiilioutliluiimis, 
dajEis  9a  fui^,  alla  laii«  son  pèUânage,  pois  delà  se  rendit  en 
Syrie,       •      '  -      .. 
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Et  eQe  allait  sur  Nakhlab«  ia  lointaine  vallée  ^  tlnfpos- 
«sible,  ma  chamdle,  lui  disrje»  impossiUel  Bon  Dieul  Ce 
«  chemin  est  trop  long  et  trop  périlleux. 

«  Tourne  du  côté  de  la  Syrie  ;  car  nous  n'avons  plus  dïrâck. 
«En  Syrie I  en  Syrie!  là  sont  nos  a£Péëtions,  puisque  notre 
«  tribu  désormais  nous-  est  ennemie.  '  *    *  ' 

t  Evite  bien  les  sentiers  et  lea  gorges  dé  Baobab  ';.ct  tooi 
lies  chemins iqui  peuvent  aller  du  Nadjd  à,rirâ.ck,,tant'^fe 
<  vivra  cet  Âmr,  tant  que  vivra  Ckâbows  (son  digne  frère),.» 

Et  toi,  Âmr,  tu  as  juré  que  je  ne  mangerais  plus  des 
girains  d^  Tlrâck  !  mais  ,dans  toutes  lés  viBes ,  touV  en  inah'gé, 
jusqu'aux  mites.  •'   -^'^  " 

Et  ni  Bostre^s  ni  Daii^as.iqui.àfijourd'bui  .^iSenk  leurs 
blés,  ne  savent  pas  et  ne  yeplep|t.  pas  ^axcir  tes,^rmeiifB 
contre  moi  '.  .    .       .  ■  ., 

En  fuyant  ma  tribu ,  je  né  devais  pas  (tu  lé  penses  bien) 
chèish"  demeure  àii  mÛieu  dlièmmés  qui'  t*aidënt  dans  ïés 
guerres  ;  c'eût  été  folie,  stupidité.  •  ;  '•  .'j  ^  ■  i «  ' 

Mais  toi,  ma  chère  Mayyah,  entre  toi  et  moi  qu'il  j  a 
maintenant  distance  énorme,  longs  chemins  battus ,  longs 
déserts,  si  lonss  qu'v  périssent  de  fatisûe  lés  fondes  cha- 
melles. 

Qu'il  y  a  d^:  hai^ts.  ^mnfiçt»  4e;  m^ti/loit&ams^jperdus 
d^s  l'espace,  nage^nj,  daf^,J!f^  flots,p(l(iqbp^;de&,^7, 

J  ai  franchi  tout,  tout  cela,  avec  ma  chamefle.a  la  co,uiSe 
scfidè'et  sai'e,'au  pied  Habile  et  ektjéttb^té^irti^ï^ 
fendant  l'espace,  à^k  tétebaiâiiçamé  etrëdréiKèë^àu^^^ùr 
de  la  longe  qui  tempère  son  ardeur.  «  .<  ^  i  \^^y  •> 

, }  N^IJiJkt^dfÇkùu$f^^  sur,  la  iroiit^  a^  sortir  A^  i^MjU  ;pP^li)dW 

>  Btfwhah,  déniés  par  lesquels  on  dçsceh^  du  Na4jd  à  Tlrack.    , 
^  EÀ  S/rié  ôb  igoorei  tes  seït&ëats  ;'et  ô'h'h'eù  tieiii  niiJ'cdUpte  ; 

tu  y  es  méprisé.  Là  on  ne  m*inlerdira  pas  les  grains,  comme  tu 

mas  interdit  ceux  de  riràc^. 


, ,  1  É ,     "      .  «»  <        I   -      <  »     t 
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Sâmah,  cité  dans  ces  vei^s,  était  fils  de  Loawayy, 
fds  de  Ghâiib.  Lé  poëte  engage  les  Bakrides  k  suivre 
son  exemple ,  parce  que ,  d  après  Ibn-al-Ka]biyy»  Sâ- 
mab,,  ^yabt  eu  une  querelle  en  bwrant  avee  ses 
frères  Kab  et  Amir,  creva  un  <sil  à  Aaûr^^  puis, 
encore  tout  iiîrité  contre  ses  frèves,  il  s'enfuit  dans 
l'Oman,  plutôt  Iqpe' d'avoir  à  soùftir  leurs  persé- 
cutions. U  demeurait  à  Kabkab  ou  le  moot  Roi^e, 
derrière  le  mont  ArafiU,  U  quitta  ce  séjour  et 
s*exila. 

iQuanl'au  vers,' wToî,  "ma  tehère  Mayyah,*  etc. 
Abôw^Anâr,  fil^  d*Al-^â ,  rapporte  qtïayant  rencon- 
tré.  Al-Farazdaçk ,  il  le  pria  de  lui  dire  quelques 
YÇrs,  |de,jça'  j^cos^,  et  qu'ei^ti^:  autrf^ . Al-Fa,ra«daç)L 
lui  récita  : 

0  ma  cnèrê  Mayyah,  entre  toi  et  mol  qu^il  y  a  distance 
énorme,  lon^s  chemms  bs^ttus,  longs  déserts,  sijongsqujf 
périssent  de  fatigue  les  blondes  cnamëlles.' 

la         1 

^.jiit%ioi!  dit  Abow^Aïhr,  cevws^  estde  toi, mon 
««1er  AbëwiPfi^sr^Cïiut!  hé  aïs  pas  aux  gétîs 
«  qu'il  e?t  d'Al-Moutalammis.  Je  l'ai  recueilli  »  perdu 

'\fim,^}^\y  ^^fPP^F  «aoi,  yetrQM^i;,>m  y^rs  perdiw 
HiV^ti^ni^ux  cent.  Sois  que  trouver  des  diâmeau» 
«égarés.»  • '••'    *  -  "  -  '  *  '.-f'  '',"'•     '  '  ■ 

Nous  avons  déjà  répété  que  ce  fut  Amr,  fds  de 
iiiiid  ;  qiii  '>  donna  '  k  TaraMï  *  et  '  à  »  Al^^Mèùtdlattimis 
une,  lettre  pour  ^e,  gouverneur  du  Bahbfayp  ;  qu^ÂÏ- 
M9utai^Wtmii^  4  .li^Ç  jV^iwiïe;,qtti5,JV^ppÀ  de  ce 

'  Ad  lieu  ^Âmir,  Abow-Obaydah  dit^At/.'  <        /i  «     > 
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âi.L  l^t  (iSG^^  «xajkJU 

Oui,  j^aimais  rirâçk  et  son  peuple;  mais,  puisque  leur 
cœur  s^^oigne  de  moi, qu^il  s'éloigne  (je  m*en  consolerai )^ 

U  fallut  bien  que  ma  chamelle,  une  belle  nuit,  les  quittât; 
elle  les  .quitta,  laissant  Simâk,rétoile  de  TYaman ,  et  suivant 
en  face  Farckad ,  Tétoile  de  Syri^. 

Elle  courait,  et  le  fouet  lui  jouait  sur  Tare  de  sop  col  ; 
die  eût  dépassé  Tânesse  sauvage  qui  a  mis  bas  et  fîiit  effrayée 
du  chasseur  qui  la  traque  dans  un.  étroit  passage.  ' 

Chamelle  vigoureuse,  ardente,  quand  on  la  fuit  leyer.de 
Fendroit  où  elle  s'est  accroupie,  on  pourrait  traire  la  sueur 
de  ses  aisselles  comme  un  suc  épais  et  coagulé. 

Quand  tous  les  chameaux,  après  les  longues  courses  noc- 
turnes, demandent  leurs  suppléants  de  fatigues,  et  quand 
ensuite  en  plein  soleil  les  mirages  inondent  le  dos  des  plaines 
sablonneuses. 

Ma  chamelle ,  à  moi ,  marche  toujours  svelte  et  coquette , 
et  les  blancs  cailloux  du  désert  lui  cliquettent  sous  les  pieds; 
elle  marche  encore  aussi  animée  et  rapide  que  les  chameaux 
attachés  par  couples  pour  exciter  leurs  pas  par  Témulation. 

Et  d'ailleurs  elle  gagnait  le  sol  d'un  peuple  où  le  réfugié 
n'est  jamais  redemandé  (car  il  ne  serait  pas  rendu);  c'est 
chez  d'autres  que  chez  les  Ghasçânides  que  le  réfugié  est  en 
danger  et  souci. 

Tel  l'infortuné  fils  d'Abd,  Tarafah,  si  jeune  encore,  au 
^  miheu  des  tribus  soumises  à  ce  fils  de  Hind  I  Le  sabre  indien 

lui  trancha  la  tète. 

La  trahison,  les  paroles  trompeuses ,  les  saletés ,  les  four- 
beries ,  laissons  tout  cela,  ô  ma  chamelle  !  dans  le  pays  de  ce 
tyran  méchant. 

Maintenant  que  je  suis  loin  de  toi  et  que  j'ai  mon  séjopr 
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âi.L  l^t  (iSG^5  «x^U 

Qui,  j^aîmais  rirâçk  et  son  peuple;  mais,  puisque  leur 
cœur  s^éloigne  de  moi ,  qu  il  s'éloigne  (je  m*en  consolerai  ). 

n  fallut  bien  que  ma  chamelle,  une  belle  nuit,  les  quittât; 
die  les  .quitta,  laissant  Simâk,rétoile  de  TYaman,  et  suivant 
en  face  Farckad ,  Tétoile  de  Syrie. 

Elle  courait,  et  le  fouet  lui  jouait  sur  Tare  de  son, col  ; 
elle  eût  dépassé  Tânesse  sauvage  qui  a  mis  bas  et  fîiit  efirayée 
du  chasseur  qui  la  traque  dans  un  étroit  passage. 

Chamelle  vigoureuse,  ardente,  quand  on  la  fait  leyer.de 
Tendroit  où  elle  s'est  accroupie,  on  pourrait  traire  la  sueur 
de  ses  aisselles  comme  un  suc  épais  et  coagulé. 

Quand  tous  les  chameaux,  après  les  longues  courses  noc- 
turnes, demandent  leurs  suppléants  de  fatigues,  et  quand 
ensuite  en  plein  soleil  les  mirages  inondent  le  dos  des  plaines 
sablonneuses. 

Ma  chamelle ,  à  moi ,  marche  toujours  svelte  et  coquette , 
et  les  blancs  cailloux  du  désert  lui  cliquettent  sous  les  pieds  ; 
elle  marche  encore  aussi  animée  et  rapide  que  les  chameaux 
attachés  par  couples  pour  exciter  leurs  pas  par  Témulation. 

Et  d'ailleurs  elle  gagnait  le  sol  d'un  peuple  où  le  réfugié 
n*est  jamais  redemandé  (car  il  ne  serait  pas  rendu);  c'est 
chez  d'autres  que  chez  les  Ghasçânides  que  le  réfugié  est  en 
danger  et  souci. 

Tel  l'infortuné  fils  d'Abd,  Tarafah,  si  jeune  encore,  au 
miheu  des  tribus  soumises  à  ce  fils  de  Hind  I  Le  sabre  indien 
lui  trancha  la  tète. 

La  trahison,  les  paroles  trompeuses ,  les  saletés ,  les  four- 
beries ,  laissons  tout  cela,  ô  ma  chamelle  !  dans  le  pays  de  ce 
tyran  méchant. 

Maintenant  que  je  suis  loin  de  toi  et  que  j'ai  mon  séjopr 
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k  Ghaynah \  fais*  (ais  éclairs  et  toanerre  contre  moi,  comme 
il  te  plaît  (je  me  ris  de  toi). 

O  Banov^nCkilâbab  1'yo|is  Ix^avier  po»  bi^itode  d*étre  lâches 
et  vils  avant  que  Madhad  eut  égorgé  votre  poète  Tarafiedi! 
(  Quoi  !  ne  le  vengeres»vqut  donc  jamaii  ?  )    •> 

Non,  ce  Madhad  n*a  pas  lavé  Touti^ge  fait  à  votre  nom 
en  payant  k  Mabad  '(  firère  de  Tarafah  )  un  piactdum  avec  des 
chaftieaox  enlevés  aux  Banow-Hhawtharah. 

Tribu  des  Gkââbah ,  i!  est  devant  vous  cet  îgnoble  esclave , 
ce  fils  de  Hind  ;  son  sang  pour  le  sang  de  votre  poète  ;  égor- 
gez-le, tuez-le  cet  onagre  qui  présente  le  flanc  au  trait  do 
chasseur. 

Les  Banow-Ckttâbah:,  selon  Yackowb  et  Ibn^al* 
Kàlbiyy ,>  sont  la'  postérité  de  Gkilâbah,  fUle  de 
Hhârith,  fils  de  Ckays,  fils  de  Hhârith,  fils  de  Zohl^ 
chez  les  Banow-Yaschkour.  Ckilâbah  était  femme 
de  Sad,  fils  de  Mâlik,  fils  de  Oboubayah,.  fils  de 
Ckays,  fils  de  Thaiabah,  et  elle  fiit  mère  de  Mar- 
thad,  de  Kahf,  de  Ckamiâh  et  du  poète  Ai-Mou- 
rackckisch-al-Acbar  ou  T Ancien.  D'autres  cbroni- 
quès  prétendent  que  Ckilâbah  ^tait  une  des  aïeules 
de  Tarafah,  mais  fille  d'Awf,  fils  de  Hhârith,  ou 
fille  de  Rouhm. 

Madhad  fiit  celui  qui  se  chargea  de  mettre  à 
mort  Tara&h.  Il  était  des  Banow-Hhawtarah,  branche 
de  la  tribu  des  Banow-Abd-ai-Ckays.  D'après  cer- 
taines traditions,  ce  fut  ce  Madhad  qui  vint  lui- 
même  payer  en  chameaux  le  prix  du  sang  à  la  fil- 
mille  de  Tarafah  ;  mais  Yackowb  assure  que  celui 

^  Gaynah,  lieu  en  Syrie; —  autre  lieu  dans  rYamâtnab,  et  avant 
le  pays  habita  par  les  Banow-Hkaniyfah. 
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qïû  exécuta  le  jeune  poôte  fut  iîa  certain  Âbow- 
Riyschah ,  des  Banow-Hhawtarah ,  et  que  les  BanoW- 
Ifiiawtliarah  payèrent  la  oomposidbii  expiatoire  de 
Tarafah  à  son  père  et  à  sa  famille ,  parce  que  celiti 
qui  avait  tué  ce  poète  était  Hhawtharide.   ' 

Les  Banow-Hhawtharah;  ^it  Ibn-^-Kalbiyy, 
étaient  la  double  postérité  de  Raiiiyah  et  de  Djayii, 
tous  deux  fils  d'Amr,  fds  d'Awf,  fils  de  Wadiyah, 
fils  de  Lokayz,  fils  d'Âfssa,  fils  d*Âi)d>al-Gkays,  fils 
d'Amr,  fils  d-Awf ,  fils  de  Bakr,  fils  d'Awf ,  fils  d'An- 
mâr.  Rabiyah ,  fils  d'Âmr,  fiit  surnommé  Hhawtha- 
ràh.  La  postérité^  de  Djayàl  se  mêla^à  la  sienne,  et 
ces  deux  familles  furent  Torigine  d'une  , tribu  mixte 
qui  reçut  le  nom  de  Banow-HhcmDtarah,  et  oûew» 
selon  le  pluriel  arabe ,  Banow-Hhâwâlkiri 

,  Ibn-al-Kalbiyy  rapporte  qu  Amv^  fils  de  tlkïd , 
paya  la  composition  d'usage  pour  le  sang  de.Tarafal^ 
avec  des  cbameaux  qu'il  prit  aux  Banow-Hhawâthir. 
De  là  le  sens  du  vers  où  Al-Moi\talamixus  dit  :  «  Le 
«piocaZam  que  vous  avez  reçu  n'a  pas  lavé  l'affront 
«  dont  vous  fûtes  flétris  ;  c'est  dans  le  sang  du  rpi 
«Iv^^ême  qu'il  faut  prendre  votre  tajion;  c'est  par 
«  lé  meurtre  de  cet  onagre  qui  présente  le^  flancs 
a  aux  coups  du  chasseur  qu'il  faut  venger  votre 
«  poète.  » 

Quelques  légendes  disent  qu'Amr,  fils  de  Hind, 
prétendit  n'avoir  été  pour  rieti  dans  la  destinée  de 
Tarafah,  et  n'avoir  jamais  ordonné'  à  son  gouver- 
neur hhawtharide  de  le  mettre  à  mort,  et  que  ce 
fut  ce  Hhawtharide,  meurtrier  de  Tarafah ,  cpii  ^aya 
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lui-mêm^,le  diyak  ou  composition  à  Mabad,  frère 
de  ce  poète. 

Âl  -  Moufadhdhal  ie  Dhabbide,  Khirâsch,  fils 
dlsmaiyl  Tldjlide,  et,  d*après  eux,  Ibn-al-Kalbiyy, 
donnent  Âl-Moutalammis  comme  ayant  été ,  de  son 
temps ,  le  premier  poète  de  toutes  les  tribus  des 
Banow-Rabiyah.  Prié  de  réciter  de  ses  vers  dans 
une  assemblée  de  Banow-Dhoubayah-Ibn-Ckays,  il 
prononça,  entre  autres,  celui-ci: 

I^our  dissiper  les  soucis  quand  ils  me  viennent,  je  monte 
mon  ch^uneau  à  la  course  ardente  et  marqué  par  le  fer  du 
stigmate  des  bonnes  chamelles. 

Tarafah,  alors  très-jeune  encore,  était  présent 

et  reprit  tout  k  coup  :  u  J^«^  dy^^^^ ,  Voilà  le  cna- 
((ineau  devenu  chamelle.))  Le  mot  resta  en  pro- 
verbe, n  voulait  dire  :  «  Tu  donnes  au  chameau 
«une  sorte  de  qualification  qui  est  exclusivement 
«  réservée  à  la  chamelle.  » 

Voici  un  exemple  d'emploi  de  cette  forme  pro- 
verbiale dans  ce  vers  d'Al-Komayt  : 


^.     >  l 


^  l  «oV  -^  ovj^  0jiaJ  AAtf  iLjyJu^tj    (explication   de 

ÏA^K&nvyy), — Stigmate  appliqué  par  ie  fer  rooge  aot  chameltes, 
dans  i'Yaman. 
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Je  vous  animais,  si  vous  aviez  pu  l*être  (à  la  générosité]  ; 
je  vous  traitais  en  hommes ,  vous ,  cœi^rs  de  femmes  ;  mais 
le  chameau  fut  chamelle  (je  me  trompais  ). 

Voici  comment  ia  petite  anecdote  précédente, 
relative  à  Tarafah,  est  racontée  par  Ibn-al-Sikkiyt 
dans  son  livre  des  Proverbes  ou  Amthâl  :  on  croit 
généralement  que  le  poète  à  la  Lettre,  Al-Mouta- 
lammis,  fiit  le  premier  poète  de  son  époque.  Il 
était  des  Banow-Dhoubayah-ibn-Rabiyah.  Un  jour, 
à  une  assemblée  de  Banow-Ckays-ibn-Thalabah,  on 
récoutait  réciter  de  ses  vers;  Tarafah  était  là  et 
jouait  avec  d'autres  jeunes  Arabes,  tout  en  prêtant 
l'oreille  aux  paroles*  du  poête^Al-Moutalamjnis  eut 
à  peine  achevé  le  vers  : 

Pour  dissiper  les  soucis  quand  ils  me  viennent,  je  monte 
mon  chameau  à  la  course  ardente  et  marqué  du  signe  des 
bonnes  chamelles , 

que  Tarafah  s'écria:  «Voilà  le  chameau  devenu 
«  chamelle.  »  La  société  se  mit  à  rire.  Al-Mouta- 
lammis,  tout  en  colère,  fixe  un  moment  Tarafah, 
et  montrant  la  langue,  puis  la  tête  du  jeune  cri- 
tique :  «Ceci  perdra  cela,»  dit-il  (la  langue  perdra 
la  tête). 

Une  troisième  tradition ,  fournie  par  Abow-Mo- 
hhammad,  fils  de  Roustoum,  et  par  Yackowb-Abow- 
Yowsif,  fils  d'Af-Sîkkiyt,  rapporte  que  Tarafah,  en- 
core fort  jeune,  réprit  d'un  air  de  maître  le  poète 
Al-Mouçayyab,  fils  d'Alas ,  dans  le  premier  des  vers 
suivants,  qui  font  partie  d'un  ckassiydah  : 

XI.  16 
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Poor  dissiper  les  soucis  quand  ils  me  viennent,  je  monte 
non  chameau  à  la  course  ardente,  k  la  mar(|ue  des  bonnes 
chamelles  yamaniques , 

A  la  TfAie  rousse,  à  la  chair  abondante,  chamelle  hhi- 
myarique  au  pied  agile  et  faisant  voler  les  cailloux,  même 
quand  ils  Tont  déjà  blessée. 

Sa  queue  toufliie  et  tombante  sur  la  veine  intérieure  de 
la  cuisse  semble  être  une  grappe  k  firuits  du  dattier  sortie 
de  son  involucre  et  dont  on  relire  le  suc  \ 

Tarafah,  qui  était  iiiconnu  d^Al-Mouçayyab ,  se 
mit  à  dire  :  «  Voilà  le  chameau  devenu  chamelle. 
il  —  Va-t'en  donc  à  ta  tribu,  petit  drôle,  reprit  Al- 
ttMouçayyab;  que  la  peste  fenlèvél  — ^Ëst^ce  que 
a  par  hasard  tu  veux  me  Ëiire  entendre  qne  j*y  trou- 
«  verai,  dans  ma  tribu,  la  vulve  de  ta  mère? — Qui 
«  es-tu?  efironté.  —  Je  suis  TaraCah,  le  fils  d*Âbd.  » 
Et  Al-Mouçayyab  le  laissa  sans  lui  répondre. 

Quant  à  Âl-Moutalanimis,  il  s'éleva,  disent 
Ibn-al-Nahhâs  et  Al-Assmaiyy,  au  rang  des  poètes 
du  premier  ordre.  Nul  avant  lui  n'avait  dit  de  vers 
plus  pittoresques  de  figures  que  ceux-ci  : 

Ce  n*est  pas  d*auJQurd'hui  qu*on  frappe  du  bâton  pour  h 
sage;  tant  il  est  vrai  que  pour  savoir  il  faut  sans  cesse  ap- 
prendre. 

(Si  je  pouvais  consentir  à  êti*e  de  ta  tribu ,  ô  Hhârith  !  ou 
bien  à  me  venger  dans  mes  vers  de  Tespèce  de  mépris  que 

/ 

^  Encore  à  préseot,  on  retire  ici  en  £)gypte,  par  iocisioa  de  ia 
grappe  qui  porte  les  jeunes  dattes,  un  suc  sucré  appel^  djoummar, 

jLjTT,  que  les  Arabes  boivent  avec  plaisir  et  qoi  fermente  assez 
proroptement.  —  Cette  extraction  du  suc  arrête  le  développement 
et  la  maturation  des  dattes  sur  Tarbre. 
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vous  voulez  jeter  |»ur  ixu>i  et  sur  ma  tribu  ) ,  je  serais  absdu- 
ment  remblème  de  celui  qui,  dVne  main,  se  cpuperait 
Tautre  main,  et  nécessairement  se  trouverait  manchot, 

Sans  que  pourtant,  de  ses  deux  mains  dont  Tune  a  tué 
l'autre ,  celle  qu*il  aurait  encore  valût  quelque  chose  de  plus. 

Puîs,<{uand  il  voudrait  venger  celle  qui  ne  serait  plus 
sur  celle  qui  lui  resterait,  il  ne  saurait  plus  comment  se 
couper  la  main  criminelle.  Le  mieui;  qu!il  aperçoive  est  donc 
(de  s^abstenir)  de  ne  rien  retrancher  '. 

Il  baisse  la  tète  (réfléchit)  comme  le  serpent  affamé 

et  qui  reste  coi;  mais,  s'il  aperçoit  une  proie  à  accrocher 
sous  sa  dent,  il  la  happe  *. 

Par  le  mot  de  sage,  le  poète  veut  désigner  Amîr, 
fils  de  Zharib  TÂdwâiude  »  et  surnommé  Z&uMihilm 
ou  le  Sage.  Quant  à  Texpression  égarée  frapper  le 
bâton  pour  le  sage,  trois  tribus  en  revendiquent  cha- 
cune l'origine  :  les  Dawsides ,  tribu  des  Azd-al-Sa- 
rât,  en  font  honneur  à  Àmr,  fils  de  Hhoumamah; 
les  Banow-Ckays  l'attribuent  à  Amir,  fils  de  Zharib 
f  Adwânîde  ;  les  Banc w-Ckays-Ibn-Thalabah ,  à  Sad , 
fils  de  Mâlik ,  fils  de  Dhoubayah. 

Rapportée  à  Amr,  fils  de  Hhoumamah ,  et  à  Amr, 
fils  de  Zharib ,  cette  locution  a  la  même  origine  : 
tous  deux  étaient  chefs  et  juges  suprêmes  dans 
leurs  tribus,  et  même  on  venait  des  tribus  éloignées 
leur  soumettre  les  affaires  difiSciles  et  ardues.  Amr, 

^  Noos  avons  d^à  vu  le- motif  de  ces  trois  vers,  au  commence- 
ment de  cette  histoire.  Al-MoutaUmmis  préfère  rester  attaché  à 
la  généalogie  de  sa  mère ,  bien  qu'il  ne  désavoue  pas  Thopoeur  d^étre 
de  la  tribu  de  son  oncle. 

*  Ce  dernier  vers  ne  fait  pas  suite  aux  précédents.  Il  est  icité  ici 
comme  exemple  ou  trope. 

16. 


244  JOURNAL  ASIATIQUE. 

fUs  de  Hhoiimamah ,  avait  surtout  aequis  une  trè^- 
haute  réputation  de  sagesse  et  de  perspicacité,  et 
de  tout  côté  on  accourait  chercher  le  secours  de 
ses  luniières.  Devenu  très-vieux,  son  esprit  s'af&i- 
blit,  et  il  lui  arriva  plusieiu*s  fois  alors  de  se  trom- 
per dans  ses  décisions.  Sa  fille  lui  dit  un  jour  : 
«  Mon  père ,  la  sentence  que  tu  as  portée  aujourd'hui 
«est  entachée  d'erreur.  —  Alors,  ma  fille,  dit-il, 
«  désonnais ,  quand  tu  t'apercevras  de  quelque  nou- 
((velle  erreur  de  ma  part,  frappe  un  coup  de  bâton,  i» 
Et  de  ce  moment ,  toutes  les  fois  qu'il  entendait  le 
coup  de  bâton,  il  rappelait  sa  perspicacité  et  son 
attention,  et  jugeait  juste. 

Les  Banow-Gkays-Ibn-Thalabah  racontent  à*  cet 
égard  l'anecdote  que  voici  :  Sad,  fds  de  Mâlik,  fils 
de  Dhoubayah,  fds  de  Ckays,  alla  trouver  le  roi 
Al-Nomân  l'Ancien.  Sad  avait  avec  lui  plusieurs 
chevaux ,  les  uns  tout  harnachés,  les  autres  nus  et 
même  sans  bride.  Le  roi  lui  demanda  où  il  menait 
ces  chevaux,  u  Ceux  qui  sont  harnachés ,  dit  Sad , 
((je  ne  les  conduis  pas  ainsi  harnachés  pour  empê- 
«  cher  qu'ils  ne  soient  pris ,  et  ceux  qui  sont  nus , 
«Je  ne  les  ai  pas  laissés  nus  pour  les  donner  (sim- 
«plement,  je  leur  cherche  à  tous  des  pâturages 
a  nouveaux).  —  Vos  terres,  reprit  le  roi,  la  pluie 
((  les  a-t-elle  cependant  assez  arrosées  pour  que  vous 
«en  puissiez  avoir  quelque  récolte,  ou  au  moins 
«  pour  que  vos  arbres  ne  meurent  pas  de  soif?  — 
«La  pluie  a  été  assez  généreuse  et  as^ez  abondante , 
«  et  la  feuille  même  des  pousses  folles  sorties  du 
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a  pied  des  arbres  est  bourgeonnante.  Nos  chétifs 
«troupeaux  de  nâckidah^  sont,  il  est  vrai,  malades 
«et  sans  sommeil;  mais  nos  noirs  troupeaux  de 
M  khâziràh  sont  repus ,  sains,  et  ils  donnent.  Quant  au 
«sol,  les  chemins  mêmes  ont  été  inondés,  et  les 
«  côtés  des  chemins  mouiUés  et  abreuvés.  Nos  flaques 
«de  réserve  sont  de  vrais  étangs  à  niveau  toujours 
«  le  même.  Nos  petits  hhazaf  sont  bestiaux  à  lait  qui 
«ne  tarit  jamais,  toujours  cherchant  à  manger  les 
«restes  laissés  dans  les  marmites,  tout  en  rôdant 
«  pour  brouter  autour  des  tentes.  »  Al-Nomân,  jaloux 
et  piqué  de  ce  genre  de  langage  recherché  et  mali- 
cieux (  de  cette  description  qui  lui  semblait  dire  : 
Nous  n'avons  besoin  de  personne,  pas  même  de 
toi),  répondit  à  Sad  :  «Par  Djpu!  tu  as  la  langue 
«  bien  déliée  ;  mjads  veux-tu  que  je  t'amène  en  face 
«  quelqu'un  à  qui  tu  ne  pourras  probablement  pas 
«répondre?  —  Je  le  veux  bien,  si  ti^  n'as  pasd'in- 
«  tentions  hostiles  contre  moi,  ni  envie  d'al?us  de 
«  pouvoir^,  »  Al-Nomân  ordonna  aussitôt  à  un  wassîyf 

*  Les  nàckiàah,  dit  le  Gkâoiows  de  Fayrawzàhâdiyy,  sont  une 
.  9orte  de  bestiaux  misérables  du  Bahhrayn.  Pour  ces  nâckidab ,  au 

singulier  nackahd,  je  n^ai  rien  trouvé  qui  m*indiquàt  à  queHe  es- 
pèce d'animaux  ce  nom  s  appliquait.  Il  en  est  de  même  pour  les 
khâzirak  cités  ensuite;  le  Ckâmows  dit  seulement  que  ce  sont  des 
animaux  qu'on  fait  paître  en  troupeaux,  et  qui  n'ont  ni  queues,  ni 
oreilles,  et  qui  sont  d'origine  hhidjâzienne  ou  djoureschienne.  — 
Tels  sont  encore  les  hliazaf,  sorte  de  petit  bétail. 

*  Al-Nôman,  on^rageux,  craignait  ceux  qui  avaient  quelque 
puissance,  soit  morale,  soit  matérielle  sur  lestribus  qu'il  gouvernait  ; 
et  Sàd,  dont  il  s'agit  ici,  était  puissant  par  ses  richesses,  par  les 
ressources  de  son  esprit,  et  son  habileté  à  manier  la  parole.  —  Le 
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ou  ralet  de  cour  d'appliquer  un  souflSet  à  Sad.  Il 
voulait  le  pousser  ainsi  à  proférer  quelque  parole 
violente  et  injurieuse,  et  pouvoir  de  là  le  faire 
mettre  à  mort  a  Eh  bien!  dit  le  roi  à  Sad,  qu*est- 
«  ce  que  tu  as  répondu  à  ce  soufflet?  —  Cest  Tacte 
«d'un  polisson  qui  agit  par  ordre.»  Al^Nomân  dit 
alors  à  son  valet  :  a  Appliqiie-iui  un  autre  soufflet.  » 
Le  soufflet  est  donné  ;  puis  le  roi  r^rend  en  re* 
gardant  Sad  :  a  Et  ta  réponse  à  oekd-là,  quelle  est- 
a  elle  P—^ Si  cet  hcmmie  avait  été  traité  conime  il  le 
u  méritait  dès  le  premier,  il  n'sàraît  pas  fecom- 
«  raencé.  »  Al^Nomân^  dit  au  wassiyf  *  a  Donne-lui  en- 
passage  qné  nous  venons  de  citer  contenant  une  fonne  de  langage 
assez  recherchée,  j*en  donnerai  le  teite,  depuis:  «Ce«x  qui  sont 
«harnachés, etc. » , 

L4^Jf  sj^  jÂt  ^^  I^A^^  8 jjb  oit  ^  ^\  (Xju»  aI  JU' 
c^J-)^  tP'  <>-^  <^>*^  ^^^  J*  ^f  o^  o  Wf  ^^ 

ULi^tUt^  JUr^j  ^^  ïjjiâ  Uj  vibLi  ôoiUIt  Utj 
LO-ioJt  (J}J-Jij  L^JsîUi.  oU^tj  ^J^  O^iU^f  0JÎ5 

9j\J}\  c>JLLj  >Ajj  jy  j)2j^  jU^  i^À  ciixil^  ot>Jt 

4X-fc--  jUi  <^]j^  ^  y4ij  ^jj^  (i£ôf  olô  ^U  oya  csUl 

jojiij  «j^l^  tUjJff^  i>Uj[  Jfj  tty  tsbu  (jj^C  ^  o'  *^ 
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«core  un  soufflet.»  Le  soufflet  est  donné;  puis  Al- 
Nomân  dit  à  S2A  :  «  Ta  réponse  à  ce.  soufflet.  —  Le 
«  roiicorrige  son  sujet.—  Donnerlui  encore  uri  autre 
a  soufflet,!  dit  Al-Nomân  au  wassiyf.  >»  Un  quatrième 
souûkt  acrive  à  Sad.  «y Oyons  ta. réponse  à  celui- 
aià,  lui  liit  Al-Nomâxi.  — Tu  es, roi,  traite-naoi  en 
tt homme  généreux. — A  la  bonne  heure;  voilà  une 
«réponse,  cette  fois.  Aésiedsrtoi. ».  Lés  qviatre  der- 
nières réponses  de  Sad  passèrent  eh  proverbes. 

Sad  resta  quelque  temps  chez  le  roi.  Or  un  jour 
voîià  qu'il*  prend  envie  à  al-Nomân  d'envoyer  quel- 
qu'un examina:  le, pays  à  certaine  distance,  et  voir 
où  fly>  avait  des  pâturages  verts.  Il  charge  de  cette 
commission  Amr,.  firèrede  Sad...  Anir  iàcji^  quelque 
t^nps  à  revenir,!  et  le. roi  irrité  jura  de  tuer  Amr  à 
son  retour,  soit  qu'il  annonçât  avoir  trouvé  de  bons 
pâturages ,  soit  qu'il  annonçât  en  avoir  trouvé  de 
mauvais»  Amr.  arrive ,  il  se  présente  à  al-Nomân , 
qui  aiora  était  >  entoujré  de  nombreux  courtisans. 
Sad  était  assis  près  de  lui  avec  d'autre^;  fl  savait  le 
seimeat  duroi  rela^vemont  Ji .^on  frère.  «Prince, 
«dit  Sad  au  roi  en  voyant  entrer  Amr,  veux-tu  me 
«  permettre  de  lui  dire  quelques  mçts  ?  —  Si  tu  lui 
«adresses  une  seule  parole,  je  te  coupe  la  langue. 
«  —  Puis-je  lui  ftujne  uia  geste,  de  la  main?  — Si  tu 
«lui  fais  le  moindre  geste,  je  te  coupe  la  main.  — 
«  Seulement  un  signe  avec  l'œil  ?  —  Je  te  crève  les 
«yeux, TTT- Permet^  alors  .que.  je  lui  frappe  le  bâton, 
«  senlep^eQtw  ,-r-.  Gpmment.  comprendra-t-il  ce  que 
«voudra  lui  dire  !  ton  JpâtonP  Voyons,  j'y  consens.  » 
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Alors  Sad  prit  le  bâton  d*un  des  aa^tants,  et, 
tenant  ce  bâton  d'une  main,  il  le  frappa  avec  le 
sien  dun  seul  coup.  Âmr,  debout,  obseivait  son 
frère.  Sad  lui  fait  un  autre  signe  en  alongeant  vers 
lui  un  bâton.  Amr  ccmiprit  qu'il  lui  voulait  dire  :  a  Ne 
«bouge  pas  de  plaee.  »  Sad  frappe,  d'un  seul  coup, 
un  bâton  sur  fautre  ;  puis  il  en  élève  un  horizon- 
talement, et  le  frotte  avec  l'autre.  Amr  comprit  que 
Sad  lui  indiquait  de  dire  au  roi  :  «  Je  n'ai  pas  trouvé 
«  de  lieux  secs  et  sans  pâturages.  »  Sad  frappe  ses 
bâtons  l'un  contre  l'autre ,  plusieurs  coups  de  suite , 
puis  en  élève  un  à  peu  de  distance  de  terre,  ce  qui 
voulait  dire  :  a  Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  d'abon- 
«  dante  végétation.  »  Sad  bat  ensuite  une  seule  fois 
ses  bâtons  l'un  sur  l'autre ,  puis  il  s'approche  dal- 
Nomân.  Amr  vit  que  son  frère  lui  signifiait  :  «  Main- 
<t  tenant  parie  au  roi^  »  Et  en  effet  il  s'avance  près 
d'Âl-Nomân ,  qui  lui  dit  :  «  As-tu  trouvé  pâturages  à 
«  vanter,  ou  as-tu  trouvé  sécheresse  à  blâmer  ?  — 
<i  Ni  pâturages  à  vanter,  ni  sécheresse  à  blâmer  : 
((tout  le  sol  est  d'aspect  varié;  il  n'y  a  rééUement 
«  ni  abondance  à  louer,  ni  stérilité  à  décrire  ;  qui 
«  parcourt  les  plaines  ne  sait  vraiment  où  il  doit 
((  s'arrêter  ;  qui  dit  :  Il  n'y  a  véritablement  ni  séche^ 
«cresse,  ni  pâturages  convenables,  dit  vrai;  et  qui 
^croirait,  en  toute  sécurité,  avoir  assez  pour  les 
<( troupeaux,  dans  tous  les  environs  et  assez  loin 
((  encore ,  se  reposerait  sur  \me  chance-  bien  aven* 
«  tureuse.  —  C'était  bien  là  le  mieux  xjue  tu  eusses 
((  à  me  répondre ,  et  tu  te  sauves  la  vie.  y^ 
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Cette  anecdote  a  fait  dire  que  cet  Amr,  qui  est 
connu  aussi  sous  le  surnom  de  Khischâm,  est  le 
premier  à  qui  on  ait  frappé  le  hâton.Du  reste,  son 
frère  Sad  indiqua  le  fait  dans  les  vers  que  voici  : 

y Bi frappé  le  hâton  à  mon  frère ,  et  il  comprit  ce  que  je  Itii 
voulais  expliquer,  sans  Tembarras  où  nous  fumes  un  jour, 
jamais  peut-être  on  n  eût  frappé  le  hâton. 

Puis  Amr  dit  au  roi  :  •  Je  n*ai  pas  vu  de  sécheresse  réelle , 
•  mais  nul  animal  ne  pouvait  boire  et  manger  à  son  soûl.  ■ 

État  complexe  :  il  n*y  a  pas  disette  de  manière  k  pouvoir 
dire  :  disette  complète;  et  non  plus,  il  n*y  a  pas  eu  de  pluie 
assez  abondante  pour  donner  une  luxuriante  verdure. 

Par  cette  forme  de  réponse,  Amr  sauva  sa  pauvre  chère 
personne  ;  sinon,  3  était  mis  en  morceaux. 

Al-Djâhhizh  rappoite  qu'Âmir,  fils  de  Zharib 
TÂdwanide,  gouverna^  en  chef  suprême,  dans  le 
temps  du  paganisme.  Devenu  très-vieux ,  sa  science 
et  sa  sagacité  lui  firent  parfois  défaut.  Alors  il  re- 
commanda à  sa  fille  de  le  rappfeîer  à  lui-même  ^  en 
frappant  da  bâton,  toutes  les  foîb  qu^elle  l'entendrait 
faiblir  dans  ses  délibérations  et  s  éloigner  du  véri- 
table but  qu'il  aurait  à  atteindre.  La  fifle  d*Amir, 
ou  Zow4-Hhilm  (appelée  Amr  ah),  fut  du  nombre 
des  quatre  femmes  dites  les  quatre  sages  arabes, 
mais  elle  leur  fut  supérieure  en  puissance  d'intelli- 
gence et  en  réputation.  Les  trois  autres  sages  furent 
Ssohhr,  fille  de  Loekmân  ^  ;  Hind ,  fiHe  de  Khousç , 

^  Selon  Fayrawzâbâdiyy,  Ssohhr  était  sœur  et  non  pas  fiMe  de 
Lockinân.  Ayant  été  récompensée  par  le  mai  pour  avoir  fait  lé 
bien,  elle  fut  le  motif  du  proverbe  'js^  yôS  M  J  U  c  Je  suis 
«  coupable  comme  Ssohhr.  » 
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et  Djoumâh,  fiiie  de  Djàbi&,  fils  de  Moulayl,  tous 
deux  d'origine  yâdide. 

Amir  fut  surnommé  le  Sûge,  ou  Zow4-hhilm ,  et 
c^est  à  lui  que  Hhârithah,  fils  de  WÂlah,  fait  allu- 
sion 4suis  ce  vers  : 

'  Vous  prétendez  que  nous  n*  avons  ni  pénétration ,  ni  expé- 
rience du  monde  (parce  que  nous  nous  sommes  trompés); 
mais  ne  frappait-on  pas  le  bâton  pour  Zow-1-hhilm  P     / 

Cest  eneoi^e  de  lui.  que  veut  parler  ai-Farazdack 
dans  cet  autre  vers  : 

J*aurais  attendu  longtemps  la  réponse  des  Banow-Moud- 
jâschi  (ils  ne  savaient  que  me  répondre;  mais  je  les  excuse) , 
car  enfin  on  rappelait  la  pensée  à  Zow-1-hhilm  lui-même  >  en 
fraî>pant  du  bé^n.   ' 

Je  vais  encore  citer,  d après  Abow-Hhâtim  et 
ai-Assmaiyy,  quelques  vers  qu  al-Moutalammis ,  ar- 
rivé en  Syrie  i  dirigea  contre  le  roi  Amr,  fils  de 
Hind: 

Tu  voulais  te  défaire  de  moi»  tu  avais  peur  des  coups 
satiriques  de  mes  vers;,  mais,, par  le  dieu  Lât  et  par  les  sta- 
tues des  dieux  !  tu  n*y  échapperas  pas. 

Tu  m'as  fourni,  certes,  de  trop  beaux  sujets,  Hind,  ta 
mère,  ton  honneur  de  roi,  en  me  donnant  cette  fameuse 
lettre  qui,  en  apparence,  brillait  comme  les  mailles  dorées 
d*an  fourneau  de  sabre. 

Vft-t-caoi,  roi  le  plus  ôâle  des  rois^  le  plus  vil  d  origine, 
pour  ceux  qui  te  connaissent  et  même  pour  ceux  qui  ne  te 
oonnaissent  pas. 

Tâs  pèces  restèrent^  aux  yeux  de  tous  ignobles  et  sans 
naissance,  malgré  leprs  efforts  dans  les  luttes  de  noUesse!; 
et  ignoble  fut  leur  race. 
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Bien  plus ,  ta  ligne  avunculaii^  paterndle  et  inaterneUe 
est  aussi  fixe  que  les  caiQoux  mobiles  avec  lesquels  les  en^ts 
jouent  au  tonban,  et  dont  la  place  est  sans  mur  et  sans  espace 
déterminé  \  .  ^         .  ■  . 

'  tê  ■      '       * 

Le  nom  du  j  eu  du  iovhaxi  est  employé  par  Abow-1- 
Nadjm  dans  ce  vers  : 

Que  dire  des  ruines  et  des  traces  de  la  demeure  ou  était 
mon  amante  ?  H  n*y  a  plus  que  qudques  cailloux  comme 
ceux  qui  servent  à  jouer  ap  iovihan. 

Ce  mot  se  trouve  encore  dans  les  vers  iquî  font 
partie  de  ranecdote  suivante. 

On  rapporte  qu'Omar,  fils  d*Abd-al-Aziyz,  assis 
au  milieu  de  la  foule ,  faisait  iniscrire  les  noms  des 

^  Le  jecr  du  toaioa  {^^^^  (voyet  oe  mot  dans  Gdidff) ,  consis- 
tait, diaprés  ce  que  je  vois  dans  une  note  margintlê  du  Gkâniows 

appartenant  à  M.  Fresnel,  o^^ti^  «i^UM  kk^  %^  ^>%j^9S^(25vUI 
i^Lçuâil  l^ ,  à  placer  de  petits  cailloux  sur  une  raie.  Le  dic- 
tionnaire de  Méninski  dit:  Tous  an,  ludus  novem  scrupuloram  aut 
caUvloram;  jeu  de  mardie.  Il  paraît  que  ce  jeu  est  analogue  au 
jeu  qui  consiste  à  tracer  trois  carrés  concentriques,  partagés  en- 
core par  deux  autres  lignes  qui,  se  croisant  au  centre  4u  pli^s  petit 
earré,  viennent  aboutir  sur  les  flancs  du  carré  extérieur,  à  distance 
égale  des  an^es  de  ce  carré.-  Le  joueur  gagne  quand  il  peut  arriver 
à  mettre,  malgré  son  adversaire-,  trois  cailloux  sur  la  même  ligne. 

D'après  cela  le  poète  veut  dire  à  Amr,  fils  de  Hind  :  •  La  nol^se 
«  de  ta  famille  est  aussi  mai  déterminée  et  aussi  peu  stable  que  la 
«place  donnée  à  chaque  caillou  dans  le  jeu  du  touban;  cette  place 
«  est  une  sorte  de  maison  sans  côtés  et  saus  fondements.  »  Le  MyJo 

est  le  •iiX.iM  persan  et  le  {jj^jl^  turk. 
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vieillards  invalides.  Un  de  ces  vieillards  approche 
et  lui  dit  ces  vers  : 

Si  vous  écrivez  les  vieux,  moi  je  le  suis  ; 

Voyez-moi,  débile,  épuisé  au  dehors,  épuisé  au  dedans. 

Toutes  les  nuits  je  tombe  au  milieu  des  lutins  qui  font 
du  vacarme  autour  de  moi. 

Djinn  et  Hhinn  ^  qui  font  bruire  toutes  sortes  de  paroles 
souides. 

Toute  la  nuit  ils  sont  à  jouer  près  de  moi  au  toabon. 

a  Inscrivez  ce  vieillard ,  dit  Omar.  »  Mais  un  autre 
vieillard  demande  à  ce  vieux  décrépit  :  «  Quel  âge 
«as-tu?» 

En  vérité,  je  n*en  sais  rien;  mais  j*ai  vu  les  hommes  qui 
vivaient  du  temps  d*Alexandre-Zow-l-Gkarnayn  ;  peut-être 
même  suis-je  encore  plus  vieux  que  cela. 

Et  pour  preuve,  ouvrez  ma  chemise;  vous  me  trouverez 
les  côtes  sans  un  brin  de  chair,  sans  une  goutte  de  sang. 

«  Inscrivez  ce  vieillard,  répéta  Chnar;  vous  voyez 
((  bien  qu'il  ne  sait  plus  de  quel  temps  il  est.  » 


VER$   D*AL-MOUTALAMMIS    QUI    SONT    RESTES  DANS   LES   CHANTS 
PUBLICS,    ou    DEVENUS   PROVEBAKS. 

L'ariette  qui  précède  cette  histoire  d'Al-Moiita- 
lammis  fait  partie  des  vers  que  composa  ce  poète 
lorsque  les  Banow-Yaschkour  se  séparèrent  des  Ba- 
now-Dhoubay  àh ,  et  qu'il  quitta  ses  oncles  qui  étaient 

'  Les  hhinn  sont  des  djinn  de  rang  inférieur  et  méclianis.  Il  y  a 
djinn  et  hhinn»  comme  il  y  a  nâs  et  nasnâs  ou  hommes  et  hommes 
méchants.  (Aghânniyy.) 


r 
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Yaschkourides.  Il  était  né  parmi  eux  et  avait  grandi 
dans  ieur  tribu.  Aussi  le  considérait-on  généralement 
comme  Yaschkouride.  Le  roi  Âmr,  fils  de  Hind, 
demandait  un  jour  à  Hhârith,  fils,  de  Tawâm  le 
Yaschkouride,  et  à  Hhârith,  fils  de  HhiUizah,  de 
quelle  tribu  était  réeUement  Al-Moutalammis.  «  On 
«le  rattache,  dirent-ils,  à  la  descendance  des  deux 
«  fils  d' Anu*,  fils  de  Mourrah  ;  tantôt  on  le  met  chez 
«les  Banow-Dhoubayàh,  et  tantôt  parmi  nous.  H 
«  enjamba  pour  ainsi  dire  deux  tribut,  » 

Lors  de  la  séparation  des  deux  tribus  dont  nous 
avons  parié ,  Al-Moutalanunis  suivit  celle  des  Dhou- 
bayàh,  dont  il  était  véritablement  originaire;  de  là 
ces  vers  :  . 


1^ 


Ma  famille  s'est  sépegrée;  les  uns  sont  testés,  les  autres  se 
sont  en  allés;  mais  en  vérité  je  ne  savais  auxquels  m* at- 
tacher. 

Ceux  avec  lesquels  je  ne  me  souciais  pas  de  vivre  res- 
tèrent, et  ceux  que  je  redoutais  de  voir  partir  sont  tous 
partis. 

Réellement ,  je  soufiEre  peu  volontiers  les  uns  et  les  autres; 
toutefois  j'aime  à  me  reconnaître  et  m'avouer  de  leur  sang, 
et  je  me  suis  dit  :  t  Vois  à  ne  pas  t'éloigner  d'eux  ;  ce  sont 
«tes  proches*.  » 

Allons ,  conduisez-moi  à  la  tribu  des  Dhoubayàh  ;  ce  sont 
mes  vrais  contribules.  Après  cela ,  qu'on  me  blâme  ou  ne  me 
blÂmepas  de  cette  conduilé,  j'en  prends  mon  parti. 

Mes  oncles  Yasckkourides ,  il  est  vrai,  m  ont  toujours  bien 

^  «  Ne  f  éloigne  pas  d*eux  si  tu  ne  veux  pas  qu'ils  s'éloignent  de 
ttoi  et  t'abandonnent;  ce  sont  tes  proches,  les  uns,  tes  oncles,  sont 
«Yaschkourides,  les  antres  sont  ta  tribu,  les  Banow-Dhoubayàh.» 
Explication  de  TAghâniyy. 
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L*6mploî  bien  enlendu  du  peu.  qae  tu  possèdes,  le  £iit 
fiructiûer  et  accroître  ;  Tusage  mal  calculé  même  d*une  grande 
fortune ,  la  détruit  rapidement. 

• 

(Nous  avons  déjà  cité  les  vers  où  AlrMoutaiam- 
mis  exprime  combien  il  chérit  sa  mère,  combien  il 
s  estime  heureux  d*ètre  rattaché  à  son  s^  nom  : 
«Des  gens,.dit-îl,  prétendent  que  ma  mère  est  sans 
a  naissance >.«...  Mais  serait-elle  moins  ma  mère, 

«quand  même  je  fat  fenierais  cent  fois ?»  On 

donne  encore  comihe  souvemra  restés  dans  la  mé- 
moire des  Arabes ,  les  quelques  vecs  dans  lesquels 
^-Moutalammîfl  'dit  à  ses  onclea  lYaschkourides , 
qu*il  ne  veut  pas  répondre  à  leurs  prétentions'^  en 
quelque  sorte  injurieuses,  de  le  relier  à  leur  tribcu 
il  préfère  garder  leur  bienveillance  y  et  ne  rencmcer 
entièrement  ni  à  Tune  ni  à  lautre  tribu  ;  il  ne  veut 
pas  être  Temblème  de  celui  qui  se  couperait  une 
main,  puis  qui  penserait  peut-être  ensuite  A.  se  cou- 
per l'autre ,  bien  qu'il  ne  le  pût  pas ,  pour  la  punir 
d'avoir  coupé  la  première). 

Dans  le  vers  qui  commence  par  :  «  Il  baisse  la 
«tête,  comme  le  serpent  affamé  qui  reste  coi,» 
Abow-Aliyy  reconnaît  l'image  de  l'homme  qui  ^ait 
s'abstenir  de  se  venger  jusqu'à  ce  qu'il  en  trouve 
le  moment  favorable. 

Abow-Obayd  déclaï^  qu*il  ne  connaît  pas  de  vers 
plus  pleins  de  vérité  et  d'application  pratique  plus 
générale  comme  maxime,  pour  ce  qui  concerne  la 
justice  parfois  oublieuse  même  des  honunes  les 
plus  éclairés,  que  ce  vers  d'Al-Moutalammis  : 
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«au  vôtre,  ils  se  fuiraient  tous'deux.  »  Oétte  expres- 
sion fut  toujours  i'egardée  comme  la  plus  énergique 
qui  puisse  représenter  l'excès  de  la  haine.  Mais  Ibn- 
Gkotaybah  reproche  au  poëté  de  vouloir  dire  comme 
fait  réel  et  vrai,  que  le  sang  fuit  le  sang;  ilnevoit, 
dans  cette^forrae  deiangiage,  qu'une  figure,  une  hy- 
perbole. Toutefois,  ce  vers  d'Âl-^outalamnsiis  rap- 
pelle une  croyance  bien  établie  parmi. le» «Arabes^ 
et  on  cite  à  c^e  propos^  des  parioks  d'fon  Sdoayba^ 
nide  :  a  «Tétais  phnsomuer  avec  plusieurs  de  mes  cou* 
«  sins;  nous  avions  été:pris  par  les  Tàghlabides  av«o 
«un  certain  nombife:de  nos  esôlavesi Qa  trancha  là 
«tète  à  ines  couâns  et  aux' esclaves.  Le  san^;  coula 
9  dans  une  sorte  de  ^etit  fossé.  Eh  bien  1  j.eie  jiure, 
«je  vis  le  sang  arabe  de  mes:  cousins  se  s^arer  et 
«  se  distinguer  du  sang  dés  esclaves,  à  tel  pcdnt  que 
«j'aperçus  le  sol  entre  ^le  sang  de&  mis  et  celui  de$ 
«autres.  Si  tous  eussent  éifé  des. &af^)^( ad  enclaves 
«nés  de  père  arabe  et  de -mère  esclave),  tout  ce 
«sang  serait  resté  confohdu  en  une  SQule  masse, 
«sans  se  séparer.  . 

Selon  Ibn  Ckotaybah  on  a  souvent  répété ,  comme 
maxime  pratiqué,  les  ti'ois  vers  suivants' d'Al-Moù- 
talammis  : 

ie  sais  d'expérience  positive,  non  de  supposition  imagi- 
naire, et  puis,  avant  tout,  la  crainte  de  Dieu,  est  le  premier 
guide  dans  la  vie  ; 

Je  sais,  dis-je,  que  conserver  ses  biehs  est  mieux  que  les 
jeter  follement,  et  s'exposer  à  être  forcé  de  voyager  sans  un 
bon  viatique.  ' 
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L*6mploi  bien  enlendu  du  peu  que  tu  possèdes,  le  ùdt 
frucdûer  et  accroître  ;  Tusage  mal  calculé  même  d*une  grande 
fortune ,  la  détruit  rapidement. 

• 

(Nous  UYons  déjà  cité  les  ver^  où  Al-Moutalam- 
mis  exprime  combien  il  chérit  sa  mère,  combien  il 
s'estime  heureux  d*ètre  rattaché  à  son  seul  nom  : 
«Des  gens  ^dit-il,  prétendent  que  ma  mère  est  sans 
a  naissance  ;.«..*  Mais  serait- elle  moins  ma  mère, 

«quand  inème  îe  fat  renierais  cent  fois ?»  On 

donoe  encore  cLieUvenirs  .^sté»  dans  ia  mé- 
moire  des  Arabes ,  les  quelques  Ytvs  dans  lesquels 
^-Moutalammifl  'dit  à  ses  oncle&  lYaschkourides , 
qu'il  ne  veut  pas  répondre  à  leurs  prétentions'^  en 
quelque  sorte  injurieuses,  de  Le  relier  à  leur  tril»u 
il  préfère  garder  leur  bienveillance  y  et  ne  rencmcçr 
entièrement  ni  à  Tune  ni  à  lautre  tribu  ;  il  ne  veut 
pas  être  Temblèn^e  de  celui  qui  se  couperait  une 
main,  puis  qui  penserait  peut-être  ensuite  A.  se  cou* 
per  l'autre ,  bien  qu'il  ne  le  pût  pas ,  pour  la  punir 
d'avoir  coupé  la  première). 

Dans  le  vers  qui  commence  par  :  «  Il  baisse  la 
«tête,  comme  le  serpent  affamé  qui  reste  coi,» 
Abow-Aliyy  reconnsdt  l'image  de  l'homme  qui  ^ait 
s'abstenir  de  se  venger  jusqu'à  ce  qu'il  en  trouve 
le  moment  favorable. 

Abow-Obayd  déclaï^  qu*il  ne  connaît  pas  de  viers 
plus  pleins  de  vérité  et  d'application  pratique  pliis 
générale  comme  maxime,  pour  ce  qui  concerne  la 
justice  parfois  oublieuse  même  des  honunes  les 
plus  éclairés,  que  ce  vers  d*Al-Moutalammis  : 
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Ce  n*e8t  pas  d*aujourd*Iiui  qu*on  frappe  le  bâton  pour  le 
sage;  eh  !  pour  bien  savoir,  il  faut  sans  cesse  apprendre. 

On  vante  aussi  comme  sentence  aphoristique  cet 
autre  vers  :. 

Si  la  corde  qui  tient  liés  deux  chameaux  voyageant  en. 
semble  est  sans  cesse  tordue,  retordue  et  tiraillée,  il  faut 
bien  qu  à  un  moment  elle  se  rompe. 

Agréez,  Monsiem*,  Tassurance  de  tout  mon  atta- 
chement et  de  toute  ma  reconnaissance. 

PERRON, 

Dvecteur  de  rÉoole  de  médecine  du  Kaire ,  médeciii 
à  rhôpîtal  de  CluBsr  d-Ayniyy ,  etc. 


-c>}..:^.4»^.fo. 


.  1 


XI  17 


258  JOURNAL  ASIATIQUE. 


EXTRAITS 

DU  MODJl^EL  AL-TEWARIKH 

*    - 

Relatifs  à  l*histoire  de  la  Perse,  traduits  par  M.  Jules  BIohl. 

(  Suite.  ) 


CHAPITRE  IX. 

3UITE  DE  LA  SECTION  I. 

DYNASTIE   DES   SASANIDBS   ET   DBSCEIPTION   DE   LEURS  COSTDIlCS. 

« 

Ardeschir,  fils  de  Babek.  —  La  tradition  dit  que 
Bahman  avait  un  fils  nommé  Sasan,  qui,  dans  son 
dépit  de  ce  que  Bahman  donnait  le  trône  à  sa  fille , 
partit  pour  un  pays  lointain ,  cacha  sa  naissance,  se 
procmra  im  troupeau  de  brebis  et  en  eut  soin  jus- 
qu'à ce  qu'il  mourût  dans  ilnde.  H  laissa  un  fils  ap- 
pelé Sasan  comme  lui,  et  tous  ses  descendants, 
jusqu'à  la  cinquième  génération,  continuèrent  à 
porter  le  même  nom  et  à  rester  de  pauvres  pâtres , 
jusqu'à  ce  que  Babek ,  roi  d'Istakher,  eut  des  songes 
dont  je  parierai  plus  tard  \  et  en  conséquence  des- 

*  L^auteor  ne  revient  plus  là-dessus,  mais  on  peut  voir  les  deux 
songes  de  Babek  cbez  Firdousi,  éd.  dé  Gilcutta ,  p.  i365. 
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quds  il  amena  Sasan  dès  montagnes  et  lui  donna 
en  mariage  une  de  ses  fiUes.  Sasan  eut  un  fils  nom- 
me ArdeschÎT,  que  BàheîcTit  passer  pour  son  propre 
enfaht/  et  (Ardeschif  lui-même)  n*osa  rendre  pU: 
bliqué  sa  véritable  origine,  dé  peur  des  Asthkanîdes, 
que  lorsqu'il  fut  deVenti  roi.  Selon  quelques  chro- 
niques, Babek  lui-même  était  fils  de  Sasan,  et  Ar- 
dëscbir  fils  dé  Babek.  Voici  sa  généalogie  selon 
\é  Sîar^  al'Mohuh  r  Ardesdhîr,  iîls  de  Babel  i  fils  de 
Sàsah,  fils  dé  Fàrek,  ffls  de  Mabounes,  fils  de  Sa- 
san,  fils  de  Bahman,  fils  dlsfendïafr.  Dieu  seul  con- 
naît ik  vérité  là-dessùs.  On  lit,  dans  le  Litre  des 
Portraits  des  rois  iSasanidès ,  que  s'a  tunique  était  bro- 
dée  dé  fliriâi^s  ^  que* ses  pantalons  étaient  bleu  de 
ciel ,  sa  couronne  verte  sur  or,  et  qu*il  tenait  droite 
dans  la  main  une  lanice.    ' 

Schaponr,  fils  à^Ardeschir.  —  On  dit  que  sa  mère 
étidt  fille  d'Arclewah;  dernier  des  Môlouki  Thèwaiïf. 
Ardeschir,  aprèsàvoir  vécu  avec  elle ,  là  livra  à  son 
vizir  pour  qu*2  la  fît  mourir,  parce  qu*elle  avait 
essayé  de  l'empoisonner  de  connivence  avec  son 
fi*èré.  Hle  était  alors  eticeinte,  et  l'on  donne  ià-des- 
su$  quelques  détaiis.  torsqu  elle  fut  arrivée  ^  la 
maison  du  vizir,  elle  accoucha  d'un  fils  à  qui  le  viair 
donna  le  nom  de  Schapour,  c'est-à-dire  Fils  du  roi. 

*  Ces  pièces  d'or  paraissent  avoir  formé  le  cbl  de  la  tanique.  On 
voit  sut  les  médailles  des  Sasanides  souvent  des  portraits  de  rois 
avec  des  cola  qui  ont  Tair  d^étre  brodés  de  cette  façon  ;  les  femmes , 
en  Mésopotamie,  portent  des  enfilades  de  monnaies  sur  le  front  et' 
sut* fs^'^ètè.^irdbùsi'  [Livré  aes  Mois,  t.  I,  p.  ^66]  cite  aussi  des 
dinars  comme  faisant  partie  de  la  toilette  de  Roudabeh. 

17- 
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.  Hormuzd,  fils  de  Nousek.  —  0  est  peint,  dans  le 
Livre  des  Portraits  des  Sasanides ,  dans  une  tunique 
de  weschi  rouge,  en, pantalons  bleu  de  ciel,  une 
couronne  verte  sur  la  tête,  et  les  deux  mains  ap- 
puyées sur  une  épée. 

Schapour,  fds  du  même  Hormuzd,  dont  je  viens 
de  parler.  —  Les  Arabes  l'appellent  Dsoul  Âktaf  (le 
Maître  des  Épaules  ) ,  parce  qu'après  un  grand  car- 
nage qu'il  avait  fait  des  Arabes  il  fit  percer  les. 
épaides  de  ceux  qui  survivaient  et  y  fit  passer  des 
anneaux  de  fer.  Les  Persans  l'appellent  Schapour 
Houïeh  Senba.  Il  n'était  pas  encore  né  lorsque  son 
père  fit  placer  la  couronne  sur  le  ventre  de  sa  mère 
et  mourut.  On  représente  Schapour  en  tunique  de 
weschi  coideur  de  rose,  en  pantalons  rouges  de 
weschi,  une  hache  d'armes  dans  la  main,  avec  une 
couronne  bleu  et  or,  brodée  en  différentes  cou- 
leurs ,  entourée  de  deux  cercles  d'or,  et  ornée  d'une 
figure  de  lune  en  broderie. 

ArdescKir,  fils  d Hormuzd,  fds  de  Nersi,  et  fi'ère 
de  Schapoar.  —  Il  portait,  chez  les  Persans,  le  nom 
de  Nikoukar  (le  bienfaisant)  et  de  Nerm  (le  doux). 
Sa  tunique  est  en  weschi  bleu  de  ciel  et  ornée  de 
dinars,  ses  pantalons  sont  rouges.  II  porte  dans  la 
main  droite  une  lance,  et  dans  la  gauche  une  épée 
sur  laquelle  il  s'appuie.  Sur  sa  tête  est  placée  une 
couronne  rouge. 

.  Schapoar,  fils  de  Schapoar.  —  Il  était  fds  de  Scha- 
pour Dsoul  Âktaf.  On  le  voit  représenté ,  <lans  le 
Livre  des  Portraits,  dans  une  tunique  de  weschi  rouge 
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qm  en  reeouv^e  Une  autre,  lacjuelle  est  jaune.  S,és 
pantalons  sont  bleu  de  ciel,  sa  couronne  est  verte 
et  entoura  de  deux  cercles  d*6r.  Il  potie  dans  sa 
main  dkiîte  une  verge  de  fer  surmontée  d*une  fi- 
gure d^oiseau,  et  appuie  sa  main  gauche  sUr  la  poi- 
gnée de  son  épée. 

Bahram  IV,  fils  de  Schapour.  —  On  l'appelle  Kii'- 
manschah.  On  lui  donne  une  couronne  verte  entou- 
rée de  trois  cercles  d'or,  une  tunique  bleu  de  ciel, 
des  pantalons  de  weschi.  B  tient  dans  sa  main  droite 
une  lance,  et  appuie  la  gauche  sur  son  épée. 

Yezdejird  I  était  fils  de  Bahram  {IV).  — Les  Per- 
sans lui  ont  donné  le  surnom  de  Bezehgar  (le  pé- 
cheur) et  de  Zefr.  Les  Arabes  l'appellent  Yezdejird 
al-Atsim  (le  méchant) ,  à  cause  des  injustices  qu'il 
commettait.  H  avait  une  tunique  rouge ,  des  panta- 
lons bleu  de  ciel ,  et  une  couronne  de  la  même  cou- 
leur, n  est  représenté  debout  et  tenant  une  lance 
«.dans  la  main. 

Bahram  Gour,  —  11  était  fils  de  Yezdejird  et  un 
prince  puisîs.anj;,  joyeux  et  humain.  Il  est.peint,  dans 
le  Livre  des  Portraits  des  Sasanides,  en  tunique  bleu 
de  ciel,  en  pantalons  de  weschi  vert,  et  tenant  une 
massue  dans  la  main. 

Yezdejird  II,  fils  de  Bahram  Gour,  —  Il  porte  le 
surnom  de  Nerm  (le  doux)  ^  et  est  représenté  en 
tunique  verte,  en  pantalons  de  weschi  noir  et  or, 

^  Selon  Mirkbond,  il  portait  aussi  le  nom  de  c;\«m»^  «XitlxAv  » 
l'anii  de  tarmée. 
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et  avec  une  couronne  bleu  de  ciel.  Il  est  assis  sur 
un  trône  et  s'appuie  sur  une  épée. 

Firouz  était  fils  de  Yezdejird,  fils  de  Bahram  Gour. 
—  Il  est  peint  en  tunique  rouge ,  en  pantalons  de 
weschi  bleu  de  ciel  et  or,  avec  une  couronne  des 
mêmes  couleurs ,  assis  sur  un  trône  et  tenant  une 
lance  dans  la  main. 

Balasch  était  fils  de  Firouz.  —  Il  est  représenté 
en  tunique  rouge,  en  pantalons  blancs  et  noirs  sur 
un  fond  rouge ,  avec  une  couronne  bleu  de  ciel ,  se 
tenant  debout  et  ayant  une  lance  dans  la  main. 

Kobad,  fils  de  Firouz. — Les  Persans  lui  ont  donné 
le  nom  de  Kewad ,  à  cause  de  sa  barbe.  Son  irère 
Djamasp  s*empara  pendant  quelque  temps  du  gou- 
vernement ,  mais  il  le  reprit  après.  H  eut ,  outre 
Nouschirwan,  un  fils  nommé  Karen,  qui  eut  le  gou- 
vernement du  Thaberistan  et  de  toute  cette  fron- 
tière. On  le  représente  en  tunique  blanche  et  noire 
sur  un  fond  bleu  de  ciel,  en  pantalons  rouges,  une 
couronne  verte  sur  la  tête,  et  appuyé  sur  une 
épée. 

Kesra  Nonschinvan.  —  Il  était  fils  de  Kobad  et  un 
roi  plein  de  justice.  Les  Persans  l'appellent  Nouschin 
Rewan  (Tâme  douce);  sa  mère  était  fille  d'un  Dih- 
kan  du  district  d'Isfaban,  ou,  selon  d'autres,  de 
celui  d'Ahwaz.  Son  surnom,  pendant  la  vie  de  son 
père,  était  Fedeschkharker  Schah,  parce  qu'il  était 
gouverneur  du  Thaberistan.  Fedeschkhar  est  le  nom 

d  une  montagne  et  d'une  plaine H  est 

représenté  çn  tunique  de  weschi  blanc  et  rayé  d'au- 
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très  couleurs,  en  pantalons  bleu  de  ciel,  assis  sur 
le  trône  et  appuyé  sur  une  épée, 

Hàrmuzd,  fils  de  Nouschirwan  et  d'une  femme  de 
race  tiu*què ,  fille  du  Khakan.  —  On  le  représente 
en  tunique  de  weschi  rouge,  en  pantalons  bleu  de 
ciel,  avec  une  couronne  verte,  assis  sur- le  trône, 
tenant  dans  la  main  droite  une  massue,  et  appuyant 
la  gauche  sur  la  garde  de  son  épée.        , 

Kesra  Panmz,  fils  d'Hormnzd,  fils  de  Nouschinvan. 
-^  Les  Persans  lui  ont  donné  le  nom  de  Khosrou 
Parwiz ,  c'est-à-dire  généreux  comme  un  nuage.  Il  a 
une  tunique  en  weschi  couleur  de  rose ,  des  panta- 
lons bleu  de  ciel,  une  couronne  rouge ,  et  tient  une 
lance  dans  la  main, 

Schironîeh,  fils  de  Kesra  Parwiz  et  de  Mariant, 
fille  de  MauriheSf  empereur  grec.  —  D'autres  lui 
donnent  le  nom  de  Schirouï.  Son  premier  nom 
avait  été  Kobad.  H  fit  tuer,  aussitôt  qu'il  fiit  monté 
sur  le  trône ,  son  père  et  ses  dix-sept  fi:ères ,  que  leur 
pouvoir  et -leur  intelligence  rendaient  dignes  du 
trône.  Voici  les  noms  de  ses  fi:ères  :  Schehriar,  Mar- 
danschah,  Kouranschah,  Firouzanschah,  Abroud- 
schah,  Zerrabroud,  Schadman,  Schadgiz,  Arwend- 
zil,  Arwenddest,  Kes  Beh,  Kes  Dil,  Kherreh  Mard, 
Zadbehreh  Djouanschir,  Schirzad,  Djihanbakht. 
On  dît ,  dans  le  Livre  des  Portraits  des  rois  Sasanides , 
qu'on  le  représentait  en  tunique  de  weschi  rouge , 
pantalons  bleu  de  ciel,  avec  une  couronne  verte, 
placé  debout  et  tenant  dans  la  main  droite  une 
épée  nue. 
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Ardeadùr.  ->-  H  était  fils  de  Schirouîeh  et  encore 
enfSuit.  Sa  tunique  est  hleu  de  ciel,  sa  oourotin» 
rouge.  &  est  «lebout,  tient  une  lahce  dans  lar\main 
droite  et  s  appuie  avec  la  gauche  sur  une  épéé.    >  3 

Poaraniokkt.  -^ Elle  était  fille  de  Parwiz  et  diuie 
fille  dé  rempereùr  grec ,  laquelle  était  aussi  la  mère 
de  Schirouieh.  Me  renvoya  aux  catholiques  et  à 
sa  famille,  à  Roum  (Constantinople),  le  b^  de 
la  croix  que  lés  chrétiens  appellent  Dari  Medhah 
(là  croix  dû  messie).  L'auteur  du  Fîroaz^namefc  dit 
qu*elle  était  fille  de  NouschinAui^  et  que  son  nom 
propre  était  Hedjir,  mais  la  première  tradition  est 
la  vraie.  Elle  a  une  tunique  de  weschi  vert>,  desi 
pantalons  bleu  de  ciel,  ime  couronne  de  la  même 
couleur,  est  assise  sur  un  trône  et  tient  une  hache 
darmes  dans  la  main. 

i  Azermidokht.  —  Elle  était  sœur  de  PouraïKlokht. 
et  fille  de  Kesra  Parwix,  mais  dune  autre  mère.  Le 
FiroRZ-nameh  en  fi^ilt  encore  une  fiUe  de  Nouschir- 
wan.  Son  nom  propre  était  Khotirschid,  et  son  père 
lui  donna  le  surnom  dAzeimidokht  (la  fille  tendre), 
à  icause  de  sa  tendresse  pour  lui.  Elle  est  peinte  en 
tunique  rouge  et  brodée  de  différentes  couleurs,  en 
pantalons  bleu  de  ciel,  ime  couronne  sur  la  tête, 
assise  sûr  un  fit  de  repos ,  tenant  dans  la  main,  droite^ 
une  hache  d'armes  et  appuyant  la  main  gauche  sur 
une  épéé. 

Yezdejif:d  lll^  le  dernier  des  rois  de  Perse ,  était 
fils  de  Schehriar,  fils  de  Resra  Parwiz,  et  Tempire 
persan  périt  entre  ses  mains.  11  a  une  tunique  de 


weschi. rouge,  des  pantalons  bleu  de  ciel4.uae;çpîun 
renne  rouge,  une  lance  dans  la  main,  et  &  appuie 
sur  une  épéç.  Tous  les  rois  ào.  la  dyiia^tie  dés  Sa- 
sanides  ont  porté  des  bottes  rouges  ^;  .i 

Il  y»  a  sur  toutes  ces  généalogies, encore  d'autiifis^ 
traditions ,  que  je  ne  mentionne  pa3  parce  qu'elles 
s  éloignent  de  la  vérité  et  sont  des  fables  comme 
les  mages  les  inventent ,  ou  des  erreurs .  qui  pro* 
viennent  des  traductions ,  et  qui ,  dans  le  cours  des 
temps ,  sont  devenues  de  plus  ^iji  p],\Li  çp^ifu^es.  £n 
voici  quelques-unes.  Les  ipis  disent  q^e  FeridoUi) 
est  le  même  que  Nimrod,  dautres  que  KelKapus 
est  le  même  que  Nimrod,  parcequ'ils  çont  mon- 
tés tous  les  deux  dans,  le  ciel.  On  identifie  Âl^r^- 
ham  avec  Siawusch  parce  qu  il  traversa  le  feu , 
Salomon  avec  Djemschid,  Noéavec  Neriman,  Lpbr 
rasp  avec  Nabuchodonosor  ;  on  donne  à  Rust^m 
une  origine  arabe  ;  on  feit  venir  Afrasiab  et  Zohak 

^  L*autear  remarque  cette  circonstance  probablement  en  oppo- 
sition aux  bottines  d'or  (de  brocart  d'or)  i^JD  AJyjj  que  les 
princes  de  la  dynastie  des  Reîanides  et  les  grands  seigneurs  de  ce 
temps  portaient,  au  moins  selon  les  poètes  épiques.  On  voit,  par 
un  passage  de  Firdousi,  que  la  permission  de  les  porter  était  con- 
sidérée comme  une  des  plus  grandes  distinctions.  Il  raconte  (édition 
de  Calcutta,  p.  545]  que  Thous,  qui  était  de  la  famille  des  Keîa- 
nides,  paraît  devant  Keî  Raous:  «Tbous  arriva  avec  le  Rawejani 
cdirefscb  (l'étendard  de  l'empire) ,  avec  les  timbales  et  les  bottines 
«d'or;  il  lea.fit  porter  devant  le  trône  d'or  du  roi,  et  les  lui  remit 
«en  baisant  la  terre  et  disant  :  Voici  les  timbales,  les  bottines  dor 
f  et  le  Rawejani  direfsch  qui  por(e  bonheur  ;  regarde  qui ,  dans 
«  l'armée,  en  est  digpe-,  quM  est  le  Pehlewan  qui  y  a  droite  et  donne- 
«les  lui;  etc.t  On  porte  encore  aujourd'hui,  dans  les  jours  de 
cérémonie,  à  la  cour  de  Perse ,  une  espèce  de  boites  rouges. 
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de  race  étrangère.  Quant  à  Isfendiar,  on  raconte  que 
Salomon  avait  une  fontaine  d*oii  coulait  de  l'airain 
liquide  dont  on  faisait  des  images  et  des  figures  sur 
lesquelles  Salomon  priait  et  auxquelles  Ddeu  don- 
nait une  âme  ;  qu'Isfendiar  avait  été  formé  de  cette 
manière,  qu'il  fut  adopté  par  Gustasp  qui  n'avait 
pas  d'enfant ,  qu'il  s'en&it  devant  Rustem  dans  le 
Turkistan ,  que  Rustem  l'y  suivit  et  le  tua ,  et  que 
c'est  à  cause  de  cela  qu'on  donna  à  Isfendiar  le  sur- 
nom de  Rouin-ten  (au  corps  d'airain).  Ce  sont  là 
d'insignes  mensonges  ;  j'en  Ëds  mention  parce  que 
je  les  ai  trouvés  dans  les  fables  et  dans  les  livres 
persans;  mais,  selon  moi,  ces  assertions  des  mages 
ne  méritent  pas  croyance,  et,  au  contraire,  ce  que 
j'ai  rapporté  plus  haut  est  la  tradition  originale  et  sur 
laquelle  ceux  qui  ont  recueilli  les  traditions  dans 
leurs  histoires  et  leurs  chroniques  sont  unanimes. 
Dieu  seul  connaît  les  secrets  (du  passé)* 
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d^^  jJU^À  ^r-ar^  :>û^'   (:X^  J^  .^-^  ^>^^ 

V        V       ^ 


iJôtj 


'>  O^ï)  iO^^  j3  j5  >jU«  "^fe^ 


**  V      A  î  •    -  ;  V 


tjfa4'j-  ■«■  a>,ffS-  v^josïï  j--^  '«i*iMi,  CSU-» 


•iK. 


4«t 


jL^ 


y.  .»,-<^J  -  -    .  ■•.    ■     - 


^  I)  5^  a  eertàîneinent  quelques  mots  omis  ici;  il  faullif?;  ige 
pense,  OcMit;  omm^j^. 
^  Il''nfàiiqife  *prot>ablemeiit  ici  les  "'^^'rj^         '  *      î-* j'^^^î 


V       .  V 
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^4kj|  j^  A#^a^  lu.  j  »^^  tt4^r,  c^^  ^jj 

A ■  I  I  A     lii  ^1 


^Lô^V  «>ç..«s»>^*î*  >,j^:^jyî,  ^#^;-0MJi! 

■      '-  s.  ^ 

•>>u^#^.^  j^^,Ô^45SUj  CA^>  i» v;^^>  j^  jtvie 

voyez  plas  bas  la  description  des  couronnes  de  Bahl'am  III  et  de 
Scbapoiit*  ,   •    '  *•• 
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t 

^^  gb^  c;^^  ^AJl  fg^jjjii  JUU^Ai  oi*?^  ^^3 


^  aam^  /i?^  «»^^3  ov-^r,  oM».4>s»  ijû;--^ 


gb  ^^^ïOJl^-i*  «U  yU^iô  l;^'  3  jyè^  (^  ^b^ 
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y^  •>-^  l)^'  u*-^^-^!?  ^>^  >^irt^ 

yUnl  urj^  olx^  j^  o^îr*^  !;-î3!^  rW^-^  **ï^^^ 

l^^.àUn,  ^^j\^y  aiJb\:>y^  ij^\jH3  ^>^!^ 

j^  û:^)  A^^â&3^  iOU-yÔJ   «Ai(?*j^    *iG,   uWiT^b^  jj,  l 


JL 


XI.  i8 


V    ..  A. 
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jJS^>  ifij>\M^  «ï^'jr*-  u'j^  (J*-â>^  l»'  W^jijJ 


>  Je  mijjpoM  qu'il  ^«( lire  «5^  «et  Ker  eit  le  nom  de. ...»  Je 
ne  sais  conit^ent  expliquer  VAjwfej . 

*  Voyex  Mirkhmid,  Anti<imUs  de  la  Perse,  p.  337- 
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j^\  ^jy^  »<KÂAiK'  c^  ^^ Jô  Jûl^  >!;LH  -î^^*»*^  1)3* 
CJr^  g'»^  Up  uUJjIjiâ^  ti;^b  <^3  ^3>*  ^!>^ 

^U^!e  JOU-gU  u»5»^^  u'^^j'  (:>i«^>>îH^  bj^î^ 
i^i^j^J^^ar    /^î»^    /^^^OJtj^    'û;^^!;   '  ^^ 

(^3  fe^^^b^  4>S!^ (jjléiU»»U  Jl  0;t^   V^'^^^  J^3 


»  Ou  jL^jSU. 

*  Probableniftiit  o^  (;|Im^ 


i8. 


L 
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ié*3  {ù^]j^  ^^  3'  *^:^--^ >?  ^  *^^  JU>3  *>»>^j^ 

j^Ô   «4^1^^  ^,4Ô«^   «û^l»:  (:>^J  «,**«*i  j^t  3 
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jà:^p  3  omm^^  ^^t^  «^  j'  ^  3  ^^^^-**''  U^  c^^âle 


'~-        -"^ 


yUil  (j^   yU».  JU}  tft<>'^^   *>^   ^*    y^ï^   tri 

gyl^j  Uyé-M  j*  OOl  jjjL  yt^  obb J  *='*-"'  «^^ 
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•;^ fTiS  ii\  M 3 


SECTION  II. 

SUR  LA  LONGDEUa  DU  niCNE  DBS  ROIS  DE  CBS  DTHASTIBS,  BT  SUR 
LBS  ÉDIFICES  BT  LES  TRAVAUX  PUBUCS  QUE  CHACUN  D*EUX  A 
EHTREPRIS  PENDAIT  SA  TIE. 


u  Dynastie  des  fHsoàdtdieiis,  d*après  les  trtditîons  recndBies  per  Baknon, 
mobed  de  Schapour,  et  en  fiôsant  abstraction  des  trente  ans  de  règne  de 
KaloiuBon. 

Houscheng.  —  Il  régna  pendant  quarante  ans,  et 
toutes  les  traditions  donnent  le  même  chiffre.  H  in- 
venta beaucoup  de  choses,  comme  je  le ^ dirai  plus 
tard  en  détail  ;  c'est  lui  qui  introduisit  Tart  de  bâtir 
dans  le  monde,  et  qui  le  premier  fit  creuser  des 
canaux  \  et  la  science  de  Tastronomie  fit  des  pro- 
cès sous  lui  après  que  le  prc^hète  Idris  l'eut  in- 
ventée. C'est  lui  qui  bâtit  Istakher.  Les  Persans  lui 
donnent  le  nom  de  Redaboum  Schah  ^.  U  a  fondé 
le  Scharestan  de  Rei,  qui  est  aùfourd'hui  en  ruines, 
et  Damghan ,  et  une  ^e  dans  la  province  de  Kou- 
fah,  qui  selon  quelques-ims  est  Roufah  même;  il 
mourut  de  mort  naturelle.  Dien  connaît  la  vérité. 

'  Voyez  le  livre  des  Rois  de  Firdoan,  1. 1,  p.  34. 
*  Ou  {dutôt  Khodm-houm,  le  maître  de  la  terre  .£tj  XÏ^^CL 
en  pehlevri. 
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Thahmouras.  •—  Son  règne  dura  trente  ans.  Il 
vainquit  ies  Divs  et  les  employa  aux  bâtisses.  On 
commença  de  son  temps  à  écrire  et  à  lire  d*aprés 
les  enseignements  des  Divs.  Il  apprivoisa  beaucoup 
d'animaux  sauvages  et  apprit  aux  bommes  Tart  de 
la  chasse.  Le  Kobendiz  (le  cbâteau)  de  Merv,  la 
citadelle  de  Babd ,  le  grand  Guirdabad  ^ ,  les  sept 
villes  de  Madaîn  qui  sont  at^oard'bui  en  ruines , 
Mabrin  et  Sarouieb ,  deux  villes  situées  devant  les 
portes  dlsfaban  et  dont  oii  toit  encdre  les  traces 
dans  le  Scbaristan,  enfin  la  vifie  de  Balkb,  sont 
toutes  fondées  parTbabmouras.  Mille  an^  plus  tard* 
fut  construit,  tel  qu'on  le  voit  encore,  le  mur  qui 
entciure  Mabrin  et  Sarouieb.  Ensuite  Tbabmouras 
momrut  de  mort  naturelle. 
-  DjemsoUd.  -^  Son  règne  dura  sept  cent  seize  ans. 
H  reste  dans  le  monde  bœucoup  de  traces  des  en- 
treprises et  des  déooilvertes  qu'il  fit  pendant  sa 
longue  vie  et  de  ses  essais  d'introdtdre  dans  le 
monde  des  mœurs  et  des  arts,  comme  je  le  dii*ai 
en  son  lieu.  U  détint  impie  vers  la  fin  de  sa  vie  ^ 
et  se  rérc^  contre  Dieu;  mais  quand  le  sort  tourna 
contre  lui,  il  se  repentit  et  rentra  en  lui-même. 
Lorsque  Zobak  l'Arabe  parut,  I)|emscbid  s'enfiiit  et 

'  GlnrdalMid  passe  cûmmunéDieiit  podir  êfr6  k  même  viHe  que 
Madaîn;  jie  ne  sais  eomment  Faoteur  les  distingne.  Je  renveie  fioùr 
tout  ce  qui  regarde  la  topographie  fort  compliquée  de  Madaîn  à  la 
tjradnctÎMi  de  la  Oéognq^ie  d*Ab6nhfikhi,  que  M.  Reinâad  estoecupé 
à  publier,  et  où  il  éclaircira  cette  partie  importante  de  la  géogra- 
phie persane. 

*  Voyez  le  Livre  des  Rois,  t.  I,  p.  Sa. 
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erra  dans  le  monde  pendant  dix  ans  sans  être  re- 
connu, ensuite  ^  il  resta  dans  le  Zaboulistan  pendant 
vingt  ans ,  pendant  lesquels  il  eut  un  fils  de  la  fille 
du  roi  de  Zaboul,  Son  secret  allait  être  découvert, 
lorsqu'il  s  enfuit  et  s'établit  dans  Tlnde ,  du  côté  de 
Laheth ,  où  il  resta  cent  ans  en  exerçant  la  souverai- 
neté sur  ce  pays.  H  y  eut  de  nouveau  des  en&nts,  et 
le  Maharadja  des  Indiens  lui  livra  un  grand  nombre 
de  batailles  par  ordre  de  Zohak,  jusqu'à  ce  que 
Dj^ooscbid  fiit  à  la  fin  £dt  prisonnier,  amené  devant 
Zohak  et  scié  en  deux  avec  une  arête  de  poisson , 
qui  ressemble  à  une  scie.  Ensuite  on  le  brûla  ^. 

Ses  constructions  sont  sans  nombre ,  car  il  passa 
son  long  règne  à  en  faire  élever.  La  ville  de  Kte^ 
siphon ,  qui  fait  partie  de  Madaîn ,  en  est  une.  Il 
bâtit  sur  le  Tigre  un  pont  qu'Alexandre  le  Grand 
fit  détruire.  On  en  voit  encore  des  traces  sur  le  côté 
occidental  du  gué.  Plus  tard  on  bâtit  un  (nouveau) 
pont.  Thabari  dit,  dans  sa  Chronique ,  que  l'on  avait 
fait  un  pont  d'ime  côte  d'Âoudsch ,  fils  d'Onk  ;  mais 
que,  quelques  années  après,  on  le  détruisit,  parce 
que  tous  les  rois  du  monde  s'en  plaignaient  et  en 
faisaient  des  reproches  aux  Persans,  et  qu'on  cons- 
truisit alors  un  pont  (  régidier  )  '. 

^  Ce  qui  suit  est  tiré  du  Guslasp^amek,  et  se  trouve  dans  Textrait 
de  cet  ouvrage  imprimé  par  Macao  à  la  suite  de  son  texte  de  Fir- 
dousi,  p.  s  1 09  et  suiv. 

*  Voyez  une  autre  variante  de  la  même  tradition  chex  Mirkhond , 
traduction  de  Shea,  p.  430. 

'  Voyez  ce  conte  dans  la  traduction  de  TaJIfari,  par  M.  Dubeux, 
p.  49. 
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Peiverasp  Zohak.  —  Son  règne  dura  naiUe  ans, 
ou,  comme  quelques-uns  disent  par  pédanterie, 
mille  ans  moins  un  jour  et  demi.  Lorsque  Zohak 
expulsa  Djemschid ,  ce  dernier  avait  poiu*  petit-fils 
le  jeune  Guerschasp,  qui  était  gouverneur  du  Za- 
boulistan.  Zohak  l'envoya  tuer  un  dragon  ^  dans 
l'espoir  que  le  jeune  homnie  lui-même  succom- 
berait; mais  il  en  revint,  et  Zôhak  l'envoya  alors 
dans  rinde  pour  aider  le  Maharadjah,  et  il  y  resta 
quelques  années  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  emparé  de 
l'ennemi  du  Maharadja.  Ensuite  Zohak  envoya  son 
frère  IÇoùsch  vers  l'extrémité  de  l'Orient,  pour  y 
rechercher  les  enfants  de  Djemschid. 

Après  cela  survint  à  Zohak  sa  célèbre  maladie 
aux  épaules,  que  l'on  appelle  mar^j  les  serpents,  et  à 

^  Voyez  le  Guerschasp  nameh,  man.  de  la  Bibl.  royale,  p.  70. 

*  Ibid,  p.  77  et  suiv. 

'  Ceci  est  un  exemple  frappant  de  la  manière  dont  les  tradi> 
tions  antiques  perdent  leur  caractère.  Firdonsi  (  Livre  des  Rois,  U  1, 
p.  63  et  suiv.)  nous  a  conservé  une  rédaction  plus  ancienne  de  ce 
conte ,  d'après  laquelle  des  serpents  avaient  poussé  sur  les  épaules 
de  Zohak,  qui  les  nourrit  de  cervelle  humaine.  Il  est  di£Bcile  de 
fixer  avec  certitude  le  sens  et  Torigine  de  cette  tradition.  Zohak  est 
le  représentant  d'une  dynastie  sémitique  qui  a  remplacé  en  Perse 
la  dynastie  indienne ,  et  renversé  les  institutions  toutes  braminiques 
de  Djemschid  ;  il  est  possible  que  Thorreur  que  le  nouveau  culte 
aux  sacrifices  sanglants ,  ou  lliabitude  de  manger  de  la  chair  intro-: 
duite  par  Zohak  ,-devait  inspirer  au  peuple,  ait  fait  naître  le  mythe 
des  serpents.  Mais  les  Arabes,  quand  ils  commencèrent  à  s'occuper 
de  lliistoire  des  Persans,  s'inquiétèrent  peu  de  la  base  historique 
du  récit,  et  s'appliquèrent  à  le  rendre  plus  probable  en  changeant 
les  serpents  en  ulcères,  et  leur  nourriture  de  cervelles  en  onguent 
de  cervelles.  C'est  Thabari  qui  parait  avoir  fait  le  premier  ce  change- 
ment (voyez  Tabari,  p.  109),  et  la  plupart  des  historiens  musulmans 


282  JOURNAL  ASIATIQUE. 

r occasion  dé  laquelle  le  monde  fut  dépeuplé,  parce 
que  Ton  prenait  des  cervelles  d'hommes  pour  la 
guérir.  Zohak  envoya  ensuite  Guerschasp  dans  TOc- 
cident ,  pour  lui  soumettre  tous  les  rois  de  ces  pi^s. 
Guerschasp  en  tua  (quelques-uns)  et  amena  Men- 
heras  prisonnier  à  la  cour.  Plus  tard  Zohak  de- 
manda en  mariage  la  fille  du  Maharadja;  on  la  lui 
envoya,  mais  elle  disparut  sur  mer  pendant  là  tra- 
versée, n  expédia  alors  Guerschasp  ^  avec  Tordre 
de  dévaster  tout  le  pays  de  Zenguestan  et  d'en  ame- 
ner tous  les  rois  prisonniers  à  sa  cour.  On  trouva 
(plus  tard)  des  traces  de  la  fille  du  Maharadja  dans 
rîle  des  Djinnes,  et  il  y  envoya  de  nouveau  Guer- 
schasp pour  allCT  la  chercher.  Qudque  temps  plus 
tard,  il  fit  partir  Guerschasp  pour  Semendoun ,  dans 
le  pays  de  l'Occident,  pour  lui  amener  la  fille  de 
Khengasp.  Tous  les  rois  de  l'Occident  y  étaient  ras- 
semblés sous  les  ordres  de  Khengasp ,  et  lorsque 
Guerschasp  revint  avec  la  jeune  fille,  ils  lui  coupè- 
rent le  chemin;  il  s'ensuivit  un  nombre  de  grandes 
batailles,  mais  Guerschasp  revint  vainqueur  auprès 

B'ont  fait  que  ie  copier  (  voyez  Mirkhond ,  traduction  de  Shea ,  pa  26). 
G^est  tonjoim  ainâ  qne  périssent  les  traditions  ;  H  vient  un  temps 
de  dtmi-sovoir  01^  1  on  n^est  pins  assez  crédule  pour  admettre  le 
sens  littéral  des  mythes ,  et  où  Ton  est  encore  trop  ignorant  pour  les 
apprécier  et  pour  remonter  à  leur  origine.  On  croit  alors  (aire  œuvre 
de  critique  en  les  rendant  plausibles,  et  en  les  convertissant  en  évé- 
nements ordinaires  qui  ne  Messent  en  rien  la  raison  du  lecteur,  mais 
le»  traces  de  la  vérité  que  contenait  Tancien  rédt  disparaissent  or- 
dinairement sons  cette  opération. 

^  Je  suppose  que  c'est  la  guerre  qui  est  appdée  dans  le  Guerschasp 
namek  (p.  35 1  et  suiv.)  la  guerre  contre  Afriki. 
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de  Zohak.  On  fit  ensuite  la  guerre  dans  le  pays  de 
Roum ,  contre  Âsthames.  Les  Arabes  demandèk*ent 
du  secours  à  Zohak;  il  leur  envoya  une  armée  sous 
le  commandement  de  Guerschasp,  qui  dévasta  le 
pays  (de  Roum)  et  obtint  ce  qu'il  voulut.  Après  ^ 
que  Zohak  eût  régné  sept  cents  ans,  Armail  et  Guir- 
maïl  entrèrent  à  son  service  et  sauvèrent  chaque 
jour  un  des  deux  hommes  qu'on  avait  coutume  de 
tuer  ;  ils  les  envoyèrent  dans  le  désert  et  loin  des 
homilies ,  et  les  Kurdes  sont  les  descendants  de  ces 
lugitifc.  Zohak  alla  seul,  sur  l'ordre  d'Iblis  et  par 
des  moyens  de  magie ,  dans  l'iie  de  Bermoumîeh  ^ , 
à  la  recherche  des  filles  de  Raghib  et  de  Rhalib,  qui 
étaient  des  sectateurs  de  la  religion  du  prophète 
Salih  ;  mais  il  y  resta  prisonnier,  parce  que  ses  en- 
chantements ne  pouvaient  pas  prévaloir  contre  les 
invocations  et  le  nom  de  Dieu,  et  ne  pouvaient 
pas  le  délivrer.  A  la  fin  il  se  procura  sa  liberté  en 
ordonnant  à  Guerschasp  d'apporter  des  trésors  et 
de  payer  sa  rançon.  On  possède  beaucoup  de  dé- 
tails sur  toutes  ces  histoires,  et,  si  Dieu  le  permet, 
je  les  donnerai  plus  tard,  car  mon  récit  actuel  n'est 
guère  qu'une  table  de  matières.  Ensuite  Dieu  suscita 
Feridoun  qui  combattit  Zohak,  le  fit  prisonnier, 
rattacha  sur  le  dos  d'un  chameau  et  lui  fit  faire, 
dans  cet  état,  le  tour  du  monde  pendant  quarante 
ans.  A  la  fin  il  l'attacha  à  de  fortes  chaînes ,  dans  une 

^  €é  qui  soit  est  tiré  de  Flrdonsi;  voyex  le  LWre  des  Rois,  t  I, 
p.  66  et  soiv. 

*  Je  ne  sais  d*où  i'auteur  a  tiré  ce  conte  de  Yi\e  Bermonmîeh. 


^4  JOURNAL  ASIATIQUE. 

caverne  du  mont  E>emavend.  Quelques-uns  disent 
qu*il  s'y  trouve  encore ,  et  que  les  magiciens  y  vont 
prendre  des  leçons  de  lui,  ce  qui  n'est  pas  raison- 
nable à  croire  ^ 

Sa  résidence  était  d'abord  à  Babel»  où  il  avait  un 
grand  pdais  appelé  KelenkDiz,  ou,  selon  d'autres, 
Dishet.  Plus  tard  il  établit  sa  capitale  à  Hia ,  où  il 
avait  un  pdais  appelé  Dizhoukht  dans  lequel  il  ré- 
sidait; Bia  est,  selon  Firdousi^,  la  même  vflle  que 
Beit  al-Mokaddes  (  Jérusalem  ).  Voici  ce  qu'il  dit  : 
«  Sacbe  qu'en  arabe  ce  nom  veut  dire  la  vUle  sainte; 
a  appeUe-la  le  palais  élevé  de  Zohak.  »  Quelques  au- 
teurs persans  donnent  à  Zohak  le  nom  de  Schdim  ', 
et  la  ville  sainte  est  Jérusdem. 

Feridonn. —  Son  règne  dura  cinq  cents  ans.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  vaincu  Zohak,  il  envoya  Guerschasp 

^  Voyex  sur  cette  tradition  Oosdey,  Traods,  t.  m,  p.  173,  178. 

*  Voyez  le  Livre  des  Rois ,  1. 1 ,  p.  96.  Ce  vers  de  Firdoan  a  donné 
lien  chez  les  auteurs  persans  à  une  concision  continuelle  entre  Ba- 
bylone  et  Jérusalem.  Quand  on  lit  avec  attention  tout  le  passage  de 
Firdousi,  on  ne  peut  guère  douter  que  lauteur  pehlewi  qnll  suit 
n^ait  voulu  désigner  Babylone  sous  le  nom  de  Gangui  .Dizhoukht. 
Firdousi ,  qui  vent  donner  le  sens  de  ce  nom ,  le  traduit  par  Beit  al- 
mokaddes,  la  ville  sainte,  ce  qui  est  effectivement  la  signification  de 
Dizhoukht  en  pehlewi  (voyez  houkht  dans  le  sens  de  pur,  saint,  dans 
le  Boundehesch,  xv,  10).  Mais  Firdousi  aurait  dû  se  servir  d^une  autre 
expression  qvi'Al'Beit  al-mokaddes,  parce  que,  chez  les  musulmans, 
ce  terme  est  consacré  à  Jérusalem ,  et  cette  traduction  devait  nécessai- 
rement induire  en  erreur  tous  les  lecteurs  du  Livre  des  Rois. 

'  Je  ne  sais  pas  à  quels  auteurs  Técrivain  fait  allusion,  car  Sche- 
lim  ou  plufôt  Schellim  est  dans  la  tradition  épique  un  personnage 
différent  de  Zohak ,  et  postérieur  à  lui.  On  le  trouve  par  exemple 
comme  antagoniste  de  Sam  dans  le  Sam  nameh,  fol.  3S9  et  suiv.  de 
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et  Neriman  dans  ]e  Turkestan,  et  Kaweh  d'Isfahan 
à  Roum,  pour  qu'ils  fissent  reconnaître  son  gou- 
vernement dans  tes  pays.  Après  cela  Guerschasp 
alla  dans  les  pays  d'occident,  à  Thantcheh ,  et  mou* 
rut  à  son  retoujr.  Feridoun  envoya  Karen ,  fils  de 
Kaweh ,  en  Chine ,  pour  s'emparer  de  là  personne 
de  Kousch  Pil  Dendan.  Lui-même  alla  plus  lard 
dans  le  Mazenderan  occidental,  et  fit  prisonnier 
Kerouth  roi  de  ce  pays.  Ensuite  Feridoun  envoya 
Neriman  dans  THindoûstan ,  pour  faire  prisonnier 
ie  fils  du  rajah  indien,  ce  qui  eut  lieu ^  et  se  ter- 
mina par  un  traité  de  paix.  Une  autre  fois  il  envoya 
Neriman  faire  la  guerre  au  roi  de  Roum ,  et  lui  or- 
donna de  dévaster  le  pays  et  de  détruire  lidolâtrie 
dans  le  pays.  Quelques  temps  après  son  retour, 
Neriman  reçut  au  siège  de  Schekawend,  pendant 
son  sonmieil ,  une  pierre  sur  la  tête  qui  le  tua.  Fe- 
ridoun partagea  ensuite  le  monde  entre  ses  fils,  et 
fit  accompagner  Selm  et  Tour  par  Sam,  fils  de  Ne- 
riman ,  qui  fit  reconnaître  leur  autorité  dans  le  Roum 
et  dans  le  Turkestan,  et  revint.  Plus  tard,  le  Ma- 
haradja  envoya  de  flnde  un  message  pour  demander 
à  Feridoun  aide  contre  les  Segsars  ;  Feridoun  y  en- 

de  mon  manuscrit.  Le  mètre  prouve  qu'U  faut  lire  Schellim,  par 
exemple  : 


Schdlîm  se  leva  devant  te  Div  en  disant  :  Sois  le  bienvenu,  6  vaillant 
maître  du  monde  I 
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Yoya  Sam  qui  mit  «n  ordre  les  affîdres  du  Maharadja , 
et  revint  ayant  accompli  sa  mission.  Feridoun  donna 
ia  liberté  à  Kousch  Pil  Dendan ,  et  lui  confia  le  gou- 
Temement  des  pays  d'Occident;  mais  il  se  révolta 
bientôt  après.  Hirbedeh,  fils  de  Kerouth,  roi  de 
Masenderan ,  amena  de  nouveau  son  armée  (contre 
Feridoun),  le  roi  envoya  Sam,  fils  de  Neriman, 
contre  lui,  et  Sam  le  tua. 

A  cette  époque  Tour  et  Selm  se  révoltèrent  de 
concert  contre  leur  père ,  et  tuerait  Iredj  ;  quelque 
temps  après  Minoutcbehr  grandit  et  mit  à  mort, 
encore  du  vivant  de  son  grand-père,  ses  deux  oncles 
Selm  et  Tour ,  pour  venger  le  sang  d*lre^  ;  ensuite 
Feridoun  mourut  à  Gourgan.  Sa  première  résidence 
était  à  Babd,  plus  tard  il  établit  sa  demeure  royale 
à  Temmisdieh  et  dans  le  Tbabaristan,  et  toutes  les 
villes  et  toutes  les  forteresses  de  cette  province  sont 
bâties  par  faii,  et  de  même  dans  le  Farsistan.  Quel- 
ques-uns disent  que  le  déluge  a  eu  lieu  de  son  temps 
en  Syrie;  mais  ce  n'est  pas  vrai,  car  le  déluge s*est 
étendu  sur  toute  la  terre,  et  c'est  Abraham  qui  vé- 
cut du  temps  de  Feridoim,  et  non  pas  Noé;  ainsi 
c'est  une  tradition  fausse  de  tout  point. 

Minoutchehr.  —  Son  règne  dura  cent  vingt  ans. 
D  resta,  sans  éprouver  de  l'opposition,  maître  de 
l'empire  depuis  qu'il  eut  mis  à  mort  Selm  et  Tour. 
C'est  sous  lui  que  Zal  naquit  et  que  Sam  l'exposa. 
Zal  grandit  sous  les  yeux  d'un  sage  ermite  \  et  après 

^  Cest  encoire  tm  exemple  de  la  manière  dont  on  a  renouvelé  la 
tradition  antique. Chez  Firdousi  (Livre des  Rois,  1. 1,  p.  2 16  et  suiv.), 
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quelques  années  Sam  le  ramena;  Minoutchehr  vour 
lut  le  voir ,  fut  étonné  de  son  aspect  et  se  réjouit  de 
son  horoscope.  Plus  tard  Zal  devint  amoureux  de 
la  fille  de  Mihrab ,  (  qui  fut  plus  tard  )  mère  de  Rus- 
tem ,  et  Sam  et  Minoutchehr  finirent  par  consentir 
à  leur  mariage;  Rustem  naquit  quelques  temps 
après ,  et  Sam  s'en  retourna  du  Seistan  dans  le  pays 
des  Segsars.  Âfirasiab  commença  dors  ses  invasions 
(dans  riran);  Minoutchehr  envoya  plusieurs  fois 
Zal  contre  lui ,  et  Zal  le  repoussa  au  delà  du  Dji- 
houn.  Cependant  une  fois  Âfrasiab  amena  pendant 
l'absenoe  de  Sam  et  de  Zal ,  une  armée  innombrable 
et  tint  pendant  quelques  années  Minoutchehr  as- 
siégé dans  le  Thabaristan  ;  mais  à  la  fin  ils  firent  la 
paix  en  Élisant  lancer  à  Ârisch  une  flèche  (pour  fixer 
la  firontière).  Cette  flèche  alla  du  château  d*Âm(d 
jusqu'au  sommet  du  Mezdouran ,  et  c  est  là  que  fiit 
fixée  la  firontière  du  Touran.  Minoutchehr  mourut 
bientôt  après. 

Ses  travaux  sont  nombreux.  Il  a  rendu  nav^able 
fEuphrate  et  le  cours  du  Mihran  \  qui  est  un  fleuve 
plus  grand  que  TEuphrate.  Âfirasiab,  pendant  qu'fl 
assiégeait  Minoutchehr,  arrêta  le  courant  du  Kaseh- 
roud,  et  y  fit  jeter  une  grande  quantité  de  peaux  de 
bœuÊ  remplies  de  sable,  avec  lesquelles  il  finit  par 

c'est  le  Simorgh  qui  âève  Tenfant,  et  tout  ce  récit  a  gardé  chez  lui 
son  caractère  ancien  et  sauvage;  mais  la  variante  de  Termite  a  eu 
on  SQccès  complet;  voyez  Mirkhond,  traduction  de  Shea,  p.  167. 
^  Cesi^-dtre  llndus  ;  voyez  VEdrisi,  trad.  de  M.  Jaubert ,  1. 1 , 1 6 1 , 
et  GéQ^waphie  iàhmdfèda,  texte  arabe,  p.  69. 
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arrêter  Teau  et  la  détourner.  Les  villes  de  l'Iran 
avaient  été  détruites  tant  par  Afrasiab  que  par  d'autres 
rois;  on  employa  ces  décombres,  pendant  son  r^e, 
à  de  nouveUes  coqstructions.  Rei  était  une  de  ces 
villes  détruites,  et  Minoutchehr  la  rebâtit  sur  ^on 
emplacement  actuel.  Aucun  édifice  de  l'ancienne 
ville  n^était  resté  debout,  de  sorte  quil  était  plus 
Êicile  de  bâtir  une  ville  toute  nouvelle  ;  il  lui  donna 
le  nom  de  Mahmân.  On  appela  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  le  Rel  supérieur,  et  la  nouvelle  ville  le  Rd 
inférieur.  Le  kbalife  Mahdi  ajouta  encore  à  l'étendue 
de  la  ville,  et  lui  donna  le  nom  de  Mohammedieh. 
Minoutchehr  apporta  beaucoup  de  fleurs ,  de  roses 
et  de  plantes  odorantes  des  montagnes  et  du  désert 
dans  les  villes,  et  les  planta;  il  fit  construire  un 
mur  tout  autour,  et  lorsque  les  plantes  fiu*ent  en 
fleurs  et  qu'elles  exhalèrent  leur  parfiim ,  il  donna 
à  cette  plantation  le  nom  de  Boston  (Jardin  ).  .11  ré- 
tablit tous  les  canaux  d'irrigation  et  tous  les  puits 
qu'Afi^asiab  avait  comblés  dans  ce  pays  ;  il  bâtit  dans 
tous  les  pays  de  la  terre  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux, dont  quelques-uns  sont  encore  debout,  et 
c'est  lui  qui,  le  premier,  empenna  les  flèches.  Dieu 
connaît  la  vérité. 

Newder. —  Son  règne  dura  sept  mois.  Firdousi, 
dans  son  Livre  des  Rois  ^ ,  dit  cinq  ans ,  et  dans  une 

^  Voyes  le  Livre  des  Rois ,  1. 1,  p.  382.  La  plupart  des  niaouscrits 
disent  sept  ans,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  imprimé  à  Tendroit  cité,  de 
même  que  M.  Macan  dans  son  édition.  Au  reste,  ce  nestpas^dans  le 
texte  de  Firdousi  qu'on  trouve  l'indication  de  la  durée  du  règne  de 
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autre  tradition  on  lui  donne  vingt  ans  de  règne. 
Dieu  sait, ce  qui  est  le  vrai.  L'armée  se  révolta 
contre  lui,  et  ne  youlut  pas  de  lui,  jusqu'à  ce  que 
Sam  arriva  et  rétablit  ses  affaires.  Sam  étant  re- 
tourné dans  le  pays  des  Kerkesars,  Âfrasiab  fit  ui^e 
invasion  dans  le  pays  d'Iran,  et  en  même  temps 
Sam  mourut  dans  THindoustan  ^  et  Zal  s  y  rendit. 
Newder  coinbattit  contre  Âfrasiab ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier; Afrasiab  le  tua  pour  venger  la  mort  dp  son 
grand-père  Tour,  et  sempara  (de  Tempire).  Les 
grands  du  pays  d'Iran  et  de  toute  la  Perse  se  ren- 
dirent auprès  de  Zal,  dans  le  Seistan., 

Afrasiab.  —  Son  règne  dans  Tlran  dura  douze 
ans.  n  permit  aux  Turcs  de  dévaster  l'Iran.  Il,  bâtit 
à  Merv  une  muraflle  au  milieu  du  Kohendiz^,  qui 
allait  jusqu'à  la  porte  de  Tenk  '.  Dans  le  Turkestan , 
il  fit  beaucoup  de  grandes  constructions,  tant  de  for- 
teresses que  de  villes,  qu'A  serait  trop  long  d'énu- 
mérer.  Ses  champs  de  bataille  sont  situés  dans  les 

Newder,  mais  seulement  en  tête  du  chapitre,  et  la  citation  du  Modj' 
mel  al-Uwaiikh  est  curieuse  en  ce  qu  elle  prouve  que  les  têtes  des  cha- 
pitres existaient  d^à  du  temps  de  Tauteur  du  Modjmel  dans  les  ma- 
nuscrits du  Livre  des  Rois ,  et  qu'il  les  attribuait  à  Firdousi  lui-même. 

^  Je  ne  sais  où  Fauteur  a  pris  cette  tradition  ;  ce  n^est  pas  dans 
]e  Sam-nameh qui  ne  va  pas  jusquà  la  mort  de  Sam,  ni  dans  Firdousi 
qui  ne  dit  rien  su^  le  pays  où  Sam  mourut.  Voyez  le  Livre  des  Rois , 
1. 1 ,  p.  Sgd. 

^.  Kokendiz  est  un  nom  générique  signifiant  citadelle  d  une  grande 
ville ,  mais  qui  est  appliqué  plus  particulièrement  aux  citadelles  de 
Nischapour,  Samarkand,  Merv,  Hérat  et  Bokhara.  Yoy.  la  Géographie 
d'Âbouiféda,  texte  arabe,  p.  444. 

^  Je  soupçonne  dans  cette  phrase  une  faute  du  copiste,  mais  je 
ne  sais  comment  la  corriger. 

XI.  19 
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arrêter  i'eau  et  la  détourner.  Les  vfl*  ^*nts  et 
avaient  été  détruites  tant  par  Afraaabr  jOurs  vie- 
rois;  on  employa  ces  décombres,  p^  otît-fils  Keï- 
à  de  nouvelles  constructions.  P  ans  TAderbeî- 

villes  détruites,  et  Minoutcfap*  fils  et  quelques 

emplacement  actuel.  Aucr         u  mort  avec  lui. 
ville  n'était  resté  debout         Son  règne  dura  trois 
facile  de  bâtir  une  ville      tradition  cinq  ans.  Guér- 
ie nom  de  Mahmftn     ^  un  royaume  indépendant;  il 
cienne  ville  leReî-    ^  pjemschid  *.  Thabari  dit ,  dans 
inférieur.  Le  kbp'   -^^-e  Guerschasp  était  visir  de  Zab. 
delà  ville,  et^^^\^rsane  s'adressa  à  Zal  (  pour  leur 
MinoutcbeV\^'/>^^  et  qudle  eut  placé  (Zab)  sur  le 
et  de  pie*  /^/'^  -i-jnça  vers  Afrasiab  \  il  y  eut  alors  une 
dans  1'    '^.  ''^'î'j^j^  jusqu'à  ce  que  la  paix  fut  faite.  Zab 
D^^u*     à0i^\c  la  seconde  fois  les  ruines  qu  Afrasiab 
^r  tes  pendant  son  règne  de  douze  ans  ;  il 
/»*''  Je  Ht  des  deux  Zab  dans  l'Iran,  comme  je 
^^li^'i  ^^^'  ^^  ^^^  appelle  l'un  le  grand  et  l'autre 
'*'  éit  Zab.  Il  mourut  à  Istakherde  mort  naturelle. 

j^  -^hosrou,  quoique  de  la  famille  des  Keîanides,  était,  du 
xifiitemeJ,  pelit-iils  d^Afrasiab ,  son  père  Siawusch  ayant  C|x>usé 
iffilIcd'Afrasiab. 

i  f  iidousi  nlodique  pas  Tendioit  où  Afrasiab  fut  mis  à  mort  ;  voy. 
../jjlion  de  Macan,  p.  986  et  suiv. 

j  Voyez  la  généalogie  de  Guerschap;  tirée  du  Gucrschap-namek . 
rhrt  Macan,  p.  3i3i.  l^aulcur  du  Modjmei  confond  au  reste  ici 
Guerschasp,  fils  d'Atreth ,  qui  fonda  la  famille  princière  du  Seistan, 
gycc  Guersc'hasp,  fils  et  successeur  de  Zab  (voyez  le  Livre  des  Rois, 
t  r,  p.  àho) ,  ou,  selon  d'autres,  son  fr^re  et  co-régent;  voyez  Mir- 
khond,  traduction  de  Shea,  p.  2o5. 

*  On  peut  voir  dans  le  Livre  des  Hois,  t.  f ,  p.  /i34  et  suiv.  la  raison 
qui  me  fait  remplir  ainsi  la  lacuneque  présente  la  phrase  de  Tauteur. 
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dynastie  se.  compose  donc,  de  neuf  ro.is, 
'es  ont  duré  ensemble  deux  mille  quatre 

un  ans  sept  mois  et  quelques  jours , 

'^ïoumors. 


t^t 


^ 


c:*J^   i«Xit 


j^U  *>^^  pl;^  cxjljjj  j,I  ^^I2>I.XAa^  aJuL 


>t   c; 


J^  ^<XjI  >JU  ^  u^t^  ^^  ^(«XX^I^  d^-ÎM  iUjS' 

a^^3  yUJ:^^  <^^^^!;^.  u^^^'  *^'  <«-  u^^ 


^  Il  faut  lire  ^  %  ^Ia.«m)Lm  «U  ciladelle  de  Reî,»  car  ^^  ne 
donne  aacun  sens,  et  la  fondation  de  Reî  est  effectivement  attribuée 
à  Houscheng  par  Tabari,  à  qui  Fauteur  du  Modjmel  a  probable- 
nent  emprunté  ce  renseignement.  Voyes  Tëbari,  pag.  98. 
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sept  zones  de  la  terre,  et  il  a  livré  onze  cents  et 
quelques  combats  dans  lesquels  il  (ut  toujours  vic- 
torieux. A  lar  fin,  il  fut  tué  par  son  petit-fils  Kei- 
Khosrou  S  dans  le  pays  de  Tchisén  dans  rAderbeî- 
cyan^,  et  son  frère  Guersîwez,  son  fils  et  quelques 
autres  de  ses  parents  furent  mis  à  mort  avec  lui. 

Zaly,  ^Hs  de  Tbamdsp.  —  Son  règne  dura  trois 
ans,  et  selon  uneauti^e  tradition  cinq  ans.  Guer- 
schasp  forma  sous  lui  un  royaume  indépendant;  il 
était  de  la  famille  de  Djemschid  ^.  Thabari  dit,  dans 
sa  Chronique,  que  ce  Guerschasp  était  visir  de  Zab. 
Lorsque  l'armée  perÀaiie  s'adressa  à  Zal  (  pour  leur 
donner  un  roi  *),  et  qu'elle  eut  placé  ( Zab)  sur  le 
trône ,  elle  s'avança  vers  Afrasiab  ;  il  y  eut  alors  une 
famine  qui  dura  jusqu'à  ce  que  là  paix  fut 'faite.  Zab 
releva  pour  la  seconde  fbis'le^  ruines  qu  Afrasiab 
avait  faites  pendant  son  règne  de  douze  ans;  il 
creusa  le  lit  d^  deux  Zab  dans  l'Iran ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit;  on  les  appelle  i'un  le  griand  et  l'autre 
le  petit  ZaK  II  mourut  à  Istakher  de  mort  naturelle. 

^  Keî  Khosroa,  quoique  de  ki  famille  des  Keianides,  était,  du 
côté  maternel ,  petit-fils  d' Afrasiab ,  son  père  Siawûsch  ayant  épousé 
la  fille  d'Afrasiab. 

^  Firdousi  n'indiqueras  Teodooit  où  Â&asiab  fut  mis  à  mort;  voy. 
Tédilion  d«  Macan,  p.  986  et  suiv. 

^  Voyez,  la  généalogie  de  Guersohap',  tiïée  du  Gaarschafhnamek , 
chez  Macan,  p.  2i3i.  L*auteurdu  Modjmel  confond  au  reste  ici 
Guerschasp ,  fils  d'Atreth ,  qui  fonda  la  famille  princière  du  Seîstan , 
avec  Guerschasp,  fib  et  successeur  de  Zab  (voyez  le  Livre  des  Rois, 
1 1^  p.  àào)f  ou,  sdon  d'autres,  son  frère  et  co-régent;  voyez Mir- 
khond,  traduction  de  Shea,  p.  2 o5.  '        «  ' 

^  On  peut  voir  dans  leliv9«  des  Rois,  1. 1,  p.  434  et  suiv.  la  raison 
qui  me  fait  remplir  ainsi  la  lacune  que  présente  la  phrase  deTauteur. 
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Cette  dynastie  se,  cqpipose  donc,  de  neuf  rqis , 
leurs  règnes  ont  duré  ensemble  deux  mille  quatre 
cent  vingt  et  un  ans  sept  mois  et  quelques  jours , 
sans  compter  Kaîoumqrs, 


a«» 


i  V^  jt  -3^  Joâ* 


f     > 


^^U   *>^^   ^\^    ^^J  j)    ybl^XAA^     AJUL 


^;^^^  t,UJ;r^  «*--*^!^.  Uî^Âfcl  iS"' ^^3- ^j^Um^U 


•^^     .    ,        -j. 


^  Il  faut  lire  ^j  ijIa.«m;Lm  «la  ciladelle  de  Reî,»  car  ^^  ne 
donne  aucun  sens,  et  la  fondation  de  Reî  est  effectivement  attribuée 
à  Houscheng  par  Tabari,  à  qui  Tauteur  du  Modjmel  a  probable» 
meut  emprunté  ce  renseignement.  Voyez  Tahari*  pag.  93. 

19- 
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(^l4>ù>^.V^  »^9^  Oy^  »)<><iitf.  Irô'â»  >  JUp 

dUp    y,*^  «Và»^.  y»»;  yî  Q«|i^  >I,  yUï  J,)M  ..«T 

*  Je  suppose  qu'il  faut  lirc^àLj  t^Uti^^ ,  car  il  n'est  pas  na- 
turel de  croire  que  Guerschasp  eût  envoyé  le  frère  de  Zohak  pour 
exterminer  les  restes  de  la  famille  de  Djenschid. 
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c;ôl|5  :>\^^^  :>j^  .v\jà^.  jya,.^^  b  ]jr*m\^J^^  ^\X^ji 


<^««i 


*  Faul-il  lire 


Ly' 
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j»]j^y  «*4t*K  çi^t*  0«**  l».,>JLç 

yliKijjA-v^-  *U.a>  ^y^  >)4>«Mr.  «^--=.  >  'i 

Osa  iA*e  «du?,^J^5'^  t=*À6  yTw* 

JUp    y«s».  JOi^.  yjj^;  yT  Vf^ftf  jl,  yU  >M .  «2 

*  Je  suppose  qu'il  faut  lire  jàl^  <^W^^  »  car  il  n  est  pas  na- 
turel de  croire  que  Guerschasp  eût  envoyé  le  frère  de  Zohak  pour 
exterminer  les  restes  de  la  famille  de  Djeoischid. 
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'»\t  ^!^^3  :>j^  i^\j^.  j^àf.^^  h  y^UijS'^  :>\Xmji 


Faut-il  lire  ^^lU.  > 
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yb  JL  » A &.  1,3  ^^\Xf 

0^a.j&  «x-^,  j^j>j*  ^âL  b^j(^  jV^t  »,Vôj 

:>^  •ù^  (gte>\^  tS  ts»ifii  \j  34XÀA  ($L>  J'**<  ^  aUm^ 
^AJ  dLU  fc*,Jf  I^jU^^I,^*^  Ai*^  ^jlf^ 

^  La  leçon  «jl^'  ^t  probablement  fausse  ;  je  pense  qu'il  faut 

lire  (:Jif^j  {j^ 

*  Le  manuscrit  porte  ^skAm  Vj j  »  mais  comme  ni  les  points 

Ui  les  voydiles  qu'on  a  ajo«ité§  ne  méritent  confiance^  je  n'ai  aucun 
doute  que  ma  correction  ne  soit  exacte. 

*  Lises  «XijUuS. 
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f^iAjsSf^Xs^  jS*^  <>^  j'3  jô^b  (7;^  vy^  S^Sê^^y 

^\^04)J3  c^W^^;.4â-.y^  j Ix*  4XJU  ^  i>^  'iUôS' 
cr«>  g/«^  u^  ji^*>  H  ^^""^  b(^i^>^  U3^y 

'  Il  faut  lire  b. 
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•  -  - 

MI  y  a  évidemment  une  petite  lacune,  comme,  par  exemple, 
Jô)  jV*jwi*  jI  >  ou  quelque  chose  die  semblable. 


vIh^  uIm'  (:53Hi>  ts;^;^^  '>st^^3  <^j^*4i^ 
«^^♦*»^0^>><«>jr^*><^*^^'>^  é4!f#  <^^4r -'^î^ 


^ 
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«iyl^e^  jy^j  (iJhô  uî^^e'  aî;^  ^^•aIaS'^j^  «- 

«M 

^t  «ttcât»  i^y  jU»L^}0^t  'OmmU^  OJ^^Mm 


^  Ilfautajoater^Lâ^L^. 
*  Ilfaatlirej4>a^. 

'  Le  manuscrit  écrit  r'i  ml  im^^"i  ,  mais  mi  pea  plas  bas  il  porte 
L£^2>,  et  cW  ainsi  qu"û  faut  lire. 
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j;j^  »  ^1)  I^jT^  ji^I  AXii"  jLiUa^  dL&âi^  jJOl  ^31^ 
^jUôL  Jôl  •:>yi  \^  A3  ^^U  (j^^  èkiio  (j^l  *K^ 

(  I^  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  février  i84i. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sQiit  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 
MM.  Henri  Bon  as. 

Melchio  Ocampo. 

Eugène  de  Sicé,  élève  de  Técole  des  langues  orien- 
tales. 
11  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Pressensée,  agent 
de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère  à  Paris ,  par 
laquelle  il  met  à  la  disposition  du  conseil  trente-trois  volumes 

'  vb- 

*  vb- 


' 
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publiés  par  la  Société  biblique,  e}  o£Eerts  par  elle  à  la  Société 
asiatique  de  Paris.  On  arrête  que  lès  remercîments  du  con- 
seil seront  adressés  au  président  de  la  Société  biblique. 

M.  Antoine  d*Abbadie  écrit  à  M.  Mohl  pour  lui  faire  con- 
oaitre  que  M.  Ayrton ,  lieutenant  ^l*aFlâlerie  à  Bombay,  et 
membre  de  la  Société  géographique  de  cette  ville,  a  transmis 
au  secrétaire  de  cette  Sôdélé  le  f-egrel  l)U*avait  exprimé 
M.  MoU,  dans  le  rapport  sur  les  travaux  du  conseil,  de  ce 
que  le  Journal  de  la  Soci^  géographique  de  Bombay  n*eût 
pas  encore  paru  en  Europe.  M.  d* Abbadie ,  de  concert  avec 
M.  Ayrton ,  a  pensé  qu*ity  aurait  un  égal  avantage,  pour  la 
Société  asiatique  et  pour  celle  de  Bombay,  à  faire  rechange 
de  leurs  publication?  »  et  notamment  de  leurs  journaux.  Le 
conseil  approuve  cette  proposition ,  et  charge  M.  Mohl  d*ex- 
primer  k  M.  d*Abbadie  ses  remercîments.  On  donne  en  même 
temps  lecture  de  la  lettre  que  M.  Ayrton  a  écrite  à  ce  sujet 
au  secrétaire  de  la  Société  de  Bombay. 

Il  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  M,  Villeo^n ,  ministre 
de  Tinstruction  puUique ,  par  laqudle  M.  le  ministre  accorde 
à  la  Société  une  sonune  de  looo  firancs  sur  le  fonds  des  en- 
couragements aux  lettres.  M.  Villemain  annonce  en  outre  qu*il 
est  dans  Tintention  de  compléter  la  subvention  de  aooo  £r. 
précédemment  accordée  à  la  Société,  en  souscrivant  pour  un 
certain  nombre  d*exem{daires^  aux  ouvrages  qu  die  publie. 
Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  le 
ministre  de  Tinstruction  publique. 

M.  le  conseiller  commandeur  de  Macedo,  secrétaire  perpé- 
tuel de  1* Académie  des  sciences  de  Lisbonne ,  écrit  au  G)nseil , 
en  lui  adressant  un  exemplaire  du  Voyage  de  Ebn-Batouta, 
traduit  de  Tarabe  en  portugais  par  le  P.  Ant.  Moura.  Les  re- 
mercîments du  Conseil  seront  adressés  à  M.  de  Macedo. 

M.  de  Dumast  adresse  au  G>nseil  une  brochure  qu'il  vient 
de  publier  sous  ce  titre  :  Ce  que  la  France  avait  raison  de  vou- 
loir dam  la  question  d'Orient;  in-S**.  Les  remercîments  du 
Conseil  seront  adressés  à  M.  de  Dumast.  ' 

Le  secrétaire  fait  connaître  au  Conseil  que  M.  Theroulde 


y  -  - 
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Saint- Hubert,  qui  était  parti,  en  iSSy,  pour  visiter  Flnde 
septentrionale,  dans  le  but  de  se  familiariser  avec  les  langues 
anciennes  de  ce  pays,  est  sur  le  point  de  revenir  en  Europe. 
M.  Theroulde  a  exécuté  ce  voyage  entièrement  à  ses  frais , 
et  il  a  visité  des  parties  de  llnde  septentrionale  peu  fréqueii- 
tées  jusqu'ici  par  ies  voyageurs.  * 

M.  de  Slante,  au  nom  de  la  commission  chargée  d*jexa- 
miner  les  titrés  littéraires  de  M.  Weijers ,  conclut  à  ce  que 
M.  Weijers  soit  admis  comme  membre  honoraire  de  ia  So- 
ciété. Le  G>nseil  adopte  cette  proposition. 

OUVRAGES   OFFEtlTS   A    LA.  SOCIETE. 

Séance  du  i3  février  i84i. 

Par  la  famille  de  Tauteur.  Voyaqe  dans  Clnde,  par  Victor 
Jacquemont;  a 9*  et  3o*  livraison,  in-4*. 

Par  Tauteur.  Ce  que  la  France  avait  raison  de  vouloir  dans 
la  question  d'Orient,  lettres  au  rédacteur  de  Y  Univers,  par 
P.  Guerrier  de  Dumast-,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Cenni geografici  et  statistici  sulV  Asia  centrale, 
e  principalmente  sul  paese  dei  Kirghizi  e  sul  khanato  di  Khiva, 
per  Jacopo  Graberg  da  Hemso;  Milano,  iSAi  ;  in-8*;  avec 
carte. 

Par  Tauteur.  Wanderungen  durch  Sicilien  und  die  Levante, 
t.  II.  Dos  Nilthal,  un  vol.  in-ia ,  avec  pi.  in-fol.  par  G.  Par- 
they;  Berlin,  i84o. 

Par  rauteur.  The  British  empire  in  the  East,  by  count  Bjôrns- 
tjerna,  in-8'  avec  cartes;  London,  i84o. 

Par  Tauteur.  Indien,  von  Theodor  Bewfet':  in-A°. 

Par  Tauteur.  Viagens  extensas  e  dilatàdas  aS)  celehre  Arabe 
Abu  Abdalla,  mais  conhecido  pelo  nome  de  Ben  Batuta,  trad. 
por  Josede  Santo  Antonio  Moura,  tom.  I,*  in-8';  Lisbonne, 
i8Âo.  Offert  par  M.  de  Macedo. 
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LISTE    DES   OUVRAGES   BIBLIQUES   OFFERTS   PAR  LA   SOCIÉTÉ 
BIBLIQUE    BRITANNIQUE   ET   ÉTRANGÈRE. 


Amharic  Testament. 
Berber,  Saint  Lac. 
Coptic  and  Arabie  Gospels. 
Malagasse  Testamei^. 
Mexican,  Saint  Lac. 
Servian.  Testament. 
Garshan  and  Syiiac  Testament. 
Tarkish  Bible. 
Catalonian  Testament. 
Hebrew  Testament. 
Persian  (Josnah  to  Job). 
Portaghese  (Bible  d*Almeida). 
Rarotonga  Testament. 
Spanish  or  Escaara ,  Saint  Luc. 
Tahitian  Bible. 

Modem  Greek,  Old  Testament. 
Italian  and  Piedmontese ,  Psalms. 


Flemish  Testament. 
Mohawk,  Saint  John. 
Harotee  Testament. 
Javanese  Testament 
Tshnwashian  Gospels. 
Nepala  Testament. 
En^sh-indoostanee  Gospels. 
Breton  Testament. 
Maltese  and  Italian ,  Saint  Jobn. 
Engbadine  Testament. 
Norway  lapponian,   Saint  Ma- 

tbiew  and  Mark. 
Wallachian  Testament. 
Spanish  gypsy,  Saint  Lac. 
Spanish  basque,  Saint  Luc. 
Tamoul  Bible. 
Ganarese  Bible,  en  4  vol.  in-8*. 


Les  personnes  qui  s*intérefsenl  à  Tétude  de  Tlnde  ancienne 
apprendront  avec  plaisir  que  M.  Régnier  8*occupe  en  ce  mo- 
ment de  terminer  la  traduction  de  la  Mitâkchard,  qu*il  a 
commencée  depuis  quelques  années.  M.  Régnier  se  propose 
de  publier  le  texte  de  Yâdjnavalkya ,  avec  le  commentaire  sans- 
crit, et  d'accompagner  le  tout  d'une  traduction  française  et 
de  notes^rdatives  aux  analogies  que  présente  le  texte  de  cet 
ancien  législateur  avec  le  code  de  Manu ,  et  destinées  à  Texplî- 
cation  des  difficultés  qu'offrent  le  texte  et  le  commentaire. 
Nous  avons  vu  plusieurs  fragments  de  cette  traduction ,  et  nous 
pouvons  affirmer  qu'elle  satisfera,  pas  ses  divers  mérites  ,les 
juges  les  plus  difficiles. 


■^''t^/lv^^^V 
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LETTRES 

Sur  quelques  points  de  la  numismatique  orientale. 


VL 

A  M.  REINAUD, 

Membre  de  Tlnstitat  roytd  de  France. 


• 


Monsieur,  » 

Un  hasard  des  plus  heureux  vient  de  me  mettre 
en  possession  de  quelques  monnaies  appartenant  i. 
une  dynastie  dont  les  monuments  numismatiques 
semblent  avoir  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  re- 
cherches des  orientalistes;  vous  accueillerez  donc, 
je  Fespère,  avec  votre  bienveillance  habituelle 
ïhumble  hommage  de  ma  petite  découverte.  Je  n  0- 
serais  aHirmer  que  les  cinq  monnaies  dont  je  viens 
vous  entretenir  sont  toutes  inédites;  je  npî  pas  la 


s, 
X 


% 

N 
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collection  complète  des  publications  de  M.  deFraehn , 
et ,  faute  de  pouvoir  consulte»  toutes  les  œuvres  de 
ce  savant,  je  suis  naturellement  exposé  à  regarder 
conune  nouvelle  et  conune  importante  à  décrire 
tdle  pièce  illustrée  peut-être  depuis  plusieurs  an- 
nées. Heureusement ,  lorsqu'il  s'agit  d'histoire,  garder 
pour  soi  des  faits  qui  peuvent  être  avec  avantage 
réimis  à  la  masse  des  faits  connus,  est  un  parti  qui 
offre  beaucoup  plus  d'inconvénients  que  celui  de 
répéter  ce  qu'un  petit  nombre  d'élus  peuvent  seuls 
connaître.  Dans  tous  les  cas,  parmi  les  livres  que 
j'ai  sous  la  main,  il  n'est  fait  mention  que  d'une 
seule  monnaie  appartenant  peut-être  à  la  dynastie 
des  Mozhafferides ,  et  dès  lors  j'ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  décrire  celles  que  j'ai  récenunent 
acquises.  Mais,  avant  tout,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  vous  rappeler  ce  que  les  historiens  ont 
écrit  sur  cette  dynastie. 

Vers  l'année  718  de  l'hégire  (i3i8  de  J.  C.) 
vivait,  dans  les  campagnes  de  Yezd,  un  honune 
riche  et*  puissant  nommé  Mobarez-ed-dyn-Moham- 
med.  Â  la  même  époque ,  E^iamalouk ,  brigand  arabe 
de  la  tribu  des  Khaphadjiens ,  ayant  planté  ses  tentes 
entre  Yezd  et  Schiraz ,  infestait  les  routes  parcouraes 
par  les  caravanes.  Peut-être  Mobarez-ed-dyn-Mo- 
bamnaed  eut-il  à  supporter  quelque  perte,  grâce  à 
l'audace  du  bandit;  peut-être  aussi  la  tête  de  celui-ci 
ftit*elle  mise  à  prix;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Mohammed  résolut  de  l'attaquer  et  d'en  débarrasser 
le  pays.  H  lui  dressa  donc  des  embûches  dans  les- 


AVRIL  1841.  307 

quelles  il  sut  habilement  l'attirer;  î)giamalouk  y 
périt,  et  Mobarez-ed-dyn-Mohammed  apporta  sa 
tête  aux  pieds  du  soulthan  Dgenghiz-khanide  Abou- 
Said. 

D  est  à  présumer  que  Mobarez-ed-dyn-Moham- 
med  dut  à  cet  éclatant  succès  le  surnom  d*el-Mo- 
zhaffer,  qui  devait  devenir  le  titre  ^orieux  de  sa  pos- 
térité^. Abou-Saîd-Behadur-khan,  pour  récompenser 
dignement  l'homme  qui  venait  de  rendre  un  aussi 
éminent  service  à  son  peuple ,  lui  confia  le  conunan- 
dement  suprême  de  ses  armées,  et  le  mit  même  à 
la  tête  de  plusieurs  provinces. 

Lorsqu'en  786,  Abou-Saïd-Bebadur-khan  mourut 
sans  héritiers ,  Mobarez-ed-dyn-Mohammed-el-Mo- 
zhaffer  se  sentit  assez  fort  pour  se  déclarer  souve- 
rain des  provinces  qu'il  avait  régies  jusqu'alors  en 
méritant  l'affection  du  peuple.  Cette  usurpation 
passa  donc  sans  contestation,  et  les  états  du  nouveau 
soulthan  se  composèrent  de  Tlrâk-Adgemy,  du  Ker- 
man,  du  Farsistan,  en  un  mot  de  toute  la  Perse 
proprement  dite.  Schiraz  en  dévint  la  capitale. 

Mohammed-el-Mozhaffer  avait  plusieurs  fils;  mal- 
heureusement l'histoire  n'en  mentionne  cjue  quatre  : 
Schah-Mozhaffer,  qui  vraisemblablement  fut  i  aîné, 
puisqu'il  reçut  le  nom  de  son  père;  puis  Schah- 
Chedjaâ,  soulthan -Ahmed  et  Mahmoud-schah.  Le 
premier  de  ces  quatre oprînces  mourut  avant  son 

»      t  • 

^  Il  serait  plus  naturel ,  ce  semble ,  de  supposer  que  le  nom  de 
Mozhaffkrides ,  donné  à  cette  dynastie ,  vint  du  nom  de  Mozaffer,  que 
portait  le  père  de  Mobarez-eddyn.  (Note  de  M.  Reinàud.) 

30. 
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père ,  et  laissa  deux  fils  nommés  Schah-Mansour  et 
Schah-Yabia.  Cette  mort  stimula  l'ambition  de  Schah- 
Ghedjaâ,  qui,  pressé  de  jouir  de  la  toute-puissance, 
osa  se  révolter  contre  son  père  qu'il  détrôna ,  et  au- 
quel il  fit  crever  les  yeux,  suivant  l'assertion  d'Ah- 
med ben-Ârabschah.  Cet  abominable  parricide  eut 
lieu  en  762. 

Peu  d'années  après ,  le  terrible  Timour  commen- 
çait  à  faire  peser  sur  l'Asie  son  sceptre  de  fer.  La 
Perse  ne  pouvait  demeurer  à  l'abri  de  sa  convoitise;- 
aussi  fit-il  sommer  Schah-Schedjaâ  de  le  reconnaître 
pour  son  seigneur  et  maître.  Celui-ci,  trop  faible 
pour  se  mesurer  avec  un  pareil  adversaire ,  prit  le 
sage  parti  de  se  soumettre  ;  et ,  pour  gage  de  sa  bonne 
foi,  donna  sa  fille  en  mariage  au  fils  de  Timour. 
Cette  alliance  paraît  avoir  été  sincère,  car  Tmiion 
des  deux  princes  ne  fiit  nullement  troublée  jusqu'à 
la  mort  de  Schah-Chedjaâ.  Lorsque ,  par  exemple , 
le  souverain  du  M azenderan ,  Schah-Oualy,  voulut 
résister  à  Timour,  il  engagea  Schah-Chedjaâ  à  se 
liguer  avec  lui;  mais^  soit  par  amitié  réelle  pour 
Timour,  soit  plutôt  par  crainte  de  ce  prince ,  Schah- 
Chedjaâ  refiisa  nettement  de  participer  aux  projets 
de  Schah-Oualy,  qui,  bien  que  seul,  n'en  persista 
pas/moins  à  résister,  et  paya  de  sa  tête  son  auda- 
cieuse entreprise. 

Ahmèd-ben-Arabschah  nous  apprend  que  Schah- 
Chedjaâ  était  un  prince  fort  instruit;  qu'il  faisait  ses 
plus  chères  délices  de  la  poésie ,  et  qu'il  composait 
des  vers  en  persan  et  en  arabe.  Lorsqu'il  sentit  sa 
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fin  approcher,  il  chercha  le  moyen  d'assurer  sa  cou- 
ronne à  son  fils  Zeyn-ei-Aâbedyn.  Usurpateur  lui- 
même  ,  il  avait  peu  de  confiance  dans  le  dévouement 
de  ses  frères  et  de  ses  neveux,  dont  il  connaissait 
d'ailleurs  Tambition  haineuse.  11  prit  donc  le  parti 
de  dépecer  lui-même  ses  états ,  d'en  réserver  la  plus 
belle  part  à  son  fils ,  et  d'assurer  l'exécution  de  ses 
dispositions  testamentaires  en  la  confiant  à  l'honmie 
qu'il  craignait  le  plus  au  monde,  à  celui  qui  devait 
anéantir  un  jour  la  dynastie  des  Mozhafferides,  à 
Timour  enfin.  ^ 

Voici  quel  fut  le  partage  qiie  SchalirChedjaâ  fit 
de  ses  propres  états  dans  l'année  7^  de  l'hégire  : 

Zeyn-el-Aâbedyn ,  fils  de  Schah-Chedjaâ,  eut  la 
province  de  Schiraz  ;  Schah-Mansour  et  Schah-Yahia, 
fils  de  Schah-Mozhaffer  et  neveux  de  Schah-Chedjaâ , 
eurent ,  le  premier  la  province  d'Ispahan ,  le  second 
la  province  de  Yezd  ;  Soulthan- Ahmed  et  Mahmoud- 
Schah,  fi^ères de  Schah-Chedjaâ,  eiurent,  le  premier 
la  province  du  Kerman ,  et  le  second  la  province 
du  Sirdgian.  Quant  à  Mahmoud-Schah ,  comme 
j'ignore  tout  à  fait  l'époque  de  sa  mort,  il  se  pour- 
rait que  son  fils  Abou-Ishac  lui  eût  été  substitué  dans 
le  partage  de  788,  comme  Schah-Mansour  et  Schah- 
Yahia  le  fiu'ent  à  leur  père  Schah-MozhafiFer,  mort 
avant  l'avènement  de  Schah-Chedjaâ.  léserais  même 
assez  tenté  d'admettre  cette  hypothèse  à  cause  du 
silence  des  chroniquexurs  sur  le  compte  de  Mahmoud- 
Schah. 

Ce  que  Schah-Chedjaâ  prétendait  éviter  en  opé- 
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rant  la  répartition  de  ses  états  entre  tous  les  princes 
de  sa  dynastie  fut  à  peine  retardé  de  quelques  mois; 
en  effet ,  tous  ces  petits  souverains ,  s'affranchissant 
des  liens  de  parenté,  cherchèrent  bientôt  à  se  dé- 
pouiller mutuellement  de  leurs  possessions ,  et  leurs 
interminables  querelles  fournirent  à  Timour  ce  qu'il 
souhaitait  avec  ardeur,  c'est-à-dire  un  prétexte  pour 
se  saisir  de  la  Perse. 

Schah-Mansour,  le  plus  audacieux  de  tous  les 
Mozhafferides,  étant  parvenu  à  s'emparer  des  états 
de  son  cousin  Zeyn-el-Aâbedyn,  lui  avait  fait  crever 
les  yeux.  Timour  se  hâta  de  profiter  de  ce  que  le 
testament  de  Schah-Chedjaâ  lui  donnait  mission  de 
protéger  le  jeune  sQulthan  détrôné,  et,  pour  accom- 
plir cette  mission,  il  franchit  les  frontières  de  la 
Perse  à  la  tête  d'une  armée  formidable;  ceci  eut 
lieu  dans  l'automne  de  789.  Timour  vint  camper 
devant  Ispahan  que  Schah-Mansour  se  hâta  d'éva- 
cuer, pour  se  retirer  à  Touster  avec  son  prisonnier 
Zeyn-el-Aâbedyn.  Ispahan  ouvrit  ses  portes,  et  Ti- 
mom*,  après  y  être  entré  en  triomphateur,  regagna 
son  camp.  Le  salut  de  cette  ville  semblait  assuré, 
lorsqu'un  jeune  forgeron  parvint  à  soulever  le  peuple 
pendant  la  nuit,  et  à  le  pousser  au  massacre  de  la 
garnison  que  Timour  avait  placée  dans  la  ville.  Trois 
mille  Tatars  furent  égorgés  dans  cette  sédition. 
Aussitôt ,  instruit  de  cette  perfidie ,  Timour  fit  atta- 
quer la  ville ,  l'enleva  de  vive  force ,  et  donna  l'ordre 
impitoyable  de  mettre  à  mort  toute  la  population 
çans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Plus  de  soixante 
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dix  mille  têtes  tombèrent ,  et  le  féroce  conquéraat 
s'en  servit  comme  de  matériaux  pom*  faire  cons- 
truire des  tours  dans  plusieurs  quartiers  dlspahan. 
Cette  épouvantable  vengeance  eut  lieu  le  6  de  dhou  1- 
caada  789. 

Timour  prit  ensuite  le  chemin  de  Schiraz  dont  il 
se  rendit  promptement  maître ,  ainsi  que  de  tout  le 
reste  du  pays.  Aussitôt  les  princes  Mozhafferides 
Soulthan-Âhmed  et  Sohah-Yahia  se  soumirent  au 
vainqueur,  qui  les  traita  avec  indulgence  et  leur 
laissa  leurs  souverainetés.  Âbou-Ishac,  prince  de 
Sirdgian ,  hésita  d*abord  à  suivre  leur  exemple  ;  bien- 
tôt cependant  il  s'y  décida. 

Schah-Mansour  n'était  point  abattu,  et,  pendant 
quelques  années  encore,  il  tint  bon  dans  Tonster. 
Dans  le  courant  de  l'année  796,  Timour  résolut  d'en 
finir  avec  lui.  H  marcha  donc  de  nouveau  fiiu*  fat 
Perse ,  dirigeant  ses  armées  par  le  Loristan  et  lie 
Khousistan ,  et  signdant  son  passage  par  lé  sac  des 
villes  de  Kiou ,  de  Merouan ,  de  Khorrem-Abad  et 
de  Calaât-Sefyd.  Il  atteignit  enfin  Schah-Mansour 
près  de  cette  dernière  place ,  et  après  avoir,  à  deux 
reprises ,  été  sur  le  point  de  perdre  la  bataille,  il  finit 
par  rester  maître  du  terrain,  grâce  à  la  mort  de  son 
adversaire.  Âhmed-ben-Ârabschah  prétend  que  ce 
fiii  un  soldat  djagatayen  qui  coupa  la  tête  à  Schah- 
Mansour;  Deguignes  attribue  cet  exploit  au  propre 
iàs  de  Timour,  à  Schah-Rokh ,  qui  alors  était  i  peine 
âgé  de  dix-^sept  ans.  Timour  envoya  incontinent  la 
t-ête  de  Schah-Mansour  au  souverain  de  Baghdad., 
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avec  ordre  de  se  soumettre.  Celui-ci  n*eut  garde  de 
résister;  il  fit  aussitôt  battre  monnaie  au  coin  de 
Timour,  ordonna  que  la  khotbah  ne  fïit  plus  pro- 
noncée qu'au  nom  du  conquérant,  et  fit  promener 
et  exposer  publiquement  la  tête  de  Schah-Mansour. 

Mansour  avait  pressé  les  princes  ses  oncles  et  ses 
cousins  de  se  réunir  à  lui  contre  leur  ennemi  com- 
mun: tous  refiisèrent.  Ils  croyaient  ainsi  s'être  mis 
à  Tabri  de  la  haine  de  Timour  ;  il  n'en  fut  rien.  Aus- 
sitôt après  la  défaite  de  Schah-Mansour,  ils  se  réuni- 
rent à  la  cour  de  Timour,  s'y  croyant  parfaitement 
en  sûreté  ;  mais  Timour  avait  résolu  de  se  débarrasser 
de  ces  vassaux  incommodes;  il  les  fit  donc  arrêter 
]e  23  de  djoumady  el-akher,  et  peu  ajM*ès  il  leur  fit 
trancher  la  tête.  Dix-sept  princes  Mozhafierides  fii- 
rent  enveloppés  dans  cette  sanglante  exécution ,  qui 
s'étendit  même  sur  tous  leurs  proches.  La  Perse  se 
trouvant  ainsi  sans  chefs  après  l'extinction  de  la  dy- 
nastie des  Mozhafferides,  devint  une  des  provinces 
du  vaste  empire  de  Timour. 

Tels  sont,  je  crois,  les  faits  constants  qu'il  est 
possible  de  démêler  au  milieu  des  récits  embrouillés 
et  contradictoires  des  auteurs  originaux,  tels  que 
Ben-Arabschah ,  Mirkhond  et  Scherf-ed-dyn,  et  de 
leurs  compilateurs  d'Herbelot  et  Deguignes. 

Dans  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  les  années 
782  et  795  de  l'hégire,  c'est-à-dire  pendant  soixante- 
trois  années,  les  Mozhafierides jouj^ssant  de  tous  les 
droits  des  souverains  dans  leurs  états  respectifs , 
durent  naturellement  frapper  des  monnaies  à  leur 
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nom.  Aucune  de  ces  monnaies  n'avait  encore  été're- 
connue  par  les  amis  de  ia  numismatique  orientale , 
lorsqu'au  mois  de  septembre  dernier,  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'acquérir  à  Naples  une  série  assez  nombreuse 
de  monnaies  arabes,  qu'au  premier  coup  d'œil  je 
supposai  appartenir  en  masse  à  la  dynastie  des  Hou- 
lagouides.  En  procédant  à  l'examen  attentif  de  ces 
curieuses  monnaies,  je  fus  fort  agréablement  surpris 
d'en  trouver  cinq  qui  appartenaient  incontestable- 
ment à  la  dynastie  des  Mozhafferides  ;  c'est  de  cette 
bonne  fortune  tout  à  fait  inespérée  que  je  viens 
aujourd'hui  vous  faire  part.  Voici  donc  la  descrip- 
tion de  ces  précieux  petits  monuments. 
1.  Aident;  dans  le  champ  : 

ut 

En  légende  circidaire  :  (j^^  %^  'ij^ •  •  c-tH» 

Le  nom  de  la  ville  où  la  pièce  fîit  frappée  se 
trouve  malheureusement  rogné. 

BT.  dans  le  champ  cerné  par  un  contour  de  forme 

octogonale ,  on  lit  : 

m\ 

Quatre  étoiles  accompagnent  cette  légende,  et 
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da^s  les  angles  rentrants ,  on  lit  les  noms  des  qua- 
tre premiers  khalifes  J^,  o^>  J^*  j^yU  avec 
quatre  adjectifs  dont  un  seul  est  lisible  pour  moi; 
c  est  répithète  j — :!4X-^  qui  est  accolée  au  aoin 
d'Aboubekr. 

Cette  pièce  fut  probablement  frappée  à  Schiraz 
dans  la  première  année  du  r^ne  de  Mohammed- 
el*Mozhaffer. 

2.  Argent;  dans  le  champ  : 

B[,  dans  le  champ  : 

Vf  -Jt  V 

On  voit  que  cette  belle  monnaie  de  Schah-Ghedjaà 
fiit  frappée  à  Abercouh,  ville  du  Farsistan,  dans 
Tannée  762,  c  est-à-dire  à  Tavénement  même  de 
ce  prince.  U  est  curieux  de  le  voir  prendre  le  titre 
del'Mothaâ,  lorsqu'on  pense  au  crime  qui  lui  valut 
la  couronne. 

Quant  au  nom  dLel-Motadhed-billah,  précédant 
le  titre  et  le  nom  du  soulthan ,  c'est  évidemment 
Iç  nom  du  khalife  abbaside  de  la  deuxième  dynastie 
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rétablie  par  les  soujthans  mamlouks  d'Egypte.  La 
suprématie  religieuse  de  ces  pontifes  souverains  fut 
donc  reconnue  en  Perse  par  les  soulthans  Mpzhafie- 
rides,  comme  elle  le  fut  à  Dehly  par  les  soulthans 
Pataniens.  Ce  dernier  fait  a  été  mis  hors  de  doute 
par  certaines  monnaies  des  anciens  rois  musidmans 
du  Bengale  que  vous  avez  &it  connaître  dans  le 
troisième  volume  de  la  première  série  du  Journal 
asiatique ,  et  a  depuis  été  confirmé  par  la  publica- 
tion des  monnaies  des  soulthans  Iskender-et-Tâny, 
Taghlîk-Schah  et  Mohammed-ben-Taghlik ,  décrites 
par  M.  de  Fraehn  [Recensio,  etc.  etc.  pag.  1 76  et  1 77). 
Ei-Motadhed-billah-abou'1-Fetah-abou-Bekr-ben-el- 
Mostakfy  exerça  la  suprématie  religieuse  de  753  à 
763.  La  date  de  la  fabrication  de  notre  monnaie  de 
3chah-Chedjaâ  est  donc  parfaitement  d'accord  avec 
celle  du  règne  de  ce  khalife. 
3.  Argent;  dans  le  champ  : 


3-4  ^ 


r3      -îV^      t- 


Voici  comment  je  lis  la  légende  de  cette  précieuse 
monnaie  :  jJâ  ^L£y  f  o^ooUf  ^3  qUJ-«  ij<J^\  ùj 
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Probablement  les  mots  (jiJ^\  Z>j  suivent  le  vœu 
iSOu  amI  oSâ.  ,  et  doivent  se  lier  au  mot  «»l . 
BT.  dans  le  champ  :  • 

A»| 

Quatre  étoiles  sont  placées  vis-à-vis  les  côtés  d'un 
losange  qui  contient  le  mot  o^  très-singulièrement 
contourné. 

Cette  charmante  pièce  a  donc  été  frappée  à  De- 
maound ,  ville  du  Belad-el-Dgebel.  Le  nom  de  cette 
ville  se  trouve  écrit  o^^Lô3  et  o^^L«3  dans  la  belle 
édition  de  la  Géographie  d'Aboul-Féda  dont  vqus 
venez,  Monsieur,  d'enrichir  la  science ,  avec  la  coo- 
pération de  M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Slane. 

C'est  en  788  que  Zeyn-el-Aâbedyn  monta  sur  le 
trône ,  qu'il  perdit  au  bout  de  peu  de  mois  ;  aussi 
est-ce  en  788  que  la  pièce  que  je  viens  de  décrire' 
a  été  frappée. 

4.  Argent  ;  dans  le  champ ,  autour  d'un  nœud  en 
forme  de  cœur  :  ^ 

Eln  légende  marginale  :  ^jI^^^-»^  ciy»-^*  -*--ljj^. 


AVRIL  1841.  317 

« 

Bf.  dans  le  champ,  entouré  d'un  contour  formé 
d'arcs  de  cercle  se  recoupant  : 

AMI    J^j 


Dans  les  an^es  extérieurs j^  —  c'est-à- 
dire  les  noms  des  quatre  khalifes  :  Ahoubekr,  Omar, 
Otsmân,  Aly. 

5.  Argent;  dans  le  champ,  autour  d'un  nœud 
semblable  à  celui  de  la  pièce  précédente  : 


m 


Légende  marginale  illisible,  parce  que  la  pièce 
est  rognée. 

BT.  dans  le  champ  : 

-i'O^^    AMI  6 

A»t    Jy.j 

A  la  marge  : ^j^j^ji\  • 

On  voit  que  ces  deux  jolies  pièces  appartiennent 
à  Abou-Ishac,  fils  de  Mahmoud-Schah ,  fils  de  Mo- 
hammed el-Mozha(Fer.  Quant  à  El-MotouaLkel-âl'- 
Allah ,  c'est  le  premier  khalife  de  ce  nom  appartenant 
à  la  dynastie  abbaside  d'Egypte.  Ce  khalife  a  régné 
par  trois  fois:  d'abord  de  768  à  779;  puis,  après 
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quinze  jours  d'exclusion,  €(67793785,  et  enfin  de 
79 1  à  808.  C'est  évidemment  pendant  cette  dernière 
période  qu*ont  été  firappées  les  deux  monnaies  en 
question.  Elles  ont  dû  l'être ,  d'autre  part,  entre  788 
et  795,  limites  du  règne  d' Abou-Ishac  ;  c'est  donc 
définitivement  entre  791  et  796  que  ces  monnaies 
ont  été  fabriquées ,  et  probablement  à  Sirdgian. 

Quant  à  la  seule  pièce  décrite  par  M.  de  Fraehn 
qui  puisse  se  rapporter  à  Ton  des  princes  Mozhafie- 
rides,  je  transcris  le  passage  qui  la  concerne  [Re- 
censio,  pag.  Â29,  n""  28)  : 

a  Raris.  notab.  in  A  1  superne  evanida  supersunt  : 


(?)  û^\ 

«  M arginis  inscriptio  praecisa  jet  deleta. 

((In  Â  2  symb.  sunnit.  in  formam  quadrati  dis- 
((positum,  ita  ut  posterius  am|  médium  locum  occu- 

«  pet  ;  ad  M.  J^  ^U©  j^ fieri  possit  ut  hic.  n. 

((ad  sidtanum  Muszhafferidem  Kermanise  regem 
((  referendus  sit.  » 

J'ai  pensé  devoir  ajouter  ici  un  tableau  généalo- 
gique des  princes  dont  je  viens  de  parler. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  la  nouvelle  assurance 
de  mon  profond  et  inaltérable  attachement. 

F.  DB  Saulgt. 

Metz,  5  décembre  i84o. 
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EXTRAITS 

DU  MODJMEL  ALTEWARIRH 

Relatifs  à  Thistoire  de  la  Perse ,  traduits  par  M.  Jules  Mobl. 

(  Suite.  ) 


CHAPITRE  IX. 

SUITE  DE  LA  SECTION  II. 

LA   DYNASTIE   DES   KEÎANIDES   D^APRÈS   LE    RÉGIT   DU    MOBED  BAHRAM. 

Keîkobad.  —  Son  règne  dura  cent  ans,  ou,  selon 
une  autre  tradition,  cent  vingt-six  ans.  Zai  ^  envoya 
Rustem  pout  chercher  Keîkobad  et  l'amener  des 
montagnes  de  Hamadan  à  Reï,  où  il  fat  placé  sur 
le  trône.  B  commença  alors  la  guerre  contre  Afi^- 
sîab,  et  c'était  à  cette  guerre  que  Rustem  fit  ses 
premières  armes,  et  qu'il  arracha  Afrasiab  du  dos 
de  son  cheval  ;  mais  les  Turcs  se  ruèrent  siu*  lui,  de 
sorte  que  la  ceinture  d'Afi^asiab  se  rompit,  qu'il 
tomba  à  terre  et  put  se  réfugier  au  milieu  de  ses 
cavaliers  avec  lesquels  il  s'enfuit.  Ensuite  Keîkobad 

^  Ce  qui  suit  est  tiré  de  Firdousi  ;  voyez  le  Livre  des  Rois,  vol.  I, 
p.  45a  et  suiv. 
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fit  la  paix  avec  Pescheng,  père  d'Afrasiab.  Plus  tard  ^ 
il  guerroya  contre  Abd  al-Schams,  roi  des  Arabes 
et  des  Himyarites  qui  sont  de  la  race  de  Kahtan, 
avec  lequel  il  finit  par  faire  la  paix.  Keïkobad  alla 
plus  tard  dans  le  pays  de  Hey atheleh ,  de  Tautre  côté 
de  Djihoun,  où  il  combattit  Wiseh;  car  Afirasiab  était 
dans  ce  moment  dans  le  pays  de  Roum,  où  il  Êùsait 
la  guerre.  Keïkobad  fiit  victorieux  et  fonda ,  sur  le 
bord  du  Djihoun ,  une  ville  cpi'il  appela  Kobadian  ^  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Kewadian.  B  peupla  beau- 
coup de  districts  dans  la  province  dlsfahan  et  y  bâtit 
des  bourgs  qu'on  appelle  en  pehlewi  Istanber  bou- 
naret  kewad  ;  ils  adstent  encore  et  portent  aussi  le 
nom  de  Kam  rond.  U  mourut  de  mort  naturelle  dans 
le  Farsistan. 

Keî  Kaous.  —  Son  régne  dura  cent  cinquante , 
ou,  selon  une  autre  tradition,  cent  soixante  ans.  B 
résida  d'abord  à  Balkh,  parce  que  son  père  ^  avait 
demeuré  longtemps;  ensuite  il  établit  sa  résidence 
dans  le  Farsistan.  Plus  tard  ^  il  alla  dans  le  Mazende- 
ran  où  il  fîit  retenu  captif,  lui  et  les  grands  de  l'empire 
persan,  jusqu'à  ce  que  Rustem  tout  seid  le  ramena, 
après  avoir  eu  beaucoup  d'aventures  et  tué  le  div 
blanc  et  le  roi  du  Mazenderan.  Pendant  ce  temps , 
Afirasiab  avait  occupé  l'Iran  ;  selon  les  uns ,  il  le  quitta 

^  Je  ne  sais  d  où  Bahram  a  tiré  le  reste  de  ce  qu'il  dit  sur  Keî- 
Kobad. 

'  Voyez  la  Géographie  d'Abou  Iféda ,  texte  arabe,  p.  445. 
'  ^  Tout  ce  qui  suit,  est  tiré  de  Firdousi;  voyez  le  Livre  des  Rois, 
vol.I,  p.  486  et  suiv. 
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(  au  retour  de  Keî  Kaous  )  ;  mais ,  selon  une  autre 
tradition,  Ruste m  lui  livra  une  bataille  dans  le  dis- 
trict de  Baghdad  et  le  poursuivit  jusque  dans  le  Tur- 
kestan.  Après  cela  ^  Kei  Kaous  fit  le  tour  de  son 
empire  ;  le  roi  du  Hamaveran  lui  offint  Thospitalité 
ainsi  qu'à  ses  grands,  ensuite  il  les  jeta  dans  les  fers 
pendant  qu'ils  étaient  ivres,  et  les  envoya  dans  une 
forta[*esse.  Soudabeh,  la  fille  du  roi  de  Hamaveran, 
servit  Raous  dans  sa  prison.  A  la  fin  Rustem  ras- 
sembla une  armée ,  se  mit  en  marche ,  délivra  après 
beaucoup  de  combats  Kaous  et  le  ramena  dans  11- 
ran.  Ensuite  arriva  la  célèbre  aventure  de  Kaous, 
qui  voulait  monter  au  ciel  par  le  moyen  d'ailes  at- 
tachés à  une  caisse,  qui  finirent  par  le  laisser  tom- 
ber du  haut  des  airs  dans  Teau,  près  de  Sari.  Quand 
les  grands  apprirent  cela,  ils  lui  firent  des  reproches 
sur  son  impiété,  et  il  revint  vers  son  trône,  tout 
honteux  de  ce  qui  était  arrivé. 

Ensuite  arriva  l'aventure  de  la  chasse  de  Rustem 
et  des  grands  de  l'empire  persan ,  de  l'attaque  d'Aira- 
siab  et  de  sa  défaite;  rhistoire  de  la  perte  de  Raksch, 
de  la  naissance  de  Sohrab;  la  guerre  de  Kaous  contre 
Sohrab  et  l'armée  d'Afi:asiab ,  et  de  la  mort  de  Soh- 
rab par  la  main  de  son  père  Rustem  ;  ensuite  vient 
la  naissance  de  Siawusch ,  son  éducation  par  Rus- 
tem, jusqu'à  ce  qu'Afrasiab  vînt  faire  la  guerre  pour 
laquelle  Siawusch  se  fit  adjoindre  Rustem  par  son 
père;  la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  fiit  occa- 
sionnée par  les  paroles  de  Soudabeh,  la  femme  de 

^  FiràouBi  ^  Livre  des  Rois,  t.  II,  p.  2  et  saiv. 
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Kâous ,  apt'ès  que  Siawusch  eut  passé  par  le  feu  et 
y  avait  prouvé  son  innocence.  Siawusch  partit  et  fit 
ensuitje  k  paix  av«c  Â$?Bsiiab.  Kaous  ne  Tapprouva 
pas,  et  Siawusch  s'enfuit  dans  le  Turkest^n,  où 
Afrasiab  le  reçut  bien  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille,  n  y  bâtit  uj^e  ville;  notais  à  la  fin  A&asiab,  que 
des  envieux  avaient  indisposé  contre  lui,  le  fit  mou- 
rir. Keî  Khoscou  naquit  après  Tassassinat  de  son 
père  (Siawusch),  Rustem ,  après  avoir  coupé  en  deux 
Soudabeh ,  se  roit  en  mardae  vers  le  Turkestan 
pour  venger  la  mort  de  Siawusch;  il  vainquit  Afi?a- 
siab,  tua  son  fUs  Surkheh  et  resta  pendant  sept  ans 
dans  le  Tm*kes*an,  q^i'ii  dévasta  entièrement;  en- 
suite il  reitourna  dans  flran. 

^  Plus  tard  la  splendeur  de  f  empire  périt  entre 
les  mains  de  Kaous,  et  le  mcmdé  devint  inquiet. 
lUous  avait  un  jeune  fi^ère,  Reï  Bahmanv  qui  avait 
un  fils  nommé  K.€iî  Scheken;  de»  deux  princes  s'em- 
parèrent d  une  partie  de  ï  empire ,  ihais  à  la  fin  Kei 
Schdce0  fat  pris  paroles:  Turcs ,  qui  le  tuèrent  quel- 
que temps  après.  .  ^ 

^  Gouderz^eut  11»  swge  sur  Keî  K^bosorou ,  en  con- 
séquence duquel  il  envoya  dans  le  Turkestan  son 
fils  Guiv,  qui  découvrit  Keï  Khosrou,  ap^ès  avoir 
erré  pendant  sept  atis  dans  ce  pays.  Ils  repartirent 
ensemble,  passèrent  après  beaucoup  d'autres  aven- 


r. 


..  \  Ce  pwagraphe.para^t  tiré  de  fHi8toireid%K,eï-&ch^keft,  ouvrage 
épique  dont  Taoteor, 4m  Modjfnel  parle  dans  la  préface,  et  qui  est 

*  Ici  reprend  rextrai|>diç  FirdpM9i> •  i 

21  . 
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tures  le  Djihoun  sans  barque,  et  arrivèrent  ainsi 
dans  riran  en  amenant  avec  eux  Ferenguis ,  mère  de 
Khosrou.  Thous  et  Gouderz  eurent  alors  une  que- 
relle ,  parce  que  Thous  voulait  assurer  la  succession 
du  trône  à  Feribourz,  fils  de  Kaous;  mais  Reï  Khos- 
rou remporta  sur  lui,  parce  qu'il  parvint  à  s'empa- 
rer du  château  de  Bahman ,  et  succéda  à  son  père 
Reî  Kaous  encore  du  vivant  de  celui-ci. 

Salomon  était  (du  temps  de  Keî  Kaous)  prophète 
et  roi  de  Syrie ,  et  Ton  raconte  que  Kaous  lui  de- 
manda d'ordonner  aux  divs  de  s'employer  à  ses  bâ- 
tisses; et  les  magnifiques  édifices  qui  se  trouvent 
dans  le  Farsistan,  le  monument  que  l'on  appelle 
le  trône  de  Salomon,  et  d'autres  bâtisses,  ont  été 
faits  par  eux  pour  Keî  Kaous ,  selon  le  récit  de  Tha- 
bari.  D'autres  disent  que  Salomon  vécut  du  temps 
de  Keî  Khosrou.  Hamzah  d'Isfahan  réfute  cette  ori- 
gine du  trône  de  Salomon  ;  car  il  raconte ,  dans  sbn 
•ouvrage,  que  l'image  du  sanglier  ^  se  trouve  sou- 
vent répétée  sur  les  sculptures  de  cet  édifice;  or 
il  n'y  a  pas  d'animal  qui  soit  plus  en  horreur  aux 
Juifs  que  le  sanglier.  On  y  voit  aussi  beaucoup  d'ins- 
criptions en  pehlevi,  et  (Isfahani)  dit  qu'on -y  amena 
un  jour  un  mobed  qui  savait  les  lire  et  qui  indiqua 
qu'elles  signifiaient  que  cet  édifice  avait  été  bâti  par 

'  Hamzah  veut  probablement  parler  du  grand  bas-rdief  du  Takhti- 
Bostan,  qui  représente  une  chasse  au  sanglier,  et  que  Ker-Porter  a 
fait  graver,  voyez  Traveli,  vol.  XI,  p.  176,  pi.  63.  H  est  presque 
înutîie  de  dire  que  ces  sculptures  et  les  inscriptions  qui  les  en- 
tourent datent  des  temps  des  Sassanides,  et  que  le  mobed  qui  pré- 
tendait les  expliquer,  en  imposait  à  ses  auditeurs. 
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Djemschid  dans  telle  année  et  tel  mois.  Ces  paroles 
et  beaucoup  d'autres  y  sont  écrites  en  pehlevi;  mais 
je  ne  peiix  ici  en  indiquer  le  sens,  car  je  ne  connais 
pas  ces  caractères,  et  la  forme  des  scidptures  ne 
laisse  pas  deviner  le  sujet.  On  appelle  ce  monument 
Hezar  sontonn  (les  Mille  colonnes).  On  trouve  d'au- 
tres monuments  avec  des  inscriptions  et  des  sculp- 
tures du  temps  de  Thahmouras.  H  aurait  été  difficile 
d'exécuter  ces  travaux  par  la  force  des  hommes  ; 
mais  Djemschid  et  Thahmom*as  avaient  à  leurs  or- 
dres les  divs,  à  l'exception  des  oiseaux  et  du  vent, 
qui  n'ont  jamais  obéi  qu'à  Salomo|n  parmi  tous  les 
êtres  créés.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  des  livres, 
mais  Dieu  sait  la  vérité. 

Keï  Kaous  bâtit  encore  à  Babylone  un  édifice  qui 
s'élevait  haut  dans  l'air,  et  Ton  dit  qu'on  lui  donnait 
le  nom  d'Akarkoub  ^  Quelques-uns  disent  qu'on  ap- 
pelle les  ruines  de  cet  édifice  Teli  Nimroud  (la  tour 
de  Nimrod  ) ,  mais  commimément  on  le  désigne  sous 
le  nom  de  TeliKarkonb.  Je  l'ai  vu,  et  quelques-uns 
lui  donnent  le  nom  de  Serh,  mot  que  les  Arabes 
ont  emprunté  de  la  langue  des  Nabatéens  de  l'Irak , 
qui  appellent  un  palais  Serka.  Keî  Kaous  moiu*ut 
dans  le  Farsistan,  après  qu'Afrasiab  eut  été  mis  à 
mort. 

*  On  trouve  dans  le  voyage  de  Ker-Porter,  vol.  II,  p.  177,  la  des- 
cription et  plusieurs  représentations  de  ce  monument,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  les  deux  noms  mentionnés  par  le  mobed  Bahram. 
C'est  au  reste  par  erreur  que  Bahram  attribue  ce  monument  à  un 
roi  Keïanide,  car  il  est  incontestablement  de  c9nstruction  Babylo- 
nienne. 
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Keî  Khosrou  ^  —  Son  règne  dura  soixante,  ou, 
selon  d'autres,  quatre-vingts  ans.  Il  commença  par 
venger  la  mort  de  son  père,  et  envoya Thous,  fils  de 
Newder,  dans  le  Turkestan  où  la  violence  de  Thous 
fit  périr  Firoud,  frère  de  Kei  Khosrou.  Les  L:*aniens 
attaquèrent  les  Turcs ,  fiirent  dé&its  et  revinrent. 
Soixante  et  dix  fils  de  Gouderz  furent  tués  dans  ce 
combat,  que  Ton  appela  le  combat  de  Peschen.  Keî 
Khosrou  avait  rappeléThous  avant  que  rarmée  fiit  de 
retour,  et  lavait  jeté  dans  les  fers^  Rustem  intercéda 
pour  lui  et  lui  fit  rendre  la  liberté.  Alors  Tbpus  réor- 
ganisa Tannée  et  partit  pour  le  Turkestan  ;  mais  les 
Iraniens  fiirent  battus  de  nouveau  et  se  réfugièrent 
sur  le  mont  Hemawend ,  d*où  ils  demandèrent  se- 
cours au  roi.  Keî  Khosrou  envoya  Rustem  qui  tua 
un  grand  nombre  des  principaux  personnages  par- 
mi les  Turcs  :  on  appela  cette  bataille  le  combat  de 
Kamous.  Cest  là  que  Rustem  jeta  par  terre  Poù- 
ladwend  ^.  Afirasiab  fiit  battu  par  Rustem  et  les  Ira- 
niens revinrent  victorieux  dans  l'Iran.  Ensuite  vint 
rhistoire  du  div  ^  Akwan ,  qui  fut  tué  par  Rustem , 

^  Cette  vie 'de  Kei-Khosrou  est  tirée  de  Firdousi,  à  peu  d'excep- 
tions près. 

'  Une  glose  marginale  dit:  t Parce  que  Thous  avait  tué  Firoud, 
«  qui  était  frère  de  Keî-Khosrou,  et  fils  de  Siawusch  et  de  la  fille  de 
«Piran,  que  Siawusch  avait  épousée  avant  qu  Afrasiah  lui  eût  donné 
«  sa  fille,  i  ' 

^  Voyez  rhistoire  du  div  Pouladwend  et  de  ses  combats  contre 
Rustem,  dans  Firdousi  (éd.  de  Calcutta,  p.  787  et suiv.]. 

^  Une  glbse  marginale  dit  :  t  Akwan  est  le  div  qui  surprit  Rustem 
«  pendant  son  sommeil ,  Tenleva  avec  la  terre  sur  laquelle  il  était 
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et  la  dé£ûte  d'Afrasiab  qui  était  venu  avec  un  cor- 
tège voir  ses  troupeaux  de  chevaux. 

Quelque  temps  après ,  Bischen  ^  envoya  Guiv  et 
Gourguin ,  fils  de  Milad ,  pour  tuer  des  sangliers. 
A  cette  occasion  la  fille  d*Afi:asiab  devint  amoureuse 
de  Bischen,  Tenleva  par  ruse  et  Temn^ena  dans  le 
Turkestan.  Lorsque  sa  présence  y  fut  connue,  on 
l'enchaîna  dans  une  caverne  après  Beaucoup  d'aven- 
tures, et  après  que  Piran,  fils  de  Wiseh,  eut  inter- 
cédé pour  lui.  Kei  Khosrou  consulta  là-dessus  Rus- 
tem  qui  finit  par  partir  pour  le  Tiu'kestan  avec 
quelques-uns  des  grands  déguisés  en  marchands.  11 
ne  fut  pas  reconnu ,  tira  Bischen  de  la  caverne ,  at- 
taqua Afrasiab  dans  la  nuit,  et  repartit  le  matin 
pour  ïlran.  Ensuite  Reï  Khosrou  se  décida  à  en  finir 
avec  Afrasiab^,  et  leva  quatre  grandes  armées  dont 
il  confia  la  première  à  Lohrasp ,  lé  fils  de  son  oncle , 
qu'il  envoya  avec  les  princes  de  la  famille  des  Keïar 
nides  à  Derbend ,  dans  le  pays  de&  Alains,  et  dans  les 
pays  des  Khazars ,  des  Russes  et  des  Bulghars  ;  il  con- 
fia la  seconde  armée  à  FaçamourE ,  fils  de  Rustem , 
qu'il  envoya  vers  f  Hindoustan  \  il  donna  la  troisième 
à  Aghousch  Wehadan,  roi  de  Ghilan,  qu'il  envoya 
avec  Kustehem ,  fils  de  Newder,  vers  le  Rharezm  et 
les  pays  environnants;  enfin  il  confia  la  quatrième 

«couché,  et  remporta  dans  Tair.  Rustem  finit  par  le  tuer.»  (Voyer 
ce  conte  dans  Firdousi,  édit.  de  Calcutta,  p.  764  et  soiv.) 

*  Voyez  Firdousi,  édit.  de  Calcutta,  p.  784  et  suiv. 

*  Le  mobed  parait  s'être  servi  ici  des  traditions  sur  Aghousch 
Wehadan,  qui  sont  perdues  aujourd'hui,  mais  dont  Tauteur  du 
Modjmel  parle  dans  sa  préface. 
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à  Gouderz,  fils  de  Keschwad,  qu'il  envoya  avec 
d'autres  généraux  sur  le  bord  du  Djihoun.  Lohrasp 
tua  quelques-uns  des  rois  (contre  lesquels  il  avait 
été  envoyé)  et  soumit  le  reste.  Faramouz  entama 
THindoustan,  tua  des  ennemis  sans  nombre  et  en- 
voya le  Raja  à  la  cour  de  Khosrou.  Schideh,  fils 
d'Afirasiab,  s'avança  contre  Aghousch ,  et  Guersiwez , 
firère  d'Afirasiab,  battit  Aghousch  qui  se  retira  de 
Bokhara,  et  qu'Âfirasiab  poursuivit  jusqu'à  Merv. 
Keï  Khosrou  arriva  de  Gourgan  pour  venir  à  l'aide 
d' Aghousch,  qui  était  revenu  de  Bokhara;  Rustem 
les  suivit  en  toute  hâte,  et  ils  finirent,  après  mainte 
aventure,  par  battre  Afirasiab.  Gouderz  ^  fut  com- 
battu par  Piran,  fils  de  Wiseh,  et  alors  eut  lieu  la 
bataille  qu'on  appelle  le  combat  des  douze  héros, 
dans  laquelle  Piran,  ses  fi*ères,  fils  et  parents,  pé- 
rirent tous.  Keï  Khosrou  y  arriva  dans  la  mêkne  se- 
maine, et  Ton  amena  devant  lui  les  morts  attachés 
sur  des  chevaux.  Il  appela  alors  à  Balkh  toutes  ces 
quatre  armées  qui  avaient  mis  huit  ans  à  vaincre 
leurs  ennemis.  Il  fit  à  Balkh  la  revue  de  ses  troupes, 
et  se  mit  en  marche  contre  Afirasiab  avec  une  armée 
innombrable.  Oh  appela  cette  campagne  la  guerre 
de  Bezkel  (?).  Afirasiab  fiit  une  fois  mis  en  fiiite  dans 
le  Kharezm,  et  Khosrou  se  battit  en  personne 
contre  son  oncle  Schideh^,  qui  portait  aussi  le  nom 

'  Le  récit  de  Firdousi  reprend  ici.  (Voyez  Tédit.  de  CalcuUa,  p.  870 
et  8uiv.)    . 

'  La  phrase  de  Tauteur  est  fort  ambiguë,  mais  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  sur  le  sens,  car  Schideh  était  frère  de  Ferenguis,  mère  de 
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de  Pescheng,  et  le  tua.  Une  autre  bataille  fut  livrée 
à  Gulzerrioun,  après  laquelle  Afrasiab  se  réfiigi?  à 
Gueng  Diz;  et  lorsque  Khosrou  se  fiit  emparé  de 
cette  ville,  il  s'enfuit  de  nouveau  et  surprit  quelque 
temps  après  (le  camp  iranien)  pendant  la  nuit;  mais 
Rustem  était  sur  ses  gardes  et  tua  un  grand  nombre 
(deToiu'aniens).  Âfi^asiab  s'enfuit ,  traversa  les  mers 
de  Zereh  et  de  Kaîmal^  et  personne  ne  put  indi- 
quer ses  traces.  Keï  Kbosrou  parcourut  longtemps 
le  monde  sans  trouver  aucim  indice  d'Âfrasiab ,  jus- 
qu'à ce  qu'à  la  fin  un  ermite,  nommé  Houm,  le 
saisit  dans  une  caverne  sur  les  frontières  de  Djis  et 
d'Aran.  Afrasiab  s'écbappa  de  ses  mains  et  se  réfii- 
gia  dans  l'eau,  où  on  le  saisit  de  nouveau.  Khosrou 
le  tua  sur  la  place;  ensuite  il  remit  l'empire  à  Loh- 
rasp  et  partit ,  et  personne  ne  le  revit. 

n  y  a  à  Isfahan  une  montagne  appelée  Sourkh 

Khosrou,  et  dans  le  Livre  des  Rois  (éd.  de  Calcutta,  pag.  934) ,  il 
dit  en  s'adressant  à  Khosrou:  tSi  tu  avais  du  sens,  tu  ne  t'attaque- 
i  rais  pas  à  ton  oncle.  »  Cest  probablement  ce  vers  que  Bahram  avait 
sous  les  yeux. 

^  Ce  sont  des  mers  orientales;  mais  je  ne  sais  pas  si  la  tradition 
attachait  une  idée  précise  à  ces  mots ,  et  si  elle  distinguait  ces  deux 
mers.  Firdousi  en  parle  d'une  manière  assez  obscure  ;  par  exemple 
(  éd.  de  Calcutta ,  p.  966  )  il  fait  dire  à  Keî  Khosrou  :  <  Je  couvrirai 
ide  mes  troupes  toute  la  Chine  et  le  Mekran,  je  traverserai  la  mer 
•  de  Kaimak  (  ou  Kaimal ,  selon  d'autres  manuscrits) ,  et  quand  la 
«Chine  et  le  Madjin  me  seront  soumis,  je  ne  demanderai  aucun 
«aide  au  pays  de  Mekran,  je  ferai  traverser  la  mer  de  Zereh  par 
«mon  armée,  si  le  ciel  me  le  permet.  •  Au  reste,  ce  n  est  pas  la  plus 
grande  des  difficultés  qui  se  rattachent,  dans  la  tradition  épique 
des  Persans,  au  lac  ou  à  la  mer  de  Zereh ,  et  je  reviendrai  plus  tard 
sur  ce  sujçt. 
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Kouschid  ;  Keî  Khosrou  y  bâtit  un  grand  temple  de 
feu  et  y  établit  le  feu  Kouschid;  il  en  établit  encore 
d'autres ,  comme  dans  le  Gourguin ,  où  il  bâtit  Abad 
Kedjin^,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits;  il  réta- 
blit dans  TAderbaïdjan  le  temple  de  feu  Dit  Bah- 
mon,  qui  avait  été  détruit  ^. 

Lokrasp.  —  Son  règne  dura  cent  vingt  ans.  fl 
suivit  les  formes  et  les  principes  du  gouvernement, 
tels  que  Keî  Khosrou  les  avait  établis*  Son  fils  Gus- 
tasp  ^  le  quitta  en  colère  avec  quelques-uns  de  ses 
affidés  ;  son  frère  aîné  Z^rir  le  ramena  par  ses  bons 
procédés.  H  ^  envoya  Bakbtinasr  dans  la  Syrie ,  pour 
faire  la  guerre  aux  Juife ,  et  eelui-cî  détruisit  Jéru- 
salem et  fit  périr  ou  emmena  toute  la  nation  juive. 
Bakhtinasr  était  le  même  que  Rebham,  fils  de  Gou- 
/    derz,  ou,  selon   Hamzah  Isfahani,  le  même  que 

*  Je  suis  indécis  sur  le  sens  de  ce  passage;  il  y  a  peut-être  une 
faute  dans  le  manuscrit. 

*  Ce  dernier  paragraphe  n'est  ]pas  tiié  de  Firdoosi. 
'.  Voyez  Firdousi,  éd.  de  Calcutta,  pag-  io3i. 

^  Ceci  est  encore  un  exemple  de  la  confusion  introduite  datis 
rhistoire  ancienne  de  TOrient  par  les  historiens  musulnotans.  La  tra- 
dition persane  ne  reconnaissait  dans  TÀsie  inoyenne  d'autre  dy- 
nastie que  oelie  des  rois  de  Perse;  les  Arabes  acceptèrent  cette  base, 
mais  étant  obligés  de  parler  de  quelques-uns  des  rois  de  la  Mésopo- 
tamie parce  quils  les  trouvaient  dans  Thistoire  des  Juifs,  ils  en  fi* 
rent  des  satrapes  persans  et  les  identifièrent  avec  des  personnages 
de  la  tradition  épique  persane.  Thabari  est,  je  crois,  le  premier, 
qui  ait  identifié  Naboukodonosor  avec  un  des  fils  de  Gouderz.  La 
raison  de  ce  choix  était  probablement  la  circonstance  que,  selon 
la  tradition,  Gouderz  était  satrape  héréditaire  d'Isfàhan  et  de  la  * 
frontière  occidentale  de  lempire  et  avait  soixante  et  dix-huit  fils, 
ce  qui  permettait  de  faire  on  choix  plausible  et  que  ne  contredi- 
sait aucune  tradition. 
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Nouscheh,  fik  de  Wiwin,  fils  de  Gouderz;  selon 
d'autres  encore ,  c'était  Wiwin ,  fifa  de  Gouderz  lui- 
mêitie.  Dieu  connaît  la  vérité. 

Plus  tard  ^,  Gustasp,  mécontent  de  ce  que  son 
père  ne  voulait  pas  lui  donner  un  gouvernement^ 
^  rendit  de  nou^au  et  seul  dans  le  Roum ,  où  il  fit 
des  actions  merveilienses  et  devint  à  la  fin  gendre  du 
Kaîsar.  Gustasp  avait  adopté  le  nom  de  Farrouihzad; 
il  aUa,  pour  rendue  service  a»  Kaîsar ,  faire  contre 
E^as ,  roi  deâ  Kbazars ,  une  guerre  dans  laquelle  il 
fut  victorieux.  Le  pouvoir  du  Kaîsar  s'en  accrut 
tant  qu'il  finit  par  envoyçr,  sur  la  demande  de 
Gustasp,  des  ambàâsàdeurii  à  la  eotir  de  Lohrasp, 
pour  exiger  de  lui  un  tribut.  Lobràsp  envoya  une 
armée  sous  Zerir  p^ur  combattre  le  Kaîsar.  Zerir 
apprit  ïbistoire  de  Gnstasp  et  le  ramena  (en  Perse). 
(Lobrasp)  abandonna  alors  à  Gmtasp  la  couronne  et 
le  trône  et  se  retira  dans  le  Noiàehar  de  Balkh,  où 
il  se  livra  à  l'adoration  de  Dieu  dans  ïe  temple  de 
feu,  jusqu'à  ce  que  le  Turc  Ârdjasp',  petit-fds  d'A- 
fi^iab ,  amenât  utté  armée  à  Balkh  et  livrât  une 
bataille  dans  laquelle  Lohrasp  fut  tué: 

Lohrasp  acheva  les  fortifications  de  la  ville  de 
Balkh  que  Keï  Khosrou  avait  commencées,  et  fit 
de  nouvelles  constructions  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
H  bâtit  dans  le  pays  des  Alains ,  pendant  qit^il  y  sé- 
journait, une  grande  muraille  siu*  le  haut  de  laquelle 
il  fit  construite  mille  maisons  pour  les  mille  hommes 
qui  y  étaient  de  garde  chaque  nuit.  Je  donnerai,  si 

*  Ici  reprend  le  récit  de  Firdausi. 
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Dieu  le  permet ,  les  détails  de  cela  en  son  lieu ,  car 
ceci  n  est  qu  un  abrégé. 

Gustasp.  —  Son  règne  dura  cent  vingt  ans.  Zer- 
douscht  se  présenta  au  commencement  de  son  rè- 
gne devant  lui,  le  convia  (à  changer  de  religion), 
établit  le  culte  du  feu,  fixa  la  règle  de  la  foi  et  % 
des  miracles ,  jusqu'à  ce  que  Gustasp  se  convertît. 
On  dit  ^  qu'il  se  coucha  tout  nu  sur  le  dos ,  fit  fon- 
dre dans  quatre  creusets  dix  rotk  d'airain,  les  fit 
verser  sur  sa  poitrine  nue  et  refroidir  sur  elle  goutte 
à  goutte  sans  que  son  c(H*ps  et  sans  qu'un  seul  poil 
fût  brûlé.  Hamzah  Isfahani  dit  que  ce  miracle  Ait 
fait  par  im  homme  nommé  Aderbad ,  sous  le  r^;ne 
des  Sasanides.  Dieu  sait  ce  qui  est  vrai. 

Gustasp  avait  un  jeune  fils,  Isfendiar,  qui  soumit 
les  hommes  avec  son  épée ,  les  força  d'adopter  la 
religion  de  Zerdouscht,  et  établit  des  temples  de 
feu  dans  tous  les  pays.  Ensuite  il  livra  à  Ardjasp 
une  bataille  dans  laquelle  Zerir  fut  tué  ;  à  la  fin  Is- 
fendiar mit  en  fuite  Ardjasp.  Plus  tard  Gustasp  char 
gea  Isfendiar  de  fers  et  l'enferma  dans  la  forteresse 
de  Gounbedan  qui  est  le  même  endroit  que  Guird- 
kouh,  et  il  y  resta  jusqu'à  ce  qu' Ardjasp  eût  tué 
Lohrasp.  Gustasp  se  trouvait  alors  dans  le  Seistan 
où  il  jouissait  de  l'hospitalité  de  Rustem,  fils  de  Zal. 
Il  partit  pour  la  guerre  contre  Ardjasp,  mais  il  y 

^  Ce  passage  est  tiré  d'une  tradition  des  Guèbres  que  l^on  re- 
trouve dans  plusieurs  ouvrages ,  particulièrement  dans  le  Zerdouscht 
Nameh.  Le  reste  de  la  vie  de  Gustasp  est  emprunté  à  Firdousi ,  à  Tex- 
ception  du  dernier  paragraphe ,  qui  traite  des  constructions  faites 
par  ce  roi. 
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fiit  réditit  à  la  plus  grande  détresse ,  perdit  trente 
et  quelques-uns  de  ses  fils,  et  se  réfiigia  sur  une 
montagne,  jusqu'à  ce  que  son  oncle  Djamasp  partît, 
brisât  les  fers  d'Isfendiar  et  Tamenât  après  beaucoup 
de  supplications.  Isfendiar  mit  en  fuite  Ârdjasp,  se 
rendit  par  le  chemin  de  Haft  khaneh  dans  le  Tur- 
kestan ,  et  s*empara  par  ruse  de  Rouin  Diz  ;  il  battit 
Ârdjasp  et  ramena  à  son  père  sa  sœur  quÂrdjasp 
avait  emmenée  de  Balkh. 

Isfendiar  demanda  ensuite  à  son  père  un  gouver- 
nement, et  Gustasp  finit  par  l'envoyer  dans  le 
Seistan  pour  faire  prisonnier  Rustem.  Djamasp  le 
sage  dit  qu'il  trouverait  la  mort  de  la  main  de 
Rustem.  Isfendiar  se  rendit  contre  son  gré  dans  le 
Seistan ,  et  Rustem  offiît  de  céder  son  trône  et  sa 
couronne  et  de  paraître  devant  le  roi;  mais  il  ne 
voulut  pas  être  enchaîné.  Â  la  fin  ils  se  combatti- 
rent; une  flèche  perça  l'œil  d'Isfendiar,  et  il  en 
mourut  après  avoir  confié  à  Rustem  par  ses  der- 
nières paroles  son  fils  Bahman.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  Gustasp  demanda  à  Rustem  de  lui  envoyer 
Bahman ,  ce  que  Rustem  fit  en  lui  donnant  un  équi- 
page royaL  Gustasp  le  déclara  son  successeur,  partit 
pour  la  fi['ontière  de  Balkh  et  y  mourut. 

On  compte  parmi  les  constructions  q^e  Gustasp  a 
fait  élever  une  ville  triangulaire  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Rameschasan ,  et  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui Besa  ^  Cette  ville  triple  fiit  ruinée  du 

^  Dans  ie  district  de  Darabdjerd,  dans  le  Farsistan.  (Voyez  ia 
Géographie  d'Abourféda,  texte  arabe,  p.  33o.) 
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temps  de  Hedjadj ,  fils  de  lou^uf ,  et  abandonnée  à 
Azadmard  Kamkar  (?).  Gustaap  fonda  le  bouig  de 
Nemiwer  ^,  dan»  le  district  d'Anar,  et  y  construiait 
un  grand  temple  de  feu  qu'il  dota  rich^nent.  Men- 
diar  bâtit  une  muraille  contre  les  Turcs,  à  vingt 
fiursangs  au  delà  de  Samarkand,  et  fit  placer  dans 
Teau  de  fortes  chaînes  de  fer,  poiu*  que  les  Turcs 
ne  pussoat  la  passer.  Partout  où  ce  prince  troura 
des  temples  d'idoles  il  les  détruisit,  e\  fit  construire 
à  leur  place  des  temples  de  feu. 

fiahmam^.^— Son  règne  dura  cent  douze  ans.  B 
épousa  d'abord,  sur  la  demande  et  Tordre  de  Rus- 
tem,  la  fille  de  Sour,  roi  de  Kascbmir,  dont  le  nom 
était  Kusaioun.  Ensuite  il  livra,  par  amour  pour 
dle^  ses  trésors  et  ses  années  à  un  certain  Loulou, 
qui  était  venu  avec  elle  du  Kascbmir.  Loulou  cor- 
rompit avec  de  l'argent  et  des  présents  tous  les 
grands ,  et  trama  une  conspiration  pour  s'emparer 
de  la  personne  de  Babman.  Celui*ci  en  eut  nou- 
velle ,  s'enfuit  avec  Barin ,  un  saint  houstme  que  Rus- 
tem  lui  avait  envoyé,  et  se  rendit  en  Çgypte ,  où  il 
épousa,  après  beaucoup  d'aventures,  la  fiUe.du  roi. 
B  emmena  de  là  une  armée ,  arracha  l'empire  des 
mains  de  Loulou,  mit  à  mort  Kusaioun,  pardonna 
à  Loulou  sur  l'intervention  des  grands ,  et  l'exila  de 
l'empire.  A  cette  époque  Rustem  et  Zewareh  fiireat 
tués  par  laruse  de  Schegbad.el  du  .roi  de  Kaboul, 


^  J'ai  des  doutes  sur  le  sens  de  cette  phrase. 
*  Cette  vie  est  enti^emeut  ticée  du  Bahman  Nameb .  {  Voye2  nian. 
de  la  Bibl.  royale,  fonds  AnquetiU  n"  68.)       ■ 
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qui  avaient  &it  oreuser  un  foâsé.  Bahman ,  loirsquil 
apprit  cet  érénement,  se  livra  à  sa  douleur;  ensuite 
il  entreprit  de  venger  Isfeodiar,  mena  une  année 
dans  le  Seistan,  et  livra  plusieurs  batailles.  Il  fut 
d'abord  battu  et  obligé  de  revenir;  mais  à  la  fin  il 
obtint  la  victoire ,  et  Faramourz  se  réfugia  dans 
rinde.  Bahman  s'empara  de  Zal  :  il  fit  construire 
en  fer  une  espèce  de  cage  dans  laquelle  il  plaça  Zal^ 
et  le  traii^  avec  lui  3tir  le  dos  d'un  éléphant^  jus- 
qu'à ce  que  FaramoUrs  ftit  tué  dans  le  Kascbmir. 
On  dit  qu'un  écart  de  son  cheval  fit  tomber  Fara- 
mourz dans  un  fossé  où  il  fut  noyé.  Dans  tous  les 
cas,  Bahman  le  fit  attacher;  après  sa  mort,  au  gi- 
bet. Le  Livre  des  rois  ^  dit  qu'il  le  fit  pendre  vif  : 
Dieu  sait  la  vérité. 

Ensuite  Bahman  résolut  de  détruire  les  tombeaux 
de  Sam  et  de  Rustem,  et  de  feire  brûler  leurs  ca- 
davres pour  les  détruire  entièrement.  H  reçut  alors 
la  nouvelle  qu  Aderberzîn  arrivait  de  Hamadan  à 
l'aide  de  son  père  Faramom^;  Bahman  le  surprit 
et  le  fit  prisonnier  au  moment  .où  il  déb^irquait  de 
la  mer,.prafiant  le  camp  de  Bahman  pour  celui  de 
son  père  :  on  le  jeta  dans  les  fers,  et  Bahman  s'en 
retourna  dans  le  ^eistan,  fit  remettre  les  palais  de 
Zal  et  de  Rustem  dans  leur  état  primitif,  ^et  Terivoya 
Zal  dans  son  palaôs,  avec  ses  filles  Zerbanou  «e^ 
Gfouschaspbanou,  et  les  enfants  de  Zewareh.  11  en- 
voya Aderberzin  dans  une  forteresse  ;  mais  Rustem 
fils  de  Tour  du  Ghilan,  s'en  empara  sur  la  route. 

Voyez  Firdousi,  éd.  de  Calcutta ,  p.  i  246. 
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Une  armée  se  rassembla  autour  de  Rustem,  qui  li- 
vra à  Bahman  des  combats  imiombrables ,  assiégea 
Bahman  dans  le  Gourgan  et  fit  à  la  fin  la  paix  avec 
lui.  Aderberzin  devint  le^Pehlewan  (le  connétable) 
de  Bahman.  Plus  tard,  Bahman  fut  mordu  par  un 
serpent  à  Dirkedjin^  entre  Rei  et  Isfahan.  Il  donna, 
par  ses  dernières  volontés,  la  succession  au  trône 
à  sa  fille  Tchehrazad,  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Homaî.  D'autres  disent  qu'il  mourut  de  mort  na- 
turelle. On  raconte  aussi  que  Bahman  tint  pendant 
longtemps  Zal  enfermé  dans  une  forteresse,  où  il 
composa  quelques  livres  sur  la  vie  des  membres 
de  sa  famille,  et  sur  les  vices  et  les  défauts  de 
Gustasp  et  de  cette  famille. 

Bahman  bâtit,  entre  autres  villes,  celle  d*Abadi 
Ardeschir,  dans  le  Sewad ,  à  laquelle  les  Nabatéens 
donnentle  nom  de  Hemianian  ;  ensuite  le  Néran  su- 
périeur et  Behestan  dans  (le  district  de)  Bahman 
Ardeschir,  que  Ton  appelle  (maintenant)  Forati  Bas- 
rah.  n  fit  rebâtir  Jérusalem,  et  en  jeta  im  jour  les 
fondements  au  moment  du  lever  du  soleil  et  de  son 
passage  par  le  pôle.  Il  jeta  les  fondements  de  trois 
autres  villes  au  coucher  du  soleil;  il  y  fit  bâtir  des 
édifices  qu'il  donna  aux  Hirbeds  (prêtres).  La  pre- 
mière fiit  appelée  Ardeschir;  elle  se  trouve  du  côté 
du  château  de  M arfanan  (?)  ;  la  seconde  fiit  appe- 
lée  Zerwari  Ardesdiir;  elle  est  située  dans  le  canton 
de  Darek  et  dans  le  district  de  Berkhar;  la  troisième 

^  La  lecture  du  nom  de  Tendroit  est  très-incertaine. 
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porte  le  nom  de  Mihri  Ardeschir,  dans  ie  canton 
d'Ardestan. 

Homaî  Tchehrazad.  —  Son  règne  dura  trente  ans. 
Elle  établit  sa  résidence  â*Balkh.  On  dit  qu'ayant 
mis  au  monde  un  fds,  elle  le  confia  à  un  mobed; 
mais  rhistoire,  telle  qu'on  la  raconte  ordinairement, 
est  qu'elle  le  plaça  dans  une  caisse  et  le  fit  jeter 
dans  Teau,  où  un  meunier  finit  par  le  trouver,  et 
lui  donna  le  nom  de  Darab. 

Homai  envoya,  dans  le  pays  de  Roum,"  une  ar- 
mée qui  fiit  victorieuse  et  rameça  beaucoup  de  cap- 
tife  dont  elle  se  servit  pour  ses  constructions.  Elle 
fonda,  dans  le  Farsistan,  trois  villes:  la  première,  du 
côté  de  Hezaran  Oustoun ,  c  est-à-dire  d'Istakher;  la 
seconde,  nommée  Khehin,  sur  la  route  de  Darab- 
guird  ;  enfin ,  la  troisième  sur  la  route  du  Khorasan , 
dans  le  district  de  Kimreh,  et  Ton  dit  que  c'est 
l'endroit  qu'on  appelle  aujourd'hui  Tcheh.  Cette 
dernière  ville  était  une  de  celles  qu'Afrasiab  avait 
détruites  :  Alexander  les  dévasta  toutes  les  trois. 
Homaï  fit  mettre  sur  les  monnaies  d'or  et  d'argent 
qui  fiu'ent  fi['appées  pendant  son  règne  :  a  Jouis,  ô 
«  reine  du  monde ,  pendant  mille  ans  du  printemps 
((  et  de  l'automne,  n  Ayant  retrouvé  son  fils ,  elle,  lui 
remit  le  gouvernement  et  mourut  dans  la  province 
de  Fars. 

Darab.  —  Son  règne  dura  douze* ans,  ou,  selon 
d'autres,  quatorze.  Quelque  temps  après  son  avè- 
nement au  trône,  Filikous,  roi  de  Rôum,  lui  dé- 
clara la  guerre  ;  ils  firent  plus  tard  la  paix ,  et  Darab 

XI.  22 
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épousa  la  fille  de  Filikous,  mais  la  renvoya,  qud- 
que  temps  après ,  à  Roum.  Les  Persans  disent  qu'elle 
était  alors  grosse  d'Alexandre.  Parmi  les  villes  qu'il 
a  fondées  est  Darabguird,  dans  le  Farsistan  :  le  dis- 
trict où  cette  ville  est  située  en  a  pris  son  nom, 
qui,  auparavant,  était  Aspan  Fergan.  Darab  mou- 
rut dans  le  Farsistan. 

Dara^  fis  de  Darab.  —  Son  règne  dura  quatorze 
ans,  ou  selon  une  autre  tradition,  seize.  Il  eut  des 
guerres  à  soutenir  contre  Alexander  le  Grec  (Is- 
kender  Roumi),  et  essuya  quelques  défûtes.  Les 
Grecs  firent  une  invasion  dans  Tlran ,  et  (  les  Per- 
sans )  demandèrent  du  secours  à  Four,  roi  des  In- 
diens. On  avait  pensé ,  en  Perse ,  à  faire  la  paix  avec 
Alexander  et  à  se  soumettre  à  lui  ;  mais  Fespoir  de 
Taide  des  Indiens  fit  rejeter  ce  plan,  lorsque  Dja- 
nousiar  et  Mahiar  fi^ppèrent  inopinément,  dans  la 
nuit,*  Dara  de  quelques  coups  d'épée  et  le  laissèrent 
gisant  par  terre.  Us  étaient  les  gardes  particuliers  du 
roi,  et,  selon  quelques-uns,  ses  ministres.  Dans  ce 
moment  Alexander  arriva,  serra  la  tête  de  Dara 
contre  sa  poitrine  et  pleura.  Dara  lui  reconunanda, 
dans  ses  dernières  volontés,  d'épouser  sa  fille  Rou- 
scheng  et  de  protéger  les  Iraniens  ;  ensuite  il  mourut. 

Dara  avait ,  du  temps  de  sa  guerre  contre  Alexan- 
der, fait  beaucoup  de  constructions  dans  le  château 
de  Hamadan ,  et  y  maintenait  une  garnison  conune 
garde  de  ses  trésors,  de  ses  femmes  et  de  ses  en- 
fants, comme  je  dirai  en  détail  dans  le  livre  ^  sur 

*  Ou  peut-être  seulement  dans  le  t  chapitre ,  •  car  Tauteur  parie 
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Hamadan.  Il  fonda  une  ville  au-dessus  de  Nisibin, 
que  Ton  appda,  d'àprè^  son  {M*opre  nom,  Daran  : 
elle  existe  encore  sous  le  nom  de  Dana.  H  peupla, 
dans  le  Farsistan,  un  nouveau  canton,  et  fonda 
beaucoup  de  villages*  Dieu  connaît  la  vérité. 

Sekander  RovunL  —  Son  règne  dura  quatorze  ans, 
ou,  selon  d'autres,  vingt-deux  :  il  est  possible  de 
concilier  ces  <leux  cbifires  en  comptant  (les  qua- 
torze ans)  pour  le  temps  qu'il  a  régné  sur  l'Iran, 
de  même  que  nous  avons  compté  plus  haut  à 
Afrasiab  douze  ans  de  règne  entre  Minoutchehr  et 
et  Keï  Khosrou.  Or,  Sekander  est  allé  dans  TOcci-i 
dent  et  dans  l'Orient ,  traversant  le  monde  entier, 
soumettant  les  rois,  et  mettant  sous  ses  pieds  la 
terre  et  la  mer,  ce  qui  ne  peut  se  feire  que  pendant 
une  longue  vie  :  Dieu  sait  ce  qui  est  vrai.  Sekander 
,  ayant  placé  Dara  dans  un  tombeau ,  s'empara  par 
une  ruse  de  ses  assassins  et  les  lit  pendre.  H  de- 
manda après  cela  la  main  de  Bouscheng,  ce  qui  le 
rendit  très-aimé  chez  les  Iraniens*  De  là ,  il  partit 
pour  le  Hindoustan ,  où  il  tua  de  sa  main  Four.  Le 
prince  indien  Keid  demanda  la  paix ,  et  lui  envoya  sa 
fille,  un  médedn,  une  coupe  et  un  philosophe  qu'il  lui 
avait  demandés,  parce  que  personne  dans  le  monde 
n'avait  rien  de  semblable  à  ces  quatre  merveilles. 
Ensuite  il  quitta  ce  pays  et  marcha  contre  (la  reine) 
Keidafe}]L,  avec  laquelle  il  condut  à  la  fin  la  paix. 
Tous  les  rois  de  l'Orient  se  soumirent  à  lui,  après 

effectivement  en  quelque  détail  de  cette  ville.  (Voyez  le  manusc. 
fol.  344  et  suiv.) 

22. 
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qu'il  en  eut  tué  quelques-uns.  Tous  ces  événements 
seront  racontés  en  détail  si  Dieu  le  permet.  Après 
la  guerre  contre  Darab ,  Sekander  parcourut  TOcci- 
dent  d'un  bout  à  l'autre ,  jusqu'à  ce  qu'A  arrivât  à 
Tendroit  où  le  soleil  se  couche,  connue  le  prouve 
un  verset  du  Koran.  Ensuite  il  fit  bâtir  la  muraille 
de  Yadjoudj  et  de  Madjoudj  ;  on  la  fit  en  briques 
de  fer,  entre  lesquelles  on  plaça  du  plomb,  du 
cuivre  et  un  mélange  (d'au^tres  métaux),  de  la  ma- 
nière que  les  architectes  du  Roum  savent  le  faire; 
ensuite  on  y  appliqua  le  feu,  jusqu'à  ce  que  tout  fiit 
fondu  et  formât  une  masse  solide.  Cet  événement  est 
attesté  par  la  parole  de  Dieu,  dans  la  sourate  de  la 
Caverne  ^  Alexander  fit  placer  sur  cette  muraille, 
lorsqu'elle  fut  achevée,  l'inscription  suivante  :  «Au 
(c  nom  de  Dieu,  le  glorieux,  le  sublime  !  Cette  mu- 
«raille  a  été  bâtie  à  l'aide  de  Dieu,  et  elle  durera 
«ce  que  voudra  Dieu.  Mais  lorsque  huit  cent  et 
«  soixante  ans  du  dernier  millier  seront  passés ,  cette 
«  muraille  se  fendra  dans  le  temps  des  grands  pé- 
«chés  et  crimes  (du  monde),  et  de  la  rupture  des 
«liens  du  sang  et  de  l'endurciss^nent  des  cœurs,  et 
«  il  sortira  de  cette  muraille  une  midtitude  d'hommes 
«de  ce  peuple,  telle  que  Dieu  seul  en  saura  le 
«nombre.  Ils  atteindront  le  coucher  du  soleil,  et 
«  ils  dévoreront  tout  ce  qu'ils  trouveront  de  nour- 
«riture  et  de  fi:Tiits,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  jettent 
«  sur  l'herbe  sèche  et  les  feuilles  des  arbres,  fls  épui- 
«  seront  toutes  les  rivières  qu'Us  traverseront,  de 

^  Koran,  sour.  18,  v.  gS  et  suiv. 
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«manière  à  n*y  pas  laisser  une  seule  bouchée  d'eau. 
((Quand  ils  auront  atteint  le  pays  de  Sabous,  ils 
((périront  tous,  jusqu'au  dernier,  selon  Tordre  de 
((  Dieu.  » 

Sekander  fonda  douze  villes  :  Iskanderieh,  en 
Egypte,  dont  les  bâtiments  sont  étonnants  et  où  il 
construisit  le  phare  dont  Belinas ,  qui  vivait  de  son 
temps ,  confectionna  le  talisman;  ensuite  Merv,  dans 
le  Rhorasan,  et  la  ville  de  Sedreh,  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  celle  de  Mekr,  dans  la  Chine  :  on  dit  aussi 
que  la  ville  d'Âbher  et  le  château  dlsfahan  datent 
de  lui.  n  en  fit  bâtir  d'autres  dans  les  pays  de 
Roum,  de  Misan,  de  Samarkand,  de  Babylone,  et 
dans  beaucoup  d  autres  pays.  Les  Persans  nient  ce 
qui  regarde  les  villes  (  qu'il  aurait  fondées)  dans  Tlran , 
et  disent  qu'il  a  détruit  la  ville  de  Merv  au  lieu  de  la 
bâtir;  mais  j'ai  trouvé  dans  quelques  livres  ce  que 
je  viens  de  dire.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  établit, 
d'après  le  conseil  d'Aristote  le  sage ,  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Arabie  et  de  l'Iran ,  des  rois  qui ,  tous , 
étaient  indépendants  l'un  de  l'autre ,  et  à  qui  il  donna 
le  nom  de  rois  des  tribus  [molouki  thewaîf),  et  ^  que 
les  Arabes  appellent  les  tribus  et  les  maîtres  {ajya 
wa  souna).  Le  but  d'Aristote  en  cela  était  de  faire 
que  personne  ne  fût  en  état  de  faire  une  invasion 
dans  le  pays  de  Roum  pour  se  venger  (de  la  conquête 
de  l'Iran).  Sekander  mourut  à  Zouz  (Suse),  et  son 
corps  fiit  transporté  à  Iskanderieh:  quelques-uns 
disent  qu'il  mourut  dans  cette  dernière  ville.  Les 

^  Je  soupçonne  quelque  erreur  de  copiste  dans  cette  phrase. 
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philosofdies  grecs  parlent  beaucoup  de  la  sagesse , 
des  sentences  et  du  cercueil  d'Iskander;  leurs  récits 
ont  été  traduits  en  arabe,  et  Firdousi  en  a  traduit 
une  partie  en  vers,  comme  je  le  dirai  en  son  lieu, 
si  Dieu  le  permet 

Ainsi ,  la  dynastie  des  Kdanides  consistait  en  dix 
rois ,  Sekander  Roumi  compris  :  elle  a  régné  pen- 
dant sept  cent  trente-deux  ans.  On  dit  qu'après  Se- 
kander tous  ses  ministres  et  ses  grands  officiers  se 
r^[idirent  indépendants  pendant  soixante  et  douze 
ans;  mais  je  n'ai  pas  trouvé  une  bistoire  détaillée 
de  ces  princes,  et  qui  aurait  donné  un  récit  de  leurs 
règnes  tel  qu'on  doit  le  désirer. 


UJia 


fi 
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^w» j.-iJr^^  ôLxif  fj;^  (;)Ujxi  jT^*r^  <:î^  *iU^ 


,.\ 1-^  ...  : 


^^L^ty  o^^^^'^  ^wjl^  (.)  ^^L^l^  ^jS'W 

^ — (Si  ^jJ^.  ijv^ 

^  Il  faut  lire  ^U^lfûi . 
*  n  faut  lire  l^^t . 
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jUSdU  53^  JLi«  c,»^Aj^  4X^40  fç.«^«M*lj^  jL^^L 


^  Il  faut,  je  crois,  lire  Jl^rv^  ^L^^^  4»;^  V^  j'* 
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:>bu^  ^^U  c:;!,.^)-»  l^H**  •^'**>  ^tf^j*»  «Jl»^  l»' 
•^  b**3  ^;'^>  v!/^  o-«xaII  «Ai6#  l#  ti'V**?'  ^j^ 

j^5^  ^^ jj^:^  {^yi3  iù^  *^y  â^^^-^^ï  v>^^fe 

jlô^  «î^l!  c^3 JL^-A*>  *^  U3.^  (^)JL>^  •^^(^  U-^' 

js-*>^  ijl^^yfff  û^SLûjt^  CAi;  ïi*^^*^  y^  ^y^3  ^'^  t^>» 


^  Le  manuscrit  écrit  ouafr§ ,  mais  le  teschdid  est  d'une  main  mo- 
derne qui  a  placé  presque  arbitrairement  une  foule  de  points  dont  on 
ne  doit  tenir  aucun  compte. 

*  Il  faut  suppléer  #j5l5 . 

'  Il  faut  lire 
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M  ^^  i 

L^4>HA*K^  ^LyÂi  (j^  (j^3^  d^  Ajiâjji  y^XAAiy^ 

fi 

o^J^jS' ^^i^js^jj  ^^  b  5,.fe  ^j^^  ^jju  \j^\^ 
l^oul»;!  jLooiMl  ^T^^  4^^  ^^^yiS}3  i/dU*l 

^  n  faut  probablement  lire  ^^L^Jy . 
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^^lÊ>\jb  <X^L  p^  OCM.3  j^  A3U;  fj^l  *S":»^  ajU^ 
b  ^j:>Lp  jj  «XÂ^  j^  Jy.  JOaé*^.  (jO^Ï  U^^   ^i:^*>y. 


<XI.  23 
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JU  »SaS\s  a.^  ^A  (0  yl^l  Mû  yTjJ  <X«;  JwUa5T 

3j^T^  ûU^j,!  I;y>f  b  <j-VâUÏ  b  c;^  (;,liUS^3  u^^b^? 
«il3>?^^^  jW^-^  JOô  ^^^^A-ii,  v'^-^'y'  j^-^*  c^C?^ 


*  Glose  :  o^-^L-J  oL^  j3  Ijy^JLittj  <^  c>^i  Oj^' 

^•>^j  -V  <^^->^  1>(^J^  oo^^  o<ï03'  !>^^^^ft^  c^l^ 

c>  ,4^  CI j  L) — !Î)J  • 

*  H  faut  lire    Q^ji^- 
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Ml 

C^IjL^I%^I    wd^   ««Xa^    Iw&^îl   :>\jimyà   m yé,*^    ftlS^Jo 

J^^J^J  ^J^  L?-^'  <5y-8/A^  iA^!;^  J^AflÂ  ^^^'^î;^ 

If  àb  ijç^  ^  y^^  4XÀJÎ-il;  ^-jsj*^^  jS^i  jlya. 
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j^  0^4^  ciy^  J^'  *^b  ^J^  ^^M  KT^'J^^ 


^^liL^l^^T^ jkjI  (j^i^  J3  «iLôJÎ^  l^U-  jIh-^3  ;> 


^  Il  faut,  je  crois,  lire  J^  %\^\  ^^,y^^  «j)  V^  j'  * 
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àl!U»;i  ^U  feJV.;>^  Ijj-^fli  »i»j?j  Ajjî^jl»   Ô»^  l»' 

•:>j4  \jMi^  ^;£>  v!/^  u-«XaI'  oh^  b  y'v**?'  *:î^^ 
j^5^  ^^ jj^jl^  ijiyi3  (sT^  *^y  â^X^fi>^^  Vl^^fe 

jlÔ5  «î^Ij!  c^ j jl;-A*>  c^L?  U3>^  (^)JL>^  •^^!?  U-^' 

jtf^-*ï^  u'^>*^  ûlLâiC^  cAi,  ë^->H^  .^^  ^y^^  ^'^  ^^^ 


^  Le  manuscrit  écrit  (s^Âifr» ,  mais  le  teschdid  est  d'une  main  mo- 
derne qui  a  jdacé  presque  arbitrairement  une  fouie  de  points  dont  on 
ne  doit  tenir  aucun  compte. 

^  n  faut  suppléer  #^^1^ . 

'  Il  faut  lire 
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•\L^y  43^jf^  (j-^^^  ^  j!>^  v-^j^  Sj^yi^  iS'^^J-i 

.1 


L^4>HA*r5  *^^  (:i**  {^^3  ^j^^  A^j^  yO^fi'-^ 

J,3  (^à  b  *^  j4,^x-.  ^*js^  l>aW*ï- 

,yi5^  (i)  «}\yu  \^\LuTy 


f*0.   ^ 


^  n  faut  probablement  lire  ^^L^Jy . 
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^«Xj^^   «XJi^  ^^  4^33*   c^i^&o  oyCw^   vJUwU>^l 

^^lâ>\jb  4X^L  f«U^  ocMiÀ  j^  A3Uj  tjf^t  «5^2»^  AX4^ 

3wjPft  4X.JUM1  j  iftb  o^<wa>  >i  /^«ja«  dUit  (-^ 


V   A 


y  — 1#  ^^  ^-»  ..  ^-»  ,^V  .^r^  ""^^  ^ 


^XI.  23 
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jtôo^b  c;a^Lm  (jv^T^cJô^  J9uJU  ^j^3  ùJij^^ 

^^t  4BI3  i>^^j^  ^^1S"^T^W?^ 

^^Xi.:»  (:5i:u^  i|3^  JU  o  jt  ^3  «S^  ^^^  jU:>L 

^^AâU«  dUU  :»Ut>  l^JW»*  ^^y  J^.dUil  >kAlR>  JsÂXi^/Ll 

ji!^  ^^.fjSf^  jSjy^  w,4jsl.iA,>  l^yy^  ^"^tf>^i  u>î^--^^ 
:»U4  oO^s^  «jl^j,^  ^j  4^3  (j^rf^ô^  ôUu^  <$U;>li 
(c>^  ioy^  às^^^  *î^Aô  (^-NÀjfe  •V?'^  ^\jâ^  éU, 

-    *  M#^!l^v^p>  selon  le  Bahman-nanwh. 


I 
f 
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!;j^  ^^  JJolf  3!*  b  ^^\jSfm^  ^^Aj^   A44ié>>  lyJLS^ 
J^   jLfU^i^  (^^'^V^  C:A^^^  Ail^^  (1)  ^UMh^UMU>3  <i*A5" 

0 

^  \\  faut  probablement  lire  cu^  /^IjCmjum^^  . 


23. 
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'^Jtyét  L-Aàjl    Ij^y^^   ylyi«»t^  4f  j  yl^  (jj^  ^<X; 

fcjL-i^-*  bJ'jj  *r-Ç  *^  «>^j^«s!Uk>  *>?  *r^ 

MU 

Jlj,  oUSia  j\t  teUg  ^f,*  jo^  y^  iSiySi^ 

yLiU.*^j  <ieî(I   y!j-i  JUiJ^  yU*ilé4  yl^lifi,  ,.b 
OOi»^  ^  »,-«a»  «.J^  I^î^  ô^^a,!  y V,^  ^Jol 

* 

^U^  AMi  j\b   ^yi  JU   f^  ^|>1;4^  t^U  ^UôL 
^  Liseï  Ju>â . 
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J^U^j!  ^L$3  Jw^j^r  ^t^^ï^l  4^jU-^3  4>axiL  ^>j>j^ 


^H  u*î;W*3  <^<>^b^  y'^  u*^^'  u' 

»  Ajoutez  jlûôL. 
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m 

^j  â>ys  pU  aryt  5yî  o^^Ki^'  v^^s» j*^  «'«>4>j*j 


»  n  faut  lire  jàJU^Jo. 

'  Il  feui  probablement  lire  ^^^fC^M^I^ 
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b-^^3  -N^J  Qr^>  *:Î)*C.  jJU^l>  3ji».«>nfcy.&  b  ^^ 


g,^-^l!  *X--  fe>*  j'  ^>^->3  «-ii^-— jUdU   yT4X^  •XAjsi  J5^ 


y 
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ij^^  «^w  uT-^3  *-^t^'  ^>-^  j^  ^iî^-^^'  J>^ 

i^U  qU  ^ykâ^  <SU  M\  AJi  U  e^^é^^  4Mt  gy^  0^1 


~  <^  j   ^ 


^  Il  faut  probablement  iire  SJo 
'  Il  faut ,  je  crois ,  lire  iuL-^MU^  «  . 
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j  JOCm^  (jjfC^Î^  aâaÇ  :>;Î^;^  ^W^jj;^  0^1**  cu^U» 

OS^t    JLw    ^d^    ^^     4Xi«0    OiJU5     (^UmoI     CîlXo    C:>0wt5     ;^j^ 

A^  Jb^l  -iMt^  ôlô  AX««oLâ  5^  ^Tjï  xT^t  «joty^ 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


GÉOGRAPHIE  D^ËDBisi,  traduite  de  Tarabe  en  français  d*après 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  «  et  accôropa- 
gnée  de  notes,  par  P.  Amédée  Jaubert,  membre  de  Tlns- 
tbut,  etc.  —  Paris,  Imprimerie  royide,  i836-i84o;  s  ▼. 
in-4^  pp>  576-50^,  et  3  cartes. 

L'ouvrage  de  rÉdrîsi  est  un  de  ces  monuments 
de  la  civilisation  arabe  qui  devaient,  à  jtiste  titre, 
attirer  de  bonne  heure  l'attention  des  savants  de 
l'Europe.  Les  conquêtes  étendues  de  la  nation  mu- 
sulmane, ce  goût  pour  les  voyages  elles  entreprises 
conunerciales  que  le  texte  du  Koran,  ainsi  que 
l'exemple  de  Mahomet  lui-même,  encouragea  chez 
les  sectateurs  de  l'islamisme  ;  cet  esprit  d'aventure, 
qui  semble  inné  au  peuple  arabe  ;  le  devoir  imposé 
aux  vrais  croyants  de  faire ,  au  mbins  une  fois  dans 
leur  vie,  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  tout  contribua 
puissamment  au  prc^ès  de  la  géographie.  €e  Hit 
ainsi  que  la  position  relative  des  pays  et  des  grandes 
villes  leui"  devint  bientôt  assez  généralement  con- 
nue; et  la  fondation  de  chaque  nouvelle  mosquée 
donna  plus  de  précision  à  ces  notions  topographi- 
ques  :  il  fallait  alors  entreprendt^e  une  série  d'ob- 
servations astronomiques  pour  déterminer  la  lati- 
tude et  la  longitude  de  l'emplacement  où  l'édifice 
devait   s*élever,  afin  de  l'orienter  par  rapport  au 
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temple  de  la  Mecque.  Les  bureaux  de  la  contribu- 
tion foncière ,  établis  par  le  khalife  Omet  dans  les 
pays  conquis,  firent  connaître  en  détail  la  nature 
et  les  ressources  de  chaque  localité;  et  la  poste  aux 
chevaux,  organisée  par  Moawia  à  Tinstar  de  cette 
qui  existait  danâ  Tempire  grec,  était  un  excellent 
itooyen  pour  apprécier  avec  exactitude  les  distances 
qui  séparaient  les  villes  principales,  et  la  situation 
des  unes  par  rappoM  aux  autres*  Grâces  à  tous  ces 
secours,  les  connaissances  gé(^aphiques  firent  de 
grands  progrès,  et  elles  se  répandirent  proitiptement 
sous  la  forme  d'itinéraires  d'armée  et  de  caravane, 
routes  de  poste ,  cadastres  et  descriptions  gén^^ales 
des  pays.  De  cette  masse  énorme  de  faits,  les  plus 
importants  finirent  par  être  consignés  dans  les  ou- 
vrages d*el-MesOudii  el-Istakhri,  Ibn  Khordadbé, 
Ibn  Haucal,  el-Djîhani,  el^Hasén  Ibn  Ahmed  el* 
Mohallebi,  etc.  Mais  c'est  à  l'Edrisî  que  devait  re* 
venir  ïhonneur  de  s'emparer,  le  premier,  de  tous 
ces  renseignements,  de  les  combine^  avec  ceux 
qui  étaient  fournis  pat  Ptolémée  et  par  les  autres 
anciens  géographes,  d'y  ajouter  le  résultat  de  ses 
propres  recherches  et  observations,  et  de  donner 
ainsi  au  monde  sa  description  générale  des  régions 
de  la  terre.  .         . 

La  publication,  en  l'art  1 692  ,  d'un  abrégé  de  cet 
ouvrage,  ne  pouvait  guère  répondre  aux  souhaits 
de  ceux  qui  désiraient  prendre  connaissance  du  tra- 
vail de  l'Édrîsi  ^  et  la  traduction  de  ce  texte  mu- 

^  Hadjji  Khalifa  connaissait  lexistedre  de  oèl  âlMrégé;  il  dit,  dArt^ 
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tilé,  qui  parut  à  Paris  sous  le  titre  absurde  de  (jeo- 
graphia  nubiensis,  laissait,  non-seulement  beaucoup 
à  désirer  sous  lé  rapport  de  Texactitude ,  mais  faisait 
à  chaque  page  sentir  au  lecteur  qu'il  ne  tenait  là 
que  des  firagments  d*un  traité  qui  devait  être  bien  plus 
considérable.  Le  travail  remarquable  de  Hartmann, 
publié  à  Gottingueen  1796,  sous  le  titre  d'Edrisii 
Africa,  confu*ma  tous  les  doutes  qui  s  étaient  élevés  à 
ce  sujet,  et  établit  de  la  manière  la  plus  complète  que 
la  Geographia  nubiensis  n'était  composée  que  d'ex- 
traits, extraits  provenant  tous  de  la  géographie  de 
rÉdrîsi;  et  les  deux  manuscrits  de  ce  dernier  ou- 
vrage qui  se  trouvent,  depuis  quelques  années,  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  confirment  en  tous  points  les 
déductions  de  Hartmann.  Mais  le  public  ne  possé- 
dait pas  encorç  une  édition  complète  de  l'ouvrage. 
Depuis  longtemps  on  espérait  que  quelque  personne 
versée  dans  la  langue  arabe  et  maîtresse  du  sujet 
voudrait  se  charger  de  ce  travail;  mais  ce  souhait 
ne  s'accomplit  qu'après  une  longue  attente.  C'est  au 
digne  et  savant  président  de  la  Société  asiatique  que 
nous  devons  enfin  une  publication  si  utile  au  géo- 
graphe, à  l'historien  et  à  l'orientaliste. 

Avant  d'entreprendre  l'examen  des  matières  ren- 
fermées dans  ces  deux  volumes ,  nous  eussions  voulu 
dépeindre  l'état  de  la  Sicile  à  l'époque  où  l'Edrîsi 

son  Dictionnaire  bibliographique  ^  en  pariant  de  Touvrage  de  TÉ- 


diisi  :  ^^»  4é  *^x.y  0^*nV„'^  i  ^^yt^  on  en  à  ensuite  fait  an  abrégé.  Le 
manascrit  a  après  lequel  l'édition  imprimée  de  Tabrégé  a  été  faite 
se  trouve  à  la  Bibliodièque  du  roi. 
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écrivait,  et  tracer  le  progrès  de  cet  empire  normand 
qui  s'éleva  sur  les  débris  dun  empire  arabe,  établi 
lui-même,  plus  de*  deux  cents  ans  auparavant,  sur 
les  ruines  de  la  domination  grecque.  Quel  singulier 
spectacle  présenté  par  la  cour  de  Roger  II,  le  pa- 
tron de  notre  géograpbe;  tout  dans  cette  cour,  les 
Hadjihs,  ou  chambellans,  la  foule  de  pages,  les  eu- 
nuques blancs  et  noirs ,  les  esclaves ,  les  musiciens  ,• 
la  gynécée  ^  et  le  cérémonial  même ,  rappelaient  les 
mœurs  de  l'Orient.  La  langue  arabe  y  fut  non-seu- 
lement parlée,  mais  cultivée;  des  poètes  musulmans 
célébrèrent  dans  cette  langue  les  louanges  du  prince , 
et  des  officiers  arabes  exercèrent  àei  commande- 
ments dans  la  flotte  et  dans  l'armée.  Et  ce  beau 
port  de  la  ville  de  Païenne,  comment  l'oublier! 
Ce  port,  sujet  constant  des  éloges,  célébré  à  l' en- 
vi par  les  écrivains  chrétiens  et  arabes.  Et  ces  châ- 
teaux qui  le  bordaient,  ces  palais,  ces  églises,  ces 
jardins  délicieux,  qui  inspiraient  à  Falcand  une  de 
ses  plus  belles  pages  ^,  et  à  Ibn  Beschroun  et  Abd 
er-Rahman  de  Trapani  les  plus  charmants  morceaux 
de  leurs  poésies  ^. 

Mais  un  tel  tableau  aurait  été  trop  vaste  pour  le 
cadre  étroit  d'une  notice  comme  celle-ci;  d'ailleurs 
l'excellent  travail  de  M.  Desnoyers,  sur  l'histoire 

^  •  VarisB  mansiones  matronis  »  puelUsque  el  eunnchis»  qui  régi  regi- 
«nsque  serviunt.  »  (Falcandus  apud  Muratori.) 

*  Voy.  Muratori,  Scriptores  rerum  italicaram,  t.  VII,  p.  257. 

^  On  sait  que  ce  port  finit  par  se  combler,  et  que  son  emplace- 
ment est  occupé  par  une  portion  considérable  de  la  ville  actuelle. 
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de  la  Sicile  pendant  la  domination  arabe  et  celle 
des  Normands  ne  laissera  plus  'rien  k  désirer  sur 
une  époque  si  intéressante.  Cependant,  comncie  les 
pages  de  ce  journal  sont  ouvertes  à  toutes  les  par- 
ties de  la  littérature  orientale,  nous  y  déposerons 
quelques  fragments  de  vers ,  débris  de  monuments 
littéraires  que  ]e  temps  n a  pas  respectés;  on  y  re- 
connaîtra que  la  muse  de  la  Sicile  n'avait  rien  perdu 
de  ses  grâces  en  édiangeant  la  lyre  grecque  contre 
le  luth  arabe.  ^ 

Le  premier  morceau  fut  composé  par  Abd  er- 
Rahman  Ibn  JVfohammed  Ibn  Orner,  surnommé  el- 
Bothiri  es-Sakalli^  aB  savait  par  cœur  le  Koran, 
a  dit  Imâd  ed-EKn  dans  son  Kherîda  ^  ;  et  par  ses  ta* 
u  lents  il  rivalisa  avec  to'us  ses  contemporains.  Il 
u  existe  de  lui  un  poème  en  honneiu*'  de  Roger, 
«jl»)  le  Franc,  seigneur  i^*,^\^  de  la  Sicile;  oe 
«poème  renferme  la  description  des  édifices  su- 
«perbes  (de  Palerme). »  En  voici  le  commence- 
ment : 


^  ^JJUO^I  ç4^yfj^]  ^  n(Uif  de  Buiera,  4n  Sicile. 

*  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  six  ou  sept  volumes  dépareillés 
du  Khartda,  immense  composition  où  on  trouve  des  aotices  sur 
les  poètes  musulmans,  et  des  extraits  de  leurs  poèmes.  L'hauteur, 
Imad  ed-Dîn,  un  des  secrétaires  de  Saladin,  fit  son  ouvrage  sur  le 
plan  de  VYetUna»  de  Thàlibi,  recueil  auquel  il  sert  de  continuation. 
C*cst  4u  manuscrit  n*  1376  que  nous  avons  pris  le^  extraits  qui 
suivant. 
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Fais  circuler  la  cornaline  dorée  (  le  vin) ,  et  qu*aucuD  in- 
tervalle ne  s'écoule  entre  la  coupe  matinale  et  celle  du  soir. 

Bois  au  son  de  la  lyre  et  des  chants  harmonieux  comme 
ceux  de  Mabed  *. 

Cest  en  versant  le  (vm)  délicieux  de  la  Sicile  que  les 
princes  éloignent  leurs  soucis , 

Dans  ce  royaume  qui  surpasse  Tempire  des  Césars, 

On  y  lit  aussi  le  passage  suivant  : 
A — Jûll  ly^  JJt^**^'  *^^      * — ^'Jy — *"*-*-*  jy  *^  h 


^      -» 


' — l — ic-^y  ^3  '*>^^ 

M* 

Voici  les  tours,  de  la  Mansouriya  (  la  victçri^asê)  ^  où  ]a 
joie  a  fixé  son  séjour. 

'  Mabcid  Ibn-Wehb,  un  des  plus  célèbres  chanteurs  arabes, 
vivait  sous  le  kbatifat  de  Yezîd  Ibn-el-Welîd.  On  trouve  son  histoire 
dans  le  Kital)  el-A<fhanû  {\ oy.  Alii  Ispi^hanensis  liber  Cantilenajwn , 
éd.  de  M.  Kosegarten,  t.  I,  p.  ag  et  suiv.} 

*  Peut-être  le  Martis  castellam  in  piano  maris  de  Falcand.  (Voy. 
Muratori,  Scriptores  rerum  HtaUca^om,  t.  VII,  p.  2^5.) 
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Admire  cette  habitation  dont  la  beauté  est  rendue  parfieûte 
par  les  charmes  dont  Dieu  Va.  revêtue. 

Et  ce  théâtre  ^  qui  Temporte  sur  tous  les  édifices  que  Tart 
a  érigés,  et  ces  frais  bocages,  Tomement  du  monde. 

Là  sont  les  lions  de  la  fontaine,  qui  versent  une  eau  pure 
et  comparable  à  celle  du  paradis  ; 

Des  demeurés  que  le  printemps  a  revêtues  de  robes  res- 
plendissantes ;  il  leur  a  prodigué  les  délices,  et  les  a  cou- 
ronnées d*un  diadème  à  couleurs  éclatantes  conmie  celles  des 
pierreries. 

Au  lever  de  Taurore  et  à  Theure  du  soir  le  zéphyr  y  répand 
le  parfum  de  ses  soupirs. 

Un  autre  poëte,  Ibn  Beschroun,  {jj^j^^^  (^K 
composa  le  morceau  suivant  sur  le  même  sujet  et 
dans  les  mêmes  rime  et  mètre  : 

*  .^-Ji.jJt  Ojii\^  JCûJI^       I — mJI  ^jy,M^  UyâA^3 


JLJL^  (««^Aj0   ol^) 
Il    éy)X\    JJU 

Avec  quelle  majesté  la  Mansouriya  (la  victorieuse)   se 
dresse  dans  sa  splendeur  ! 

^  Probablement  Tancien  amphithéâtre  romain. 
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G)mme  ce  chàteaU  est  beau  de  forme  et  de  construction . 
avec  ses  étages  élevés  ^  I 

Regarde  ces  animaux  farouches,  et  ces  eaux  abondantes 
versées  par  des  sources  semblables  à  celles  du  paradis  *, 

Ces  jardins  ont  revêtu  la  robe  soyeuse  de  printemps ,  et  le 
zéphyr  qui  les  traverse  nous  apporte  des  parfums  délicieux. 

Les  meilleurs  arbres  à  fruit'  abondent  dans  les  bocages, 
et  les  oiseaux  se  répondent  par  leurs  chants  le  matin  et  le  soir. 

C*est  là  où  Roger  s^eni  au  faîte  de  la  gloire,  Roger,  le 
roi  des  rois  parmi  les  Césars. 

n  est  là,  toujours  entouré  des  délices  de  la  vie,  au  milieu 
de  ces  admirables  monuments. 

Le  poëte  et  katib^  Ab^  er-Rahman  Ibn  Abi-1- 
Abbas,  natif  de^ Traîna  ^,  est  Tauteur  des  vers  sui- 
vants sur  le  Fawara  ®  : 

<-  '  •  Palatium  novum  miro  labore  constructum.  —  Muro  circiim- 
clusum.  »  (Falcand,  Script  rer,  iïal.) 

'  tQuis  vero  pnedara  hojus  urbis  miranda  aedifida,  quis  fontes! 
I — Quis  semper  virentem  arborum  aeraenitatem  satismirari  suffi- 
«dat!»  {fbid) 

^  tlUic  hortos  aspidas  mirabili  fiructuum  varietate  laudandos, 
•  turresque  ad  hortonun  custodiam  et  voluptatis  opéra  preparatas.  » 
(lUd.) 

^  Katib  (écrivain] ,  titre  donné  aux  personnes  employées  dans 
les  bureaux  du  gouvernement. 

^  Le  manuscrit  porte  el-atrantschi  i£&k  .(ûj^Jo^t  ;  mais  on  est 
tenté  de  lire  ^^^ÙJufpD^t  «  natif  de  Trapani.  • 

*  El'Fawara  (la  jaillissante].  Cet  édifice  est  situé  à  environ 
une  demi-]ieue  à  l'est  de  Palerme  ;  il  est  encore  assez  bien  con- 
servé, et  on  y  reconnaît  remplacement  d^un  vaste  lac  artifidel  qui 
ornait  les  jardins  du  palais  :  ce  lac  se  nommait  la  mer,^yj^^) ,  et 
c'est  à  lui  que  la  Fawara  doit  son  nom  moderne  de  Mar  Dolche. 
Benjamin  de  Tudèle  en  parie  dans  son  voyage  :  tCe  lac,  dit-il,  est 
«  orné  de  bateaux  magnifiques ,  dont  la  peinture  et  la  dorure  re- 
I  haussent  Téclat.  Le  roi  s'en  sert  pour  faire  des  promenades  avec 
t  ses  femmes...  n 
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^;^i — Il  Cil — »jr  trt>-*^'  'j!** 


^,   V\  wX  m.  ■ijiàîu»^  4-*« 


->  tr 


AU 


^^^t— *»-M3  •W-JL'  *iL-fw  Jl  l^^i^ 
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En  toi,  Fawara  des  deux  mers  \  Tâme  trouve  réunis  tous 
ses  souhaits  :  vie  heureuse  et  vue  superbe. 

Les  eaux  se  partagent  en  neuf  ruisseaux  pour  t'arroser; 
et  leur  course  reçoit  une  nouvelle  beauté  de  cette  distri- 
bution. 

L*amour  folâtre  là  où  tes  deux  mers  se  rencontrent,  et 
les  désirs  passionnés  ont  érigé  leur  pavillon  sur  le  bord  de 
ton  canal. 

^e  est  belle,  la  mer  des  deux  palmiers;  oomibe  â  est 
admirable,  ce  kiosque  qui  s'élève  au  milieu  du  lac! 

Des  deux  fontaines  Teau  découle  comme  des  diamants  li- 
quides ,  tant  elle  est  transparente  ;  et  le  vin  généreux  (  ça  o/i 
y  mêle)  est  comme  un  rubis  *. 

^  Par  les  deux  mers ,  le  poète  veut  désigner  la  MéditeFraDée  et 
le  lac  artificiel  devant  le  palais. 

*  Le  texte  arabe  est  altéré  en  cet  endroit;  ^y^OsSs-^  sanguis  dra- 
conis»  parait  être  la  vraie  leçon. 

24. 
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Les  arbres  penchent  lears  branches  en  souriant  ;  ils  sem- 
Uent  Youloir  contempler  les  poissons  dans  Teau. 

Dans  des  eaux  transparentes  nage  le  poisson  énorme;  dans 
ce  bocage  les  oiseaux  font  résonner  leurs  chants. 

Dans  râe  en  voit  les  oranges  briller  avec  édat;  dles  re- 
luisent comme  du  feu  sur  leurs  tiges  d*émeraude. 

Le  citron  rappelle  le  teint  pÂle  de  Tamant  qui  a  passé  la 
nuit  dans  la  douleur,  loin  de  sa  bien-aimée. 

Les  deux  palmiers  s^élèvent  dans  la  forteresse;  ils  sem- 
Uent  être  deux  amants  qui  ont  choisi  cet  asyle  contre  leurs 
ennemis , 

Ou  plutôt  qui  se  redressent  avec  fierté  pour  confondre 
d*injustes  soupçons. 

Palmiers  des  deux  mers  de  Pakrme,  puisse  la  rosée  du 
cid  descendre  et  vous  abreuver  sans  cesse  ! 

Jouissez  des  feveurs  de  la  fortune  I  Que  tous  vos  souhaits 
s'accomplissent  pendant  que  l'adversité  sommeille  I 

Florissez  en  répandant  sur  les  amants  votre  ombre  pro- 
tectrice ;  que  Tamour  trouve  un  asyle  sacré  sous  votre  abri  ! 

Voilà  la  réalité  de  ce  qui  frappe  les  regards  ;  mais  c'est  à 
l'imagination  seule  de  concevoir  les  charmes  que  le  luth 
mélodieux  répand  sur  ces  lieux. 

Avant  de  passer  à  f  ouvrage  de  rÉdrîsi,  il  nous 
aurait  fallu  raconter  la  vie  de  Tauteur.  On  avait  lieu 
de  penser  que  les  historiens  et  les  biographes  arabes 
avaient  fourni  des  renseignements  sur  ce  sujet,  et 
que  ïon  pairiendrait  à  découvrir  dans  quelque  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi  une  notice  sur  l'un 
des  premiers  géographes  arabes.  Dans  cet  espoir, 
nous  nous  sommes  livré  à  de  nombreuses  recher- 
ches pour  obtenir  les  notions  qui  nous  manquaient, 
et,  malgré  notre  insuccès,  nous  croyons  convenable 
d'indiquer  ici  les  ouvrages  que  nous  avons  parcou- 
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rus,  ne  fût-ce  que  pour  constater  ]e  silence  com- 
plet des  meilleurs  historiens  arabes  à  Tégard  de 
rÉdrisi. 

L'histoire  de  TÉgypte  par  Aboul-M ehasin ,  ou- 
vrage formant  plusieurs  grands  volumes ,  donne  des 
détails  étendus  sur  Thistoire  de  ce  pays  depuis  la 
conquête  musulmane  jusqu'au  temps  de  Fauteur. 
Elle  est  rédigée  en  forme  d'annales ,  et  oSre  de  plus 
la  nomenclature  (d'après  ed-Dehebi),  de  ix)us  les 
personnages  célèbres  de  l'islamisme  mjorts  en  chaque 
année;  souvent  même  ces  indications  sont  accom- 
pagnées d'une  courte  notice  biographique.  La  mort 
de  l'Édrisi  a  dû  tomber  entre  les  années  548  et 
.600  de  l'hégire;  il  dit  lui-même  dans  la  préface 
de  son  ouvrage  qu'il  l'acheva  dans  cette  première 
année,  et,  en  lui  supposant  quarante  ans  à  cette 
époque,  on  doit  croire  qu'il  n'a  pas  vécu  jusqu'au 
commencement  du  vu*  siècle.  Nous  avons  donc 
parcouru  cet  intervalle  dans  le  livre  d'Abou'l-Mehâ»^ 
sin,  mais  nous  n'y  avons  trouvé  aucune  mention 
de  l'Édrisi.  Un  volume  dépareUlé  des  Annales  de 
rislamisme,  par  ed-Dhehebi  (man.  ancien  fonds, 
n**  7  5  3  ) ,  embrasse  une  période  de  trente-neuf  ans , 
à  partir  de  Tan  58 1  ;  mais  l'examen  que  nous  en 
avons  fait  a  été  sans  résultat.  On  pourrait  cependant 
croire  qu'Ed-Dehebi ,  auteur  si  bien  au  fait  de  la 
biographie,  n'aurait  pas  négligé  de  parier  de  l'Édrisi, 
surtout  dans  ses  Annales  qui  renferment  un  obi- 
tuàire  si  complet  des  hommes  marquants  de  l'isla- 
misme ,  et  que ,  s'il  n'a  pas  fait  mention  de  lui  dans  le 
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volume  que  nous  venons  d'indiquer,  ce  serait  parce 
que  la  mort  de  notre  géographe  aurait  eu  lieu 
antérieurement  à  Tannée  58 1.  Cependant,  quand 
on  considère  avec  qud  soin  Aboul-M ehasin  a  enre- 
gistré dans  son  histoire ,  année  par  année ,  les  notices 
nécrologiques  fournies  par  Ed-Dehebi,  on  sera  porté 
à  croire  que  ce  dernier,  dans  son  Tdnkk  elJslam, 
n'a  rien  dit  de  TÉdrisi.  Le  Mesalik  el-Ahsar,  man. 
n^  6^2,  renferme  l'histoire  du  temps  écoulé  depuis 
l'an  54 1  jusqu'à  l'an  774.  On  n'y  trouve  rien  non 
plus  sur  l'Édrîsi;  il  en  est  de  même  des  annales 
d'El-Yaf î ,  de  la  chronique  d'Ibn  el- Athîr  et  de  celle 
de  son  épitomiste  Abou'1-Fédâ.  VOmdet  et-TaUh 
fournit  l'histoire  de  la  postérité  d'Ali,  et  parie  des 
Édrîsites,  mais  ne  nomme  pas  notre  auteur.  Le 
a""  853,  ouvrage  sur  le  même  sujet,  n'en  parle  pas 
non  plus,  ni  le  manuscrit  n""  703,  qui  renferme  une 
histoire  des  Édrisites,  ni  le  Minhel  esSaji,  ce  dic- 
tionnaire biographique  si  rare  et  si  plein  de  précieux 
renseignements. 

Les  autres  ouvrages  que  nous  avons  compulsés 
sont  :  1**  le  HoUet  es-Siara  d'Ibn  el-Abbar  el-Kodaî, 
où  l'on  trouve  de  curieux  détails  sur  les  personnages 
marquants  de  l'empire  arabe  de  rOc<ûdent,  à  com- 
mencer du  1"  siècle  de  l'hégire  jusqu'à  la  fin  du  vm*; 
2"  le  Silet  d'Ibn-Beschkowal,  espèce  de  biographie 
générale  de  tous  les  hommes  de  lettres  qui  ont  vécu 
en  Espagne  ou  visité  ce  pays;  3""  le  Teïmdlii  d'Ibn 
el-Âbbâr,  formant  un  supplément  au  précédent; 
4^  le  Boghiet  el-MuUamis,  ou  biographie  générale  deis 
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hommes  illustres  de  TËspagne ,  par  Ahmed  ibn 
Yahya  ed-Dobbi  <^H^i  ;  S""  Thistoire  des  savaqts  qui 
ont  visité  l'Espagne,  par  Ël-Makkari ;  6**  le  Tarîkh 
el'Hohama,  dictionnaire  biographique  des  philoso* 
phes,  médecins,  astronomes,  mathématiciens,  etc. 
Schihab  ed-dîn  Abou  SchamaÂbd  er-Rahaman  parle, 
il  est  vrai ,  d'un  shérif  el-Édrîsi  dans  son  histoire  de 
Nom:  ed-dîn  et  de  Saladin  (man.  ancien  fojQid^  n*  707 
A).  Il  y  rapporte  un  récit  de  ce  qui  se  passa  entre 
Tannée  des  croisés  et  celle  des  musulmans  en  l'an 
562  de  l'hégire;  il  tenait  ce  récit  du  shérîf  el-Édrîsi ^ 
qui  se  trouvait  à  Alexandrie  pendant  ces  événe- 
ments. Ce  renseignement  pourrait  faire  croire  que 
le  protégé  de  Roger  II  l'avait  quitté  après  avoir  com- 
posé sa  géographie,  et  s'était  rendu  en  Orient.  Mais 
on  voit  dans  le  même  ouvrage,  sous  Tannée  56 1, 
fol.  76,  que  le  nom  de  cet  Edrisi  était,  pon  pas  Mo- 
hammed, mais  Édris,  et  Imâd  ed-dîn,  le  secrétaire 
et  historiographe  de  Çaladîn,  a£Brme  Tavoir  connu 
personnellement,  et  dit  qu'il  se  nommait  le  shérif 
Édris,  fils  de  El-Hasen,  fils  d'Ali,  fils  de  Yahya  el- 
Hoseini  el-Édrisi  el-Misri  [natif  de  l'Egypte)  ^.  Ce 
n'était  donc  pas  la  même  personne  que  TÉdrîsi  de 
Sicile;  car  celui-ci  s'appelait  Mohanmied,  fils  de 
Mohammed,  fils  d'Abd  AUali. 

À  défaut  de  renseignements  plus  positifs,  nous 
serons  donc  obligés  de  réunir  ici  et  de  discuter, 
pièce  par  pièce,  les  notes  éparpillées  qu*on  trouve 
encore  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

*  Voy.  Kherida,  man.  n*  i4i4,  fol.  109,  verio. 
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On  lit  dans  le  Dictionnaire  bibliographique  de 
Haddji  Khalifa  : 

x*U«  t-^U  f^jJii\  j\j>^ji  Mi*,  JJUoJt  <p-i^ài« 

(i  Distractions  pour  celui  qui  soupire  après  ce  qu'il 
a  (iime,  touchant  la  nuinière  de  parcourir  les  pays,  par  le 
«  shérif  Mohammed  U)n-Mohammed  el-Édrîsi,  natif 
«  de  Sicile  (ou Sicilien);  ouvrage  qu'il  composa  pour 
c( Roger,  seigneur  de  la  Sicile,  dont  il  fut  un  des 
((  compagnons.  » 

Dans  la  courte  notice  qu'il  donne  sur  Tauteur  de 
chaque  ouvrage,  Hadjji  KhaliÊi  ne  néglige  jamais 
d'indiquer  la  date  de  sa  mort  quand  il  la  sait  ;  ici  il 
l'omet;  l'aurait-U  cherchée  et  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès que  nous  ? 

Le  manuscrit  de  l'Édrisi  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque Bodleyenne  d'Oxford  (voyez  le  catalogue 
d'Dri,  n**  887)  donne  ainsi  les  noms  de  l'auteur: 

Al 


J^        A  ,)t| 


Traduisons  :  «  Abu  abd  Allah  Mohammed ,  filius 
uMohammedi,  filii  Âbd  Âllahi,  filii  Edrîs,  impera- 
«  toris  JideUam.  »  Ici  nous  nous  trouvons  d'accord 
avec  Pocock  (voy.  Spécimen  hist  ar,  p.  358  de  la 
seconde  édition  )f  et  nous  repoussons  conune  inexacte 
la  traduction  d'Un  dans  laquelle  on  lit  imperator  Ji- 
deUam, ^ 
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Gomment,  en  effet,  le  ^yn/'ei-Édrîsi  aurait-ii  pu 
être  proclamé  émir  des  croyants  sans  qu'aucun  histo- 
rien n'en  ait  fait  mention?  D'ailleurs,  nous  savons 
que  ce  titre  fut  porté  par  son  ancêtre  Édrîs,  roi  de 
Fez,  et ,  plus  tard ,  par  un  descendant  de  ce  dernier, 
Édrîs  ibn  Ali  el-Hamoudi,  souverain  du  royaume 
de  Malaga  en  Espagne.  Celui-ci  mourut  en  Tan  43 1 
de  rhégire;  il  ne  laissa  que  des  enfants  en  bas-âge, 
et  on  reconnaîtra,  à  l'inspection  des  dates,  la  pos- 
sibilité qu'un  dç  ces  enfants  fût  l'Abd  Allah,  fils 
d'Êdrîs,  qui  figure  dans  la  généalogie  de  l'Edrisi. 
Cette  conjecture  est  confirmée  par  Ibn  KhaJdoun 
qui  dit,  vers  le  commencement  de  ses  célèbres  pro- 
légomènes ,  que  le  livre  ^«jIa-ôJII  iU^  a  pour  auteur 
El-Édrisi,  descendant  d'Ali  et  membre  de  la  famile 
de  Hamoud.  D  composa,  ajoute-t-il,  cet  ouvrage 
pour  le  roi  de  Sicile ,  Roger  le  JFranc ,  lorsqu'il  s'ar- 
rêta chez  ce  prince  en  Sicile,,  après  l'expulsion  de 
sa  famille  du  gouvernement  de  Malaga  ^.  Ceci  suffît 
pour  démontrer  l'erreur  d'Uri,  erreur  dans  laquelle 
est  tonibé  Hartmann,  malgré  sa  critique  ordinaire, 
et.  avec  lui  plusieurs  autres  écrivains. 

Nous  avons  donc  le  nom  et  le  prénom  de  l'Edrisi, 
ainsi  que  les  noms  de  son  père,  de  son  grande 
père  et  du  père  de  celui-ci,  qui  était,  en  effet, 
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prince  des  croyants.  Nous  savons  aussi  qu'une 
branche  des  Édrisites  de  Malaga  continua  à  ré- 
gner sur  Tanger,  Geuta  et  les  lieux  environnants , 
longtemps  après  la  chute  de  la  dynastie  espagnole. 

Cette  remarque  nous  parait  nécessaire  afin  de 
confirmer  ce  que  Casiri  dit  de  rÉdrîsi  dans  le  pas- 
sage suivant ,  où  par  une  inadvertance  assez  ordinaire 
de  sa  part ,  il  a  n^ligé  de  citer  l'ouvrage  qui  lui  avait 
fourni  un  renseignement  si  important. 

«  ÂLDRisio  (dit-il) ,  quem Arabes  scriptores  hoc  no- 
((  mine  insignem  Abu  Âbdalla  Mohamed  ben  Moha- 
((  med  ben  Abdalla  ben  Edris ,  ex  regiani  mirum  Edrir 
«  sitaram  familia  genus  ducentem,  Septœ  anno  egirae 
nligi  natum,  Gordubae  disciplînis  operam  dédisse; 
a  geographiam  vero  anno  egirae  548  ut  ipse  in  prae- 
«  fatione  testatur,  conscripsisse  tradunt  ^.  » 

H  résulterait  de  ces  paroles  de  Casiri  que  rÉdrisî 
naquit  à  Ceuta  en  Tan  /igâ,  et  rien  ne  nous  empêche 
d'admettre  l'exactitude  de  ce  &it.  Passons  mainte- 
nant à  un  autre  document  : 

Dans  la  BibliolJieca  grœca  de  Fabridus,  t.  Xm, 
pag.  278,  279,  éd.  de  Hamburg,  on  trouve  une  no- 
tice en  latin  sur  les  médecins  et  philosophes  arabes , 
par  Léon  l'Africain  ;  cette  notice  décèle  un  auteur 
très-versé  dans  les  lettres  arabes,  mais  dépourvu  de 
critique  et  peu  habile  dans  le  maniement  de  la  langue 
dans  laquelle  il  écrit.  Parmi  d'autres  personnages 
remarquables ,  il  nomme  im  shérif,  géographe  et  natif 
de  Sicile,  et  lui  consacre  un  article  d'environ  deux 

*  Voy.  BihUotheca  arabica,  t.  II,  p,  i3. 
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pages.  Nous  en  donnerons  les  passages  les  plus 
safllants  : 

aEsERiPH  ESSÂGHALI,  e  progeuie  Maumedis^  natus 
u  est  in  civitate  Massera  in  Gcilia  nobili  quidem  pro- 
«génie  et  stirpe. — Homo  singularis  et  disertus,  tum 
0  in  philosophia  et  nxedicina ,  cum  in  astrologia  et  cos- 
«  mographia,  adeo  ut  parem  non  habuerit  nec  forsi- 
«  tan  habebit. — Fecit  iibrum  Nuzhat  al  Absar,  h.  e. 
nSpatiaiorium  locorum  (leg.  ocuhrum)  et  quem  divisit 
«  in  septem  partes  secundum  septem  mundi  climata, 
u  et  recensere  incepit  de  civitatibus  existentibus  in  eo 
uclimate  tum  antiquis  tum  etiam  modemis,  et  de 
«  earum  aedificatoribus  et  de  dirutis  earumque  cau- 
tf  sas  recensuit;  sic  etiam  meminit  de  viis  inter  unam 
<(  civitatem  et  aliam ,  et  de  mirabilibus  earumdem ,  et 
u  de  natura  i^t  moribus,  et  de  animalibus  miiuscum- 
«  que  climatis.  Postquam  narravit  de  omnibus  in- 
«  sulis  ab  Occidente  usque  ad  Orientem  existentibus, 
a  deinde  de  montibus  excelsis  et  de  fluminibus  me- 
((  morandis ,  de  lacubus ,  et  de  origine  et  ortu  eorum , 
«  de  metallorum  mineris  et  de  omnibus  de  quibus 
«natura  exomatm*.  Quando  vero  perfecit  opus,  rex 
«Roger  in  Ciciliam  advenit,  nunc  unam,  modo  ci- 
«  vitatem  aliam  debellans,  ad  eo  quod  populus  Ma- 
«  sara ,  volens  eorum  civitatem  tradere  praedicto  rcgî , 
M  hmic  Essariph  ad  eum  in  oratorem  legarunt ,  per- 
«  fectaque  oratione  communitatis  suae  prœ£aitum  li- 
ft brum  régi  dicatmn  dono  dédit  eidem.  —  Mortuus 
«  est  Elssariph  aetatis  suae  anno  ^ de  el  hegira  vero 

*  La  date  manque. 
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(c  quingentesimo  sextodecimo  in  civitate  Civitat,  et 
((  reliquit  multos  filios  et  usque  niinc  reperiuntur 
u  in  cititate  Fez  et  Thunis.  » 

Si  nous  admettons  Texactitude  de  ces  renseigne- 
ments, nous  devons  reconnaître  qu*îl  existait  en  Si- 
cile, sous  le  roi  Roger  I*^,  un  shérif  d'une  illustre 
famille  y  le  premier  homme  de  son  temps  dans  les 
sciences  de  médecine ,  astronomie  et  cosmographie , 
et  qu'il  présenta  au  roi  une  description  des  sept  cli- 
mats de  la  terre.  Et  cependant  ce  n  est  pas  là  notre 
Édrîsi,  comme  le  prouve  la  date  assignée  à  sa  mort; 
il  mourut  en  5 1 6 ,  et  celui  que  nous  connaissons 
acheva  son  ouvrage  en  548.  Mais  comment  le  shérif 
de  Léon  la&icain  est-il  resté  inconnu  ainsi  que  son 
ouvrage  ^  ?  Pourquoi  TEdrisi  ne  s'est-il  pas  servi  de  cet 
ouvrage?  et  comment  a-t-il  pu  passer  sous  silence  un 
travail  qui  plaisait  tant  à  Roger  I",  le  père  du  prince 
pour  lequel  il  composa  le  sien  ?  L'Édrisi  donne  dans 
sa  préface  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  consultés;  ce- 
pendant ,  il  omet  celui  dont  l'existence  devrait  être  le 
mieux  connue  de  son  patron.  Enfin,  comment  Léon 
a-t-il  ignoré  qu'il  y  avait  un  autre  shérif,  habitant  de 

^  n  est  vrai  que  Hartmann  {9ense  que  ce  peut  être  la  même 
personne  que  Mazeri,  un  commentateur  de  Touvrage  de  Timam 
Malik,  intitulé  le  MowgUa,  ou  Mautha,  comme  U  Técrit,  mais 
incorrectement.  Cette  conjecture  est  insoutenable,  car  ei-Mazeri 
n^était  pas  shérîf ,  puisqu'il  tirait  son  origine  de  la  tribu  de  Ta- 
mim;  d'ailleurs  il  mourut  en  536,  à  el-Mabdiya,  et  Ibn-Khal- 
likan,  qui  lui  consacre  une  notice  biographique,  ne  dit  rien  qui 
puisse  &ire  supposer  qu  il  ait  composé  un  traité  sur  ia  géographie. 
(Voyez  notre  édition  d'Ibn  Rfaallikan,  tom.  V,  pag.  68:  du  texte 
arabe.  ) 
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la  SicileT  homme  d  un  talent  éminent ,  et  autem*  d'un 
traité  géographique  connu  du  monde  entier?  Il  ny 
a  qu'une  seide  réponse  à  faire  ;  Léon  a  composé  son 
article  de  mémoire;  il  savait  qu'il  existait  un  célèbre 
traité  géographique  composé  par  un  shérif  de  Sicile 
pour  un  roi  Roger;  il  se  rappelait  que  le  titre  com- 
mençait par  le  mot  nazhat.  Quant  au  reste,  il  faut 
l'attribuer  à  son  imagination,  à  l'exception  des  der- 
nières lignes,  qui  sont  évidemment  la  traduction 
d'un  texte  arabe.  Civitat  c'est  Sibta,  nom  arabe  de  la 
ville  de  Ceuta^,  et  sextodecimo  est  une  faute  de  Léon 
pour  sexagesimo.  ,  ' 

Voilà  la  seule  manière  de  lever  la  difificulté  ;  et 
il  s'ensuit  alors  de  la  réunion  des  passages  précédents 
que  le  shérif  Abou  Abd  Allah  Mohammed  ibn  Mo- 
hammed, arrière-petit-fils  du  prince  des  croyants 
Édrîs  ibn  Ali  el-Hamoudi,  roi  de  Malaga,  naquit  à 
Ceuta,  en  l'an  de  l'hégire  dgB  (1099-1 100  de  J.C.); 
qu'il  fut  adînis  dans  l'intimité  du  roi  Roger  II ,  pour 
lequel  il  composa  son  ouvrage  en  548  (11 54  de 
J.  C);  qu'il  passa  plus  tard  en  Afrique  et  mourut 
à  Ceuta  en  56o  (1 1 64-1 1 65  de  J.  C.  ) ,  laissant  une 
nombreuse  postérité.  Tels  sont  les  seuls  renseigne- 
ments que  nous  avons  pu  réunir  sur  l'Édrîsi;  mais 
il  faut  espérer  que  des  recherches  mieux  dirigées 
que  les  nôtres  jetteront  enfin  un  jour  complet  sur 
un  sujet  si  intéressant,  et  malheureusement  si 
obscur. 

^  Léon  dit- lui-même  dans  son  Africa:  «Septa,  qus-iatinis  Gi- 
«vitas  appellata  (est).»  Ed.  de  i632,  p.  409. 
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Nous  allons  maintenant  indiquer  les  moti&  qui 
portèrent  TÉdrisi  k  composer  son  traité  cosmogra- 
phique, ainsi  que  les  sources  où  il  a  puisé,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ses  propres 
paroles.  Après  un  grand  éloge  ^  sur  «  le  plus  célèbre 
a  et  le  meilleur  de  tous  les  monarques,  l'illustre 
«Roger,  roi  de  Sicile,  dltalie,  de  Lombardie  et  de 
«  Galabre,  »  il  ajoute  :  «  Ce  prince,  par  suite  de  Tin- 
(ctérêt  qu'il  portait  aux  études  nobles  et  curieuses, 
«s'occupa  de  la  statistique  de  ses  vastes  états.  Il 
<f  voulut,  non-seulement  connaître  d'une  manière  po- 
«  sitive  les  limites  dans  lesquelles  ils  étaient  circons- 
«  crits,  lés  routes  de  terre  et  de  mer  qui  les  traver- 
asaient,  les  climats  dans  lesquels  ils  se  trouvaient 
«situés,  les  mers  qui  baignaient  leurs  rivages,  les 
«  canaux  et  les  fleuves  qui  les  arrosent  ;  mais  encore 
«  ajouter  à  cette  connaissance  celle  des  pays  autres 
«que  ceux  qui  dépendaient  de  son  autorité,  dans 
«  tout  l'espace  qu'on  s'est  accordé  à  diviser  en  sept 
«  climats ,  en  s' appuyant  sur  l'autorité  des  écrivains 
«  qui  avaient  traité  de  la  géographie  et  qui  avaient 
«cherché  à  déterminer  l'étendue,  les  subdivisions 
«et  les  dépendances  de  chaque  climat;  à  cet  effet, 
«  il  fit  consulter  les  ouvrages  suivants  : 

«  Le  livre  des  merveilles  de  Mas'oudi  ^; 

«Le  livre  d'Abou-Nasser  Saïd-el-Ejihani; 

^  Géographie,  1. 1",  p.  xvi  et  sui?. 

*  Une  traduction  anglaise  de  ce  livre  curieux  s^imprime  actuel- 
lement à  Londres ,  par  le  D' Sprenger.  (Test  encore  à  la  commission 
des  traductions  orientales  que  nous  devrons  cette  importante  pu- 
blication. 
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«Le  livre  d*Aboui-Casem  Abdailah-ben-Khor- 
((  dadbèh  ; 

«  Le  livre  d'Ahmed  ben-el-A'dri; 

«  Le  livre  d'Abou  1-Casem  Mohammed  el-Haukali 
«  el-Baghdadi; 

«Le  livre  deDjanakh  ben-Khacan  el-Kimaki; 

«Le  livre  de  Mousa  ben-Casem  el-Kardi; 

«  Le  livre  d* Ahmed  ben-Ia'cotd> ,  connu  sous  le 
«nom  de  lacfouli; 

«Le  livre  dlshak  ben-el-Hasan,  lestronome; 

«Le  livre  de  Kedamah  el-Bassri; 

«Le  livre  de  Ptolémée  de  Claudias; 

«  Le  livre  d'Érésios  d'Antioche. 

«  Au  lieu  de  trouver  dans  ces  ouvrages  des  ren- 
«seignements  dairs,  précis  et  détaillés,  n'y  ayant 
«  rencontré  que  des  obscurités  et  des  motifs  de  doute, 
«il  fit  venir  auprès  de  lui  des  personnes  spéciale- 
«  ment  au  fait  de  ces  matières ,  et  leur  proposa  dés 
«  questions  qu  il  discuta  avec  elles  ;  mais  il  n  en  ob- 
«tint  pas  plus  de  Ixunière.  Voyant  quil  en  était 
«ainsi,  il  prit  la  détermination  de  faire  rechercher 
«dans  tous  ses  états  des  voyageurs  instruits;  il  les 
«  fit  appeler  en  sa  présence ,  et  les  interrogea  par  le 
«moyen  d'interprètes,  soit  ensemble,  soit  séparé- 
«  ment.  Toutes  les  fois  qu'ils  tombaient  d'accord  et 
«que  leur  rapport  était  unanime  sur  un  point,  ce 
«point  était  admis  et  considéré  comme  certain. 
«Quand  il  en  était  autrement,  leur  avis  était  rejeté 
«et  mis  de  côté. 

«  fl  s'occupa  de  ce  travail  pendant  plus  de  quinze 
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«ans,  sans  relâche,  sans  cesser  d'examiner  par  iui- 
«même  toutes  les  questions  géographiques,  d*en 
«  chercher  la  solution  et  de  vérifier  Texactitude  des 
«  faits ,  afin  d'obtenir  complètement  les  connaissances 
«  qu'il  désirait. 

<(  Ensuite  il  voulut  savoir  d'une  ùianière  positive 
u  les  longitudes,  les  latitudes  des  lieux  et  les  distances 
a  respectives  des  points  sur  lesquels  les  personnes 
«susdites  étaient  tombées  d'accord.  A  cet  effet,  il 
«  fit  préparer  une  planche  à  dessiner  f(v«w^l  ^yi  ;  il 
«  y  fit  tracer  un  à  un ,  au  moyen  de  compas  en  fer, 
(des  points  indiqués  dans  les  ouvrages  consultés,  et 
«  ceux  sur  lesquels  on  s'était  fixé  d'après  les  asser- 
«tions  diverses  de  leurs  auteurs,  et  dont  la  confi'on- 
a  tation  générade  avait  prouvé  la  parfaite  exactitude; 
«enfin,  il  ordonna  qu'on  coulât  en  argent  pur  et 
«  sans  alliage  un  planisphère  ii/j}^  ^  d'une  grandeur 
a  énorme ,  et  du  poids  de  quatre  cent  cinquante  livres 
«  romaines ,  chaque  livre  pesant  centdouze  drachmes. 
«  H  y  fit  graver,  par  dès  ouvriers  habiles  ,  la  confi- 
«guration  des  sept  climats  avec  celle  des  régions, 
«des  pays,  des  rivages  voisins  ou  éloignés  de  la 
«  mer,  des  bras  de  mer,  des  mers  et  des  cours  d'eau; 
«l'indication  des  pays  déserts  et  des  pays  cultivés, 

^  «Le  mot  if^)^  signifie  cercle  ou  table  ronde,  mais  non  pas 
M  globe  ^  ainsi  que  Tont  cru  les  premiers  traducteurs  de  TÉdrisi.  » 
—  Cette  observation  du  savant  éditeur  est  très-juste,  et  suffit  pour 
renverser  1  opinion  si  généralement  reçue  que  ce  fut  un  globe  d^ar- 
gent  que  Roger  fit  construire.  Si  cela  avait  été  vrai ,  TEdrisi  se  se- 

rail  servi,  non  pas  du  mot  ^^id,  mais  de  y 
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«  de  leurs  distances  respectives  par  les  routes  fré- 
((  quentées ,  soit  en  milles  déterminés ,  soit  en  (autres) 
«  mesures  connues ,  et  la  désignation  des  ports ,  en 
«  prescrivant  à  ces  ouvriers  de  se  conformer  scru- 
«puleusement  au  modèle  tracé  sur  la  planche  à 
<(  dessiner,  sans  s*écarter  en  aucime  manière  des  con- 
«  figurations  qui  s*y  trouvaient  indiquées. 

«  Il  fit  composer,  pour  Tintelligence  de  ce  planis- 
te phère,  un  livre  contenant  la  description  complète 
«des  villes  et  des  territoires,  de  la  nature  des  cul- 
«tures  et  des  habitations,  de  Tétendue  des  mers, 
«des  montagnes,  des  fleuves,  des  plaines  et  des 
«bas-fonds.  Ce  livre  devait  traiter,  en  outre,  des  es- 
«  pèces  de  grains,  de  fi^uit^ ,  de  plantes,  que  produit 
«chaque  pays;  des  propriétés  cte  ces  plantes;  des 
((  arts  et  des  métiers  dans  lesquels  excellent  les  ha- 
«bitants,  de  leur  commerce  d'exportation  et  d'im- 
«  portation ,  des  objets  curieux  qu'on  remarque  ou 
«qui  ont  de  la  célébrité  dans  les  sept  climats,  de 
«  rétat  des  popidations ,  de  leur  formes  extérieures, 
«de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  leurs reli- 
«gions,  de  leurs  Habillements  et  de  leurs  idiomes.  » 

Telle  fut  la  vaste  tâche  que  TÉdrisi  entreprit  de 
remplir,  et  il  s'en  acquitta  avec  un  talent  remar- 
quable. Il  ne^,.sur  le  même  sujet,  aucun  ouvrage 
antérieur  qui  puisse. soutenir  la  comparaison  avec 
le  sien,  et  encore  aujourd'hui,  malgré  la  grande 
étendue  que  les  connaissances  géographiques  ont 
acquise,  il  y  a  encore  des  portions  de  la  terre  où 
l'historien  et  le  géographe  resteraient  sans  guide  si 

XI.  25 


386  JOURNAL  ASIATIQUE. 

le  patronage  éclairé  de  Roger  avait  mancpié  aux  tra 
vaux  de  rÉdrisi. 

Mais  c*est  surtout  pour  Tétude  des  historiens 
arabes  et  persaos  que  Futilité  de  cet  ouvrage  est  in- 
contestable ;  rénumération  des  lieux  dont  il  y  est  fait 
mention ,  la  description  que  Tauteur  ea  donne ,  leurs 
positions  par  rapport  des  uns  aux  autres  et  les  dis- 
tances qui  les  séparent,  offrent  une  collection  de 
renseignements  aussi  utiles  qu'abondants.  Lagéogra- 
gra{diie  de  TEurope  au  moyen  âge  y  trouve  aussi  des 
éclaircissements  inattoidus,  et  plusieurs  observations 
importantes  jettept  un  nouveau  jour  sur  Thistoire 
du  commerce.  C'est  encore  dans  la  quatrième  et  la 
cinquième  section  du  c^^quième  dimat  qu'on  re- 
connsdt  l'importance  des  renseignements  fournis  par 
l'Édrisi.  La  description  de  l'Épire ,  de  la  Thessalie , 
'  de  la  Macédoine  et  de  l'A^  mineure ,  décèle  une 
parfaite  connaissance  de  ces  pays ,  et  les  éclaircis- 
sements donnés  par  M.  Hase  sur  les  i^oms  de  la  plu- 
part des  lieux  dont  il  y  est  fait  mention ,  démontrent 
le  haut  degré  d'exactitude  que  la  science  de  la  géo- 
graphie avait  alors  atteint  en  Sicile  ^. 

La  traduction  française  de  l'Édrisi  est  un  ser- 
vice signalé  rendu  par  M.  Jaubert  à  la  littérature 
orientale,  et  les  soins  que  le  savant  éditeur  y  a 
portés  méritent  tous  nos  éloges;  en  indiquant  les 
variantes  les  plus  remarquables  offertes  par  les  ma- 

^  Nous  sera-t-il  permis  d^espérer  que  ce  savant  helléniste  com- 
muniquera bientôt  au  public  ses  précieuses  notes  sur  cette  partie 
de  Touvrac»  de  rÉdrisi  ? 
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nuscrits,  ii  a,  noâ-seulement  rempli  le  devoir  d'un 
traducteur  consciencieux,  mais  ajouté  à  la  valeur 
de  son  ouvra^  ;  et  la  simplicité  du  système  qu'il  a 
suivi  pour  la  transcription  des  noms  arabes  en  ca- 
ractères européens  a  droit  à  notre  entière  appro- 
bation. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  le  féliciter  d'avoii'  si  heureu- 
sement mené  à  terme  une  entreprise  si  vaste ,  et 
qu'à  appeler  la  reconnaissance  sur  fat  Société  géo- 
graphique de  Paris,  qui  s'est  chargée  de  la  publîca-' 
tion  d'un  travail  si  utile  à  tous  les  orientdistes. 

M.  G.  DE  Slane. 


\ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

S^nce  du  i3  mars  i84i* 

Od  donne  lecture  d'une  lettre  de  MM.  Balguerie,  de  Bor- 
deaux, par  laquelle  ils  annoncent  qu  ils  donneront  tous  leurs 
soins  à  renvoi  que  fait  la  Société  asiatique  d*une  caisse  de 
livres  adressée  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 

M.  de  Dumast  écrit  au  président  du  conseil  pour  lui  an- 
noncer renvoi  d'une  brochure  qu  il  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Ce  que  la  France  avait  raison  de  vouloir  dans  la  question 
d^Orient.  On  rappdle  que  cette  brochure  est  parvenue  à  la 
Société  et  que  les  remerciments  du  conseil  ont  été  adressés 
à  M.  Guerrier  de  Dumast. 

M.  Bazin  communique  au  conseil  la  traduction  d*nn  dia- 
logue entre  un  lettré  et  un  libraire  chinois  sur  un  câèbre 
drame  intitulé  Pi-pa-ki;  les  remerciments  du  conseil  sont 
adressés  à  M.  Bazin  pour  celte  communication. 


0«l 


LETTRE  DE  M.  D'ABBADIE  A  M.  J.  MOHL 

SUR   LA    LANGUE   HA1ITÔN6A. 

Monsieur, 

Les  circonstances  fâcheuses  qui  m*ont  forcé  à  renoncer  à 
mon  voyage  d*Abyssinie  m'ayant  probaUement  mis  dans 
llmpossibÂité  de  jamais  reprendre  Tétude  de  la  langue 
hamtônga,  je  saisis  la  première  occasion  de  vous  transmettre 
tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cet  idiome  singulier.  De- 
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puis  longtemps  on  connaît  les  Agaou  :  Bruce,  qui  les  appelle 
Âgow,  les  divise  en  Damot  Agow  et  Tcheratz  Agow.  On  sait 
peu  de  chose  des  premiers  qui  habitèrent  celte  partie  de  la 
péninsule  de  TAbây,  au  nord-ouest  des  Godjam  :  c*est  une 
peuplade  d*ouvriers  habiles ,  de  voleurs  adroits  et  audacieux. 
Leurs  chevaux  sont  à  juste  titre  recherchés  par  les  chefs 
guerriers  qui  les  avoisinent  ;  et  par  leurs  relations  avec  les 
tribus'  noires  de  la  rive  occidentale  du  fleuve,  ils  amènent 
For  d'alluvion  sur  les  marchés  de  Derita  et  Gôndar.  Je  me 
suis  assuré  que  leur  dialecte,  d^ailleurs  peu  compris  des 
habitants  du  Lasta,  a  néanmoins  les  noms  de  nombres  iden- 
tiques avec  ceux  des  Agaou  orientaux  ;  circonstance  qui  per- 
met ,  jusqu'à  un  certain  point ,'  d'assigner  aux  uns  et  aux 
autres  une  communauté  d'ori^ne.  Les  Agaou  ne  quittent 
guère  leur  pays  et  n'apprennent  pas  la  lang;ue  arabe,  ce  qui 
a  empêché  la  presque  totalité  des  voyageurs  européens,  de- 
puis Bruce ,  d'étudier  leurs  mœurs  et  leur  origine. 

Je  pus  profiter  d'une  heureuse  occasion  sans  sortir  d'Ad- 
wa.  Zôliko ,  le  guide  si  traîtreusement  envoyé  par  Oubi  pour 
nous  conduire  auprès  de  lui ,  était  natif  du  village  de  Mâ- 
raou,  dans  l' Agaou  Môdôr.  Il  venait  de  quitter  son  pays  et 
pariait  bien  l'amharna.  Cette  langue  a,  comme  on  le  sait, 
un  présent  et  un  futur  dans  le  verbe  être,  et  ses  conjugai- 
sons, où  s'enchevêtrent  les  régimes,  comme  dans  Teskuara, 
permettent  des  combinaisons  fort  variées ,  avantages  que 
n'offre  pas  la  langue  arabe  vulgaire.  Mes  conversations  avec 
Zôliko  se  passaient  en  amharna  ;  mais  l'alphabet  gôôz  mo- 
difié, qui  est  employé  dans  le  pays  d'Amhara,  était  loin  de 
suflBre  '  à  ma  langue  nouvelle.  Je  dus  y  ajouter  des  signes 
nouveaux  pour  exprimer  les  a  oyelles  nasales ,.  Ye  muet  fran- 
çais et  le  ng  connu  aussi  chez  les  Gallas ,  et  dbn^  vous  pourrez 
suppléer  ici  le  (?)  caractère  analogue  en  sanscrit.  Comme 
je  crois  d'ailleurs,  d'après  les  assertions  réitérées  de  mon 
maitre.,  que  sa  langue  est  écrite  dans  le  Lasta ,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  prendre^ sur  moi  de  vous  transmettre  le  spécimen 
suivant,  écrit  en  caractères  éthiopiens,  quelque  avantage 
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qtt*on  y  trouve  daiBeura;  et,  mûgeé  la  juate  r^ugnanoe 
qu*éprouveroat  mes  savants  oenfirères  de  la  Société  asiatî^ve 
k  voir  un  échantîUoB  de  langue  abyssine  éorit  en  lettas 
ixmttnes ,  j*ai  du  craindre  de  Ibrger  des  signes  nouveaux 
français  avant  d*avoir  obtenu  leur  asséntûnent 

Les  Agaou  du  Lasta,  que  les  gens  d*Amhara  appdlent 
Agaoutch  au  [duriel,  noqàment  leur  pays  Ekmra  et  Hamfa, 
avec  un  nom  substantif.  Ds  affilent  leur  langue  hamtôUga, 
et,  par  un  phénomène  très-firéquent  dans  toute  TEthiopie, 
ils  donnent  des  noms  différents  aux  peuples  qui  les  avoi- 
sinent  Ainsi  ils  nofloment  un  hooime  de  rAïahara  P^da,  du 
Tôgray  Tsôlea,  du  Lasta  Akùijera;  ils  appdlent  un  Faladui 
Chifelcha,,  un  Kômant  (peufdade  deoû-chrétienne  près  Gdn- 
dàr)  Wahômt,  les  Gallas  Gmoilead. 

La  dédinaiflon  hamtônga'  est  fort  curieuse,  en  ce  qu'elle 
offre  une  grande  analogie  avec  cdQe  de  la  langue  eskuara 
ou  basque.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  procurer  le  sin- 
gulier en  faiaant  traduire  des  plirases  ménagées  ^exprès. 
Quant  au  pluriel  «  le  peu  d'usuger  qu'on  en  £edt  en  amharna 
rendait  mes  phrases  iettement  insolites,  que  Zôliko  riait 
toujours  au  Ueu  de  me  répondre.  Dans  le  paradigme  suiviant, 

^  Dant  cet  essai,  j*ai  dés^é  par  t  le  (il  éthiopien,  qiv  est  on 
peu  plus  tmphsiiqoe  que  le  i»  ir*be  ^  ^'  est  le  4',  qa'on  fait  claquer 
contre  ie  pslais  heaaGoop  plus  que  le  ^  do  Hedjas;  ic^  est  le  EEL 

amhana,  ten  tvèft-&pre;  une  ligae  aa-^essos  d^Ni  ai  ou  a  iadiqae 
on  son  nasal;  ù  est  le  son  que  Lndolf  ecKprimaii  par  ï^iphn,  et 
qu*il  prenait  à  tort  pour  Tanalcgu^  de  IV  moet  français.  Cette 
voyelle  obscure,  très-fréquente  dans  l^s  ligues  abyssines,  est  entre 
un  <  muet  et  i  fort  bref,  mais  se  rapproche  un  peu  plus  de  ce  der- 
nier. (Test  ainsi  que  plusieurs  voyageurs  ont  écrit  Dixa  au  lieu  de 
Dôgsa  (  nom  fnn  bourg  près  de  Halay  )  ;  Xe  est  la  quatrième  voyelle 
éthiopienne,  et  se  prononce  tantôt  e'»  tantôt  ie.  JVi  cru  devoir  sup- 
pléer fi  chaque  fois  que  j^entendais  clairement  cette  voyelle.  JP  est 
na  p  irès-enphatiqne;  Ie'À  est  une  aspirée  singuliàvement  ntde.  Le 
ham^ft^a  est  juaqoUci  la  seule  langne  éliûopienna  qui  aitr  le  v  eu- 
ropéen. ,{  .     ,  » 
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j*ai  ^u  que  totis  aijtfies  piaisîii^  à  voir  en-  re^;ttrâ  lei  cas  ana- 
logiîed  de  la  décltniâddn  eti  eskiiara. 

K'ôrnga  (pierre  ) ,      hania  (  en  eskuara  )  ^  la  pierre. 

K'ôriigad,  harriac,  nominatif  actif. 

Kôrngayz,  harriaren,  génitif. 

É'ôrngayzdta,  harriàri,  datif. 

K'ôrîigayzwa,  AdhintiVA^rdf  «  pour  ta  piev^ë.^ 

KôPUgayzjUh,  hâniatic  {.ea peb^) r^àalë  ^pectt,    . 

K'ômgofjtzh'ay,  harrwz d  f«t \ai  pienel                             i;, 

KôT&ga^^^,  ^arrioji^^ifii  avec  ia  pierre; 

Kërngaylas»  &arria/at«  jusqu'à  la  pierre. 

K'ômgtvylatch,  harrian,  dans  la  merre. 

K'ôrngajdjaw,  -         harriagabe»  sans  la  pierre. 

K'ôrngad,  fcomac,  les  pierres. 

Vous  aurez  déjà  remarqué  plus  d*une  anakgiie  enl|«  kb 
deux  déclinaisons.  Dans  Tune  comme  dans  Tautre ,  Va  encli- 
tique joue  le  rôle  d'article  ;  $mn  on  dit  k*ôrng,  pierre ,  tout 
comme  harn,  qui  a  la  même  signification^  Dans  les  deux 
langues,  le  nominatif  acdf  singulier  est  ideiilk{ue  avec  le 
nominatif  passif  du  plwriel.  La  forme  k'érngayzwa  est  com- 
posée du  génitif,  plus  ttn  suffixe ,  absolument  comme  le  cas 
correspondant  en  basque.  On  retrouvé  presque  la  même 
finale  dans  k'ôrnguyîas  et  harrialat.  Quant  à  la  fonne  hârûgay- 
djaw,  on  ne  doit  pas ,  strictement  parlant ,  la  regarder  comme 
un  cas ,  puisque  djaw  tout  seul  a  une  signification  propre 
analogue  au  PAt^is  (il  n'y  a  pas)  de  Fambarna.  Gahe^  en 
eskuara ,  a  aussi  son  sens  à  lui  ^ 

^  Le  génitif  paraît  être  employé  quelquefois  dans  un  autre  sens 
qu'en  latin,  ainsi  qu^on  peut  le  voir  par  le  proverbe  suivant,  que  je 
traduis  mot  à  mot  r 

ngintayz  k'âmta  sîkala ,      diaumiâte ,  1»  koàne  tb»âÉM 

hoariz  tchak'a dôkala ,        enfant  mauvais,  Yer^antâtre  (par  rapport  à  sa 

marâtre 
ariz  tchak*u  gwaya,  blé  mauvais,  le  gwaya. 

Le  gvyaya,  ongwaya  en  ambarna,  est  un  grain  qui  aUaqtie  le»arr 
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L*artide  hamiôiga  a  un  autre  usage  très-rêmarquaUe , 
sur  lequel  j'avais  insisté  dans  mes  études  sur  la  langue 
eskuara  :  il  marque  l'interrogation.  Ainsi  on  dit  ye,  oui ,  et 
yea,  oui  interrogatif ,  absolument  de  même  qu'en  basque  on 
dit  hai  et  haia. 

J'eus  d'abord  tant  de  plaisir  à  retrouver  les  mêmes  allures 
de  l'esprit  humain  dans  deux  langues  dont  les  sites  actuels 
sont  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  que  j'espérai  trouver  une 
analogie  pareille  dans  la  conjugaison  du  verbe.  D  ne  parcat 
pas  en  être  ainsi ,  et  la  langue  hamtônga  n'interccde  même 
pas  ses  régimes  personnels  dans  le  verbe ,  bien  que  les  formes 
de  la  conjugaison  soient  analogues  à  celles  de  l'amharna. 
Je  transcris  ici  quelques  temps  de  hwotchâr,  je  mange ,  ce 
mot  étant  celui  que  tous  les  Ethiopiens  conjuguent  avec  le 
plus  de  fiicilité  et  de  plaisir. 

PRÀSBHT. 

Ana  kwotehàr.  Je  mange. 

Kôta  hwàlàr,  tu  manges. 

YàngakwaU,  il  mange. 

Yna  hwonâk\  nous  mangeons. 

Kôtôna  hwoanakwou,  vous  mangez. 

Nga  hwongokô,  ils  mangent. 

IMPAHFAIT. 

Hwagwawinoan,  »  je  mangeais. 

Hworag  windon,  tu  mangeais. 

Hwag  winou,  il  mangeait. 
Hworag  winôtch,                '    elle  mangeait. 

Hwonag  winoun,  nous  mangions. 

Hwonag  windônoa ,  vous  mangiez. 

HtDognag  winoa,  ils  mangeaient. 

Le  iutur  est  identique  avec  le  présent. 

ticulations,  à  peu  près  comme  notre  seigle  ergoté,  mais  jamais  avec 
tant  de  violence.  Les  gens  qui  s'en  nourrissent  habituellement  de- 
viennent boiteux. 
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PRÉTÉRIT* 

Hwon» 

j'ai  mangé. 

HwovLToa» 

tu  as  mangé. 

Hwou, 

il  a  mangé. 

Hwounoan, 

nous  avons  mangé. 

Hwoanoa , 

vous  avez  mangé. 

Hwoanga, 

ils  ont  mangé. 

PRÉTÉRIT  PASSÉ. 

HvHU/  winonn. 

j*avais  mangé. 

Htoor  windott» 

tu  avais  mangé. 

Hwo  winoa. 

il  avait  mangé. 

Hwônag  winonn. 

nous  avions  mangé. 

Hwôna  windônôu. 

*  vous  aviez  mangé. 

Hwounga  winaa» 

ils  avaient  mangé. 
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Le  hamtônga  distingue  la  troisième  personne  féminine  : 
ngra  hwotay,  elle  mange;  ngra  hwoarôwa,  elle  a  mangé  ;  hwor 
winôich,  elle  ayait  mangé.  Il  n'y  a  pas  de  ta  féminin  comme 
en  amharna.  L'impératif  est  ainsi  qu'il  suit  : 


ilway. 

mange. 

Hwatôn, 

manger. 

Hwona, 

qu  il  mange. 

Htoonna, 

mangeons. 

Uwôhga, 

qu'ils  mangent 

Hwora, 

mangé. 

Hwokajrang, 

mangeant. 

L'enclitique  ma,  cy  outé  au  verbe ,  interroge  :  ziekou ,  il  boit  ; 
sâekonma,  boit-il?  winoan,  j'étais;  ti^moana/étais-je?  comme 
en  basque  nincen  et  mnceua. 

En  hamtônga ,  conmie  dans  la  plupart  des  autres  langues , 
le  verbe  être  a  sa  conjugaison  à  lui ,  ou  est-ce  ce  qu'on  appelle 
généralement  irrégulier. 


^  Hw  est  le  même  son  que  le  wk  dans  le  mot  anglais  which.  Les 
Éthiopiens  font  dériver  le  son  du  h  et  non  du  w. 
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as8€i  poor  qu'on  ose  tirer  aucane  ooadusîon  de  ces  tiogu- 
larités.  Je  temkierai  per  yoos  en  faire  part. 


Àkwa, 

Àff€r^  terre,  pays. 

Yê,  om  (/ea.  en  anglais). 

Imdk.  jambe  (2f^.  en  anglab). 

W^tck ,  écoute  (  waick ,  veiller,  en  anglais) . 

Lâk',  langue. 

NUckâr,  noir  (ai^er). 

OmèôH,  nombril  (amfo.  en  latin). 

M.  pain  ( mie)  ;Je  pain  est  sans  croûte. 

KU»  brise  (iitf,  tuer,  en  anglais). 

Jfo^rj,  mais. 

A.  d*Abbadie. 

Le  Caire,  s  octobre  i84o. 


L£TTA£  A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 
Monsietir, 

J*ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  le  n*  49  du  Journal 
asiatique,  ou  soit  celui  du  mois  de  janvier  dernier,  Téléganl 
sermon  dTbn-Nobatha  sur  la  mort,  et  Texcellente  traductioo 
quVn  a  faite  M.  de  Slane.  Ayant  jeté  les  yeux  sur  la  note  par 
laquelle  ce  savant  avilit  qu'il  n*a  pas  trouvé  dans  les  lexiques 

3   ^  ^  ^ 

le  mot  >:^tfc  if-  ,  et  qu'il  craint  qu'il  n'y  ait  quelque  erreur 
de  copiste  dans  le  passage  ou  il  est  employé ,  je  me  hasarde  à 
présenter  quelques  considérations  qui  pourront  servir  à  fixer 
le  sens  de  cette  expression ,  et  prouver  que  ce  passage ,  loio 
d'être  incorrect  et  altéré ,  a  été  très-probablement  reproduit 
tel  qu'il  avait  été  écrit  par  l'auteur. 

U  u'est  pas  étonnant  que  le  mot  c;»t^JlÂi.  ne  se  trouve  pas 
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tifr,  qui  ne  se  modifient  même  pas  pomr  exprimer  la  com- 
paraison ,  aiqsi  qu'on  le  voit ,  entre  antres ,  dans  le  proverbe 
suivant  : 

Ariz  k'ômtaiava,         le  ^(poa  abyss.)  est  bon  panni  le  blé. 
Attkiz  kUakômta  sam,  le  miel  est  meilleur  que  tout. 

Un  verbe  ré^t  un  autre  verbe  au  nom  verbal  dit  parti- 
cipe ;  exemple  :  hwora  tchallchôl,  je  puis  manger. 

J*ai  noté  assez  de  mots  isolés  pour  en  former  un  vocabu- 
laire intéressant;  mais,  craignant  que  cette  lettre  ne  soit 
déjà  trop  IcMigue ,  je  me  bornerai  à  transcrire  ici  les  noms 
de  nombre,  sur  lesquds  je  me  suis.i^puyé  pour  arguer  de 
Torigine  commune  des  Hamra  du  Damot  : 


Law, 

1. 

lÀnga, 
Chak'kwa,  ' 

a. 
3. 

Siza, 

4. 

Ahwa, 

5. 

Walta, 

• 

6. 

Langta»' 
Sôta, 

7- 
8. 

TsatcKa, 

9- 

Tsôk'a, 

lO. 

TsôtcJdaw» 

11. 

TsôichUnga, 

12. 

Tiàm, 

ao. 

TArnlaw, 

ai. 

Sàwàrôngôn» 

3o. 

Arha, 

ào. 

Akorngôn, 

5o. 

Wakôrngôn, 

6o. 

Ldhgtôrngôn , 

70. 

Sotôrngên, 

80. 

Tsatckôrngôn , 

90. 

La^ 

100. 

En  général ,  la  langue  hamtônga  est  d*une  dureté  étrange  : 
la  firéquence  des  tch  et  des  k\  et  les  iines  distinctions  de 
voyelles,  en  rendent  la  prononciation  fort  difficile,  comme 
on  peut  juger  par  la  phrase  suivante ,  qui  signifie  :  «  Prends 
«  le  sabre  et  le  bouclier,  >  Aichjiâyzmâ  gâsàtch  tzadf. 

Les  Abyssins,  qui  apprennent  au  besoin  les  langues  voi- 
sines de  leur  pap,  n'entament  que  bien  rarement  celle  des 
Hamra ,  ce  qui  seul  tendrait  à  faire  croire  que  cette  dernière 
n'appartient  pas  à  la  famille  des  idiomes  éthiopiens.  Qud- 
ques  mots  hamtônga  ressemblent  beaucoup  à  des  expres- 
sions analogues  en  Eurc^;  mais  je  n'en  ai  pas  recueilli 
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assez  pour  qu*on  ose  tirer  aucune  confusion  de  ces  singu- 
larités. Je  terminerai  par  vous  en  faire  part. 

HamtoDga.  Frftaçua. 

Akwa,  eau. 

Àyer,  terre ,  pays. 

Yê,  oui  (yea,  en  anglais). 

Louk,  jambe  (leg,  en  anglais). 

WaJtch ,  écoute  (  waich ,  veiller,  en  anglais] . 

Lak\  langue. 

Nitchôr,  noir  (niger), 

Omhôrt,  nombril  (  umho  »  en  latin  ) . 

Ml,  pain  (mie )  ;Je  pain  est  sans  croûte. 

Kil,  brise  (ftiU,  tuer,  en  anglais). 

Mayl,  mais. 

A.  d*Abbadie. 

Le  Caire,  a  octobre  i84o.  *" 


LETTRE  A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 
Monsieur, 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  le  n**  49  du  Journal 
asiatique ,  ou  soit  celui  du  mois  de  janvier  dernier ,  Télégant 
sermon  dlbn-Nobatha  sur  la  mort,  et  rexcellente  traduction 
qu*en  a  faite  M.  de  Slane.  Ayant  jeté  les  yeux  sur  la  note  par 
laquelle  ce  savant  avertit  qu'il  n*a  pas  trouvé  dans  les  lexiques 

s    ^    ^  r 

le  mot  rjL''\y  if-  ,  et  qu'il  craint  qu'il  n'y  ait  quelque  erreur 
de  copiste  dans  le  passage  où  il  est  employé ,  je  me  hasarde  à 
présenter  quelques  considérations  qui  pourront  servir  à  fixer 
le  sens  de  cette  expression ,  et  prouver  que  ce  passage ,  loin 
d'être  incorrect  et  altéré ,  a  été  très-probablement  reproduit 
tel  qu'il  avait  été  écrit  par  l'auteur. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  mot  c;>IJL^  ne  se  trouve  pas 
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dans  les  dictionnaires ,  parce  qu^il  est  un  pluriel ,  et  que  les 
pluriels  régulièrement  formés  y  sont  rarement  mentionnés. 

c;>|  JLâi.  est  en  effet  le  pluriel  du  substantif  féminin  'iA^  , 
indiqué  dans  le  Camous  et  dans  Golius ,  qui  signifie ,  comme 
il  est  facile  de  s'en  convaincre ,  l'action  d'être  seul  ou  en 
lête-à-lête  avec  une  personne,  et  par  suite  isolement,  soli- 
tude, retraite,  etc.  Quant  à  son  pluriel,  outre  les  mêmes 
significations ,  il  en  a  encore  une  particulière ,  admise  sur- 
tout par  les  auteurs  mystiques ,  qui  désignent  par  lui  les 
moments  du  silence  et  de  la  retraite ,  pendant  lesquels  l'âme 
entre  en  rapport  avec  la  .divinité ,  et  s'unit  à  elle  par  la  médi- 
tation et  la  prière. 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d'exemples  de  l'emploi  du  plu- 
riel i^IJi^  dans  le  sens  que  j'indique  ;  mais  je  me  bornerai 


à  rapporter  les  passages  suivants,  extraits  des  allégories  mo- 
rales d'Âzzeddin  el-Mocadessi,  dont  M.  Garcin  de  Tassy  a 
donné  une  édition  et  une  traduction ,  ce  livre  pouvant  être 
plus  facilement  consulté  et  l'exactitude  de  mes  citations  vé- 
rifiée. Je  lis  page  6 1  du  texte  arabe  : 


n  convient  que ,  ainsi  que  tu  t'es  rendu  coupable  envers  Adam  dans  cet 
autre  séjour  (le  paradis  terrestre),  tu  t'occupes  dans  celui-ci  de  la  répara- 
tion ,  que  tu  t'associes  à  sa  personne  pour  demander  pardon ,  et  que  tu 
t'associes  à  lui  dans  les  moments  consacrés  à  la  prière. 

Page  64  : 

Mais  tu  es  dans  l'obligation  d'oliserver  les  moments  du  jour  consacrés  à 
la  retraite ,  et  de  veSler  pendant  les  nuits  obscures. 

Et  page  68  : 
kJ^^^S  Jobl  pA\^  ^\^  Job!  je  4XiU  AMb  oJLiU  Jb 

Je  me  suis  dit  :  par  Dieu ,  les  personnes  qui  se  vouent  à  la  retraite  ob- 
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«ans,  sans  relâché,  sans  cesser  d'examiner  par  iui- 
«même  toutes  les  questions  géographiques,  d'en 
«  chercher  la  solution  et  de  vérifier  l'exactitude  des 
«  faits ,  afin  d'obtenir  complètement  les  connaissances 
«  qu'il  désirait. 

«Ensuite  il  voulut  savoir  d'une  fnanière  positive 
((  les  longitudes,  les  latitudes  des  lieux  et  les  distances 
(t  respectives  des  points  sur  lesquels  les  personnes 
«susdites  étaient  tombées  d'accord.  A  cet  eflFet,  il 
«  fit  préparer  une  planche  à  dessiner  fCu^^t  ^y  ;  il 
«  y  fit  tracer  un  à  un,  au  moyen  de  compas  en  fer, 
«les  points  indiqués  dans  les  ouvrages  consultés,  et 
«  ceux  sur  lesquels  on  s'était  fixé  d'après  les  asser- 
«tions  diverses  de  leurs  auteurs,  et  dont  la  confii'on- 
«  tation  générade  avait  prouvé  la  parfaite  exactitude; 
«enfin,  il  ordonna  qu'on  coidât  en  argent  pur  et 
«  sans  alliage  un  planisphère  ii^b  ^  d'une  grandeur 
«  énorme ,  et  du  poids  de  quatre  cent  cinquante  livres 
«  romaines ,  chaque  livre  pesant  cent  douze  drachmes. 
M  II  y  fit  graver,  par  dès  ouvriers  habiles  ,  la  confi- 
«guration  des  sept  climats  avec  celle  des  régions, 
«des  pays,  des  rivages  voisins  ou  éloignés  de  la 
«  mer,  des  bras  de  mer,  des  mers  et  des  cours  d'eau; 
«l'indication  des  pays  déserts  et  des  pays  cultivés, 

^  tLe  mot  ^^}^  signifie  cercle  ou  tahle  ronde,  mais  non  pas 
«^2o6e,  ainsi  que  Tont  cru  les  premiers  traducteurs  de  TÉdrisi.  » 
—  Cette  observation  du  savant  éditeur  est  très-juste,  et  suffît  pour 
renverser  Topinion  si  généralement  reçue  que  ce  fut  un  globe  d  ar- 
gent que  Roger  fit  construire.  Si  cela  avait  été  vrai,  TÉdrisi  se  se- 

rail  servi,  non  pas  du  mot  *^»ô ,  mais  de  *^ 
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«  de  leurs  distances  respectives  par  les  routes  fré- 
((  quentées ,  soit  en  milles  déterminés ,  soit  en  (autres) 
a  mesures  connues ,  et  la  désignation  des  ports ,  en 
«  prescrivant  à  ces  ouvriers  de  se  conformer  scru- 
upuleusement  au  modèle  tracé  sur  la  planche  à 
«  dessiner,  sans  s*écarter  en  aucime  manière  des  con- 
<(  figurations  qui  s*y  trouvaient  indiquées. 

«  Il  fit  composer,  pour  Tintelligence  de  ce  planis- 
te phère ,  un  livre  contenant  la  description  complète 
«des  villes  et  des  territoires,  de  la  nature  des  cul- 
«tures  et  des  habitations,  de  Tétendue  des  mers, 
«des  montagnes,  des  fleuves,  des  plaines  et  des 
«bas-fonds.  Ce  livre  devait  traiter,  en  outre,  des  es- 
«  pèces  de  grains,  de  fi^uif^ ,  de  plantes,  que  produit 
«chaque  pays;  des  propriétés  cte  ces  plantes;  des 
«  arts  et  des  métiers  dans  lesquels  excellent  les  ha- 
«bitants,  de  leur  commerce  d* exportation  et  d'im- 
«  portation ,  des  objets  curieux  qu'on  remarque  ou 
«qui  ont  de  la  célébrité  dans  les  sept  climats,  de 
«  rétat  des  popidations ,  de  leur  formes  extérieures, 
«de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  leurs reli- 
«gions,  de  leurs  Habillements  et  de  leurs  idiomes.  » 

Telle  fut  la  vaste  tâche  que  TÉdrisi  enti'eprit  de 
remplir,  et  il  s'en  '  acquitta  avec  un  talent  remar- 
quable. Il  n  e^,  sur  le  même  sujet,  aucun  ouvrage 
antérieur  qui  puisse. soutenir  la  comparaison  avec 
le  sien,  et  encore  aujourd'hui,  malgré  la  grande 
étendue  que  les  connaissances  géographiques  ont 
acquise,  il  y  a  encore  des  portions  de  la  terre  où 
rhistorien  et  le  géographe  resteraient  sans  guide  si 

XI.  25 
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le  palronage  éclairé  de  Roger  avait  manqué  aux  tra 
vaux  de  rÉdrisi- 

Mais  c*est  surtout  pour  Tétude  des  historiens 
arabes  et  persans  que  Tutilité  de  cet  ouvrage  est  in- 
contestable; rénumération  des  lieux  dont  il  y  est  Êdt 
mention ,  la  description  que  fauteur  en  donne ,  leurs 
positions  par  rapport  des  uns  aux  autres  et  les  dis- 
tances qui  les  séparent,  offrent  une  collection  de 
renseignements  aussi  utiles  qu'abondants.  Lagéogra- 
grafdiie  de  TEurope  au  moyen  âge  y  trouve  aussi  des 
éclaircissements  inattendus,  et  plusieurs  observations 
importantes  jettept  un  nouveau  jour  sur  Thistoire 
du  commerce.  C'est  encore  dans  la  quatrième  et  la 
cinquième  section  du  cinquième  climat  qu'on  re- 
connaît l'importance  des  renseignements  fournis  par 
f  Édrîsi.  Lia  descripticwa  de  f  Epire ,  de  la  Thessalie , 
'  de  la  Macéçloine  et  de  fAsie  mineure ,  décèle  une 
parfaite  connaissance  de  ces  pays ,  et  les  éclaircis- 
sements donnés  par  M.  Hase  sur  les  ijioms  de  la  plu- 
part des  lieux  dont  fl  y  est  fait  mention ,  démontrent 
le  haut  degré  d'exactitude  que  la  science  de  la  géo- 
graphie avait  alors  atteint  ai  Sicfle  ^. 

La  traduction  française  de  l'Ëdrisi  est  un  ser- 
vice signalé  rendu  par  M.  Jaubert  à  la  litt^ature 
orientale,  et  les  soins  que  le  savant  éditeur  y  a 
portés  méritent  tous  nos  éloges;  en  indiquant  les 
variantes  les  plus  remarquables  offertes  par  les  ma- 

^  Noos  sera-t-il  permis  d^espérer  que  ce  savant  helléniste  com- 
muniquera bientôt  au  public  ses  précieuses  notes  sur  cette  partie 
de  Touvrage  de  TÉdrisi } 
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nuserit&,  ii  a,  noa-fteidemeiit  remfdi  le  devoir  d'un 
traducteur  consciencietix ,  mais  ajouté  à  la  valeur 
de  son  ombrage  ;  et  la  simplicité  du  système  qu'il  a 
suivi  pour  la  transcription  des  noms  arabes  en  ca- 
ractères européens  a  droit  à  notre  entière  appro- 
bation. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  le  féliciter  d'avoir  si  heureu- 
sement mené  à  terme  une  entreprise  si  vaste ,  et 
qu'à  appeler  la  reconnaissance  sur  la  Société  géo- 
graphique de  Paris,  qui  s'est  chargée  de  la  publîca-' 
tion  d'un  travail  si  utile  à  tous  les  orientdistes. 

M.  G.  DE  Slane. 


\ 


25. 


388  JOURNAL  ASIATIQUE. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  da  i3  mars  18^1. 

On  donne  leclure  d'une  lettre  de  MM.  Balguerie,  de  Bor- 
deaux, par  laquelle  ils  annoncent  qu  Os  donneront  tous  leurs 
soins  à  renvoi  que  fait  la  Société  asiatique  d*une  caisse  de 
livres  adressée  à  la  Société  asiatique  de  Gdcutta. 

M.  de  Dumast  écrit  au  président  du  conseil  pour  lui  an- 
noncer renvoi  d*une  brochure  qu  il  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Ce  que  la  France  avait  raison  de  vouloir  dans  la  question 
d^Orient.  On  rappdle  que  cette  brochure  est  parvenue  à  la 
Société  et  que  les  remerciments  du  conseil  ont  été  adressés 
à  M.  Guerrier  de  Dumast.  « 

M.  Bazin  communique  au  conseil  la  traduction  d*un  dia- 
logue entre  un  lettré  et  un  libraire  chinois  sur  un  câèbre 
drame  intitulé  Pi-pa-ki;  les  remerciments  du  conseil  sont 
adressés  à  M.  Bazin  pour  cette  communication. 


LETTRE  DE  M.  D  ABBADIE  A  M.  J.  MOHL 

SUR   LA    LANGUE   HAlfTÔNGA. 

Monsieur, 

Les  circonstances  fâcheuses  qui  m*ont  forcé  à  renoncer  à 
mon  voyage  d*Abyssinie  m*ayant  probablement  mis  dans 
l'impossibilité  de  jamais  reprendre  Tétude  de  la  langue 
hamtônga,  je  saisis  la  première  occasion  de  vous  transmettre 
tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cet  idiome  singulier.  De- 
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puis  longtemps  on  connaît  les  Agaou  :  Bruce,  qui  les  appelle 
Agow,  les  divise  en  Damot  Agow  et  Tcheratz  Agow.  On  sait 
peu  de  chose  des  premiers  qui  habitèrent  cette  partie  de  la 
péninsule  de  TAbây,  au  nord-ouest  des  Godjam  :  c*est  une 
peuplade  d'ouvriers  habiles ,  de  voleurs  adroits  et  audacieux. 
Leurs  chevaux  sont  à  juste  titre  recherchés  par  les  chefs 
guerriers  qui  les  avoisinent  ;  et  par  leurs  relations  avec  les 
tribus'  noires  de  la  rive  occidentale  du  fleuve,  ils  amènent 
Tor  d'alluvion  sur  les  marchés  de  Derita  et  Gôndâr.  Je  me 
suis  assuré  que  leur  dialecte,  d^ailleurs  peu  compris  des 
habitants  du  Lasta,  a  néanmoins  les  noms  de  nombres  iden- 
tiques avec  ceux  des  Agaou  orientaux  ;  circonstance  qui  per- 
met ,  jusqu'à  un  certain  point ,'  d'assigner  aux  uns  et  aux 
autres  une  communauté  d'origine.  Les  Agaou  ne  quittent 
guère  leur  pays  et  n'apprennent  pas  la  langue  arabe,  ce  qui 
a  empêché  la  presque  totalité  des  voyageurs  européens,  de- 
puis Bruce ,  d'étudier  leurs  mœurs  et  leur  origine. 

Je  pus  profiter  d'une  heureuse  occasion  sans  sortir  d'Ad- 
wa.  Zôliko,  le  guide  si  traîtreusement  envoyé  par  Oubi  pour 
nous  conduire  auprès  de  lui ,  était  natif  du  village  de  Ma* 
raou ,  dans  l'Agâou  Môdôr.  Il  venait  de  quitter  son  pays  et 
pariait  bien  l'amharna.  Cette  langue  a,  comme  on  le  sait, 
un  présent  et  un  futur  dans  le  verbe  être,  et  ses  conjugai- 
sons, ou  s'enchevêtrent  les  régimes,  comme  dans  l'eskuara, 
permettent  des  combinaisons  fort  variées ,  avantages  que 
n'offre  pas  la  langue  arabe  vulgaire.  Mes  conversations  avec 
Zôliko  se  passaient  en  amharna;  mais  l'alphabet  gôôz  mo- 
difié ,  qui  est  employé  dans  le  pays  d' Amhara ,  était  loin  de 
suffire' à  ma  langue  nouvelle.  Je  dus  y  ajouter  des  signes 
nouveaux  pour  exprimer  les  >  oyelles  nasales ,.  Ye  muet  fran- 
çais et  le  ng  connu  aussi  chez  les  Gallas ,  et  dont  voiis  pourrez 
suppléer  ici  le  (3)  caractère  analogue  en  sanscrit.  Comme 
je  crois  d'ailleurs,  d'après  les  assertions  réitérées  de  mon 
mailre.,  que  sa  langue  est  écrite  dans  le  Lasta,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  prMidre"3ur  moi  de  vous  transmettre  le  spécimen 
suivant,  écrit  en  caractères  éthiopiens,  quelque  avantage 
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missionnaires  ou  par  les  savants  d'Europe  qui  les  ont  pris 
pour  guides.  On  arrivera  alors  à  saisir  avec  certitude  tes  va- 
leurs de  position  d*où  dépend  en  grande  partie  la  connais- 
sance de  la  langue  chinoise.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue, 
elle  présente  des  difficultés  d*un  genre  particulier,  mais  qui 
ne  sont  ni  plus  graves  ni  plus  nombreuses  que  celles  des 
autres  langues  de  l'Orient  ou  de  TAsie.  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs personnes  qui,  après  quelques  années  d'études  sé- 
rieuses ,  se  sont  mises  en  état  de  lire ,  de  traduire  ou  d'ana- 
lyser avec  toute  l'exactitude  désirable  les  textes  chinois, 
anciens  et  modernes,  qui  se  rapportaient  a  leurs  études. 
Qu'il  me  suffise  de  citer  M.  Bazin  aîné,  qui  a  donné  au 
monde  savant  un  premier  volume  de  drames  chinois  traduits 
en  entier,  prose  et  vers,  et  qui  se  dispose  à  publier  la  traduc- 
tion complète  d'un  drame  célèbre  en  vingt*quatre  actes; 
M.  Théodore  Pavie,  qui  a  su  mener  de  front  l'étude  du 
sanscrit  et  du  chinois  et  acquérir  en  peu  d'années  une  con- 
naissance très-remarquable  de  ces  deux  langues,  et  à  qui 
la  littérature  est  redevable  d'un  volume  de  nouvelles  chi^ 
noises  qui  se  distinguent  autant  par  l'élégance  du  style  que 
par  une  fidélité  rigoureuse;  et  M.  Biot  fils,  que  ses  études 
précédentes  et  une  connaissance  solide  de  la  langue  chinoise 
mettent  en  état  d'exploiter,  au  profit  de  la  science,  les  textes 
écrits  en  style  ancien  et  relatifs  à  l'histoire ,  à  la  géographie ,  à 
la  statistique  ou  aux  arts  de  la  Chine.  Les  lecteurs  du  Journal 
asiatique  ont  eu  maintes  fois  l'occasion  d'apprécier  les  mé- 
moires dont  il  a  enrichi  ce  recueil.  Il  se  prépare  à  imprimer 
la  Concordance  alphabétique  des  noms  de  villes  chinoises 
du  premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  qui  ont  changé 
sous  les  différentes  dynasties.  Ce  sera  à  la  fois  un  nouveau 
titre  pour  l'auteur,  et  un  service  rendu  à  l'érudition. 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  noms  celui  de  M.  Léon  Pages, 
avocat ,  qui  vient  de  terminer  une  traduction  française  des 
quatre  livres  classiques ,  suivie  d'un  commentaire  perpétuel , 
et  celui  de  son  cousin,  M.  Edme  Méchain  (petit-fils  de  l'as- 
tronome du  même  nom),  qu'une  mort  prématurée  a  en- 
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levé  à  la  science  au  milieu  ^e  ses  fonctions  de  vice-consul  à 
Smyme.  M.  Méchain  avait  étudié  le  chinois  tout  en  faisant 
son  droit  et  n^  consacrait  que  ses  moments  de  loisir,  et  ce- 
pendant ,^au  bout  de  trois  ans,  il  était  parvenu  à  lire  aisé- 
ment les  auteurs.  Fîls  d'un  consul  général,  et  voué  à  la 
même  carrière,  il  nourrissait  Tespoir  de  devenir  un  jour 
consul  de  France  en  Chine,  et  de  pouvoir  faire  servir  ses 
connaissances  acquises  dans  la  langue  du  céleste  empire,  au 
profit  du  commerce,  de  Tindustrie  et  des  lettres.  On  igno- 
rerait encore  son  nom ,  comme  sinologue ,  sans  la  mention 
que  je  regarde  comme  un  devoir  de  faire  ici  de  son  zèle  et 
de  ses  remarquables  progrès  dans  le  chinois. 

Il  est  donc  bien  établi ,  et  par  les  exemples  que  je  viens  de 
citer  et  par  une  sorte  de  notoriété  publique,  qu*on  peut,  en 
général ,  acquérir  en  quelques  années  une  connaissance  suf- 
fisante de  la  langue  chinoise.  Mais  il  est  une  condition  indis- 
pensable, c*est  qu'on  étudiera  avec  soin  les  lois  de  la  cons- 
truction, les  principes  constants  qui  déterminent  les  fonctions 
grammaticales  des  mots  et  qui  en  modifient  la  valeur  suivant 
la  place  qu'ils  occupent  dans  la  phrase ,  le  rôle  des  préposi- 
tions, qui  tantôt  sont  significatives  comme'celies  des  autres 
langues,  tantôt  perdent  leur  sens  usuel  pour  devenir  des 
marques  purement  phonétiques  des  régimes ,  ainsi  que  je 
crois  l'avoir  démontré  dans  la  dissertation  qui  termine  mon 
édition  chinoise-latine  du  philosophe  Meng-tseu. 

.  Si  l'on  s'afiranchissait  de  ces  règles,  qui  remplacent,  aux 
yeux  des  sinologues ,  les  inflexions  des  mots  dans  les  autres 
jangues,  et  qui  sont  leur  meilleur  guide  dans  l'inlerprélation 
des  textes,  on  pourrait  s'occuper  du  chinois  pendant  de 
longues  années,  sans  jamais  être  en  état  de  les  traduire  fidè- 
lement. 

Pour  démontrer  cette  vérité  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop 
insister,  j'ai  cru  devoir  soumettre  à  une  analyse  grammaticale 
douze  pages  de  chinois  dont  la  traduction  fait  partie  de  quatre 
articles  du  Nouveau  Journal  asiatique ,  intitulés  Examen  me- 
thodique  des  faits  concernant  VInde,  et  répondant  à  soixante- 
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quatre  pages  in-S*"  du  Pien-i-tien,  c  est-à-dire  de  THistoire  des 
peuples  étrangers  connus  des  Chinois. 

Lorsque  les  deux  premiers  fragments  eurent  paru  dans  les 
n*'  d*octobre  et  de  novembre  1839 ,  je  ne  pus,  faute  d*avoir  le 
texte  original  à  ma  disposition ,  m*assurer  si  le  traducteur 
(M.  Pauthier)  était  parvenu  à  reproduire  fidèlement  les  do- 
cuments historiques  que  lui  fournissaient  les  auteurs  chinois. 
Cependant,  beaucoup  de  passages  cités  en  note,  et  qu*ii  est 
presque  impossible  de  faire  concorder  pour  la  plupart  avec 
la  version  française,  m'inspirèrent  des  doutes  sérieux.  Ces 
doutes  se  changèrent  en  certitude  lorsque  j  eus  lu,  dans  les 
numéros  de  décembre  1889  et  de  mars  i84o>  la  traduction 
incomplète  d'une  notice  sur  Tlnde  (en  vingt  et  une  pages), 
par  le  voyageur  Hiouen-tsang ,  dont  je  possède  la  Relation 
entière ,  formant  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  pages  in-8**. 

Je  rédigeai  immédiatement  l'article  suivant,  qui  est  ter- 
miné depuis  le  20  avril  i84o,  afin  de  préserver  des  erreurs 
que  j'y  signale  les  personnes  qui  se  tiendraient  trop  peu  sur 
leurs  gardes,  ou  qui  seraient  tentées  de  traduire  des  textes 
difficiles ,  avant  d'avoir  approfondi  les  règles  fondamentales  à 
l'aide  desquelles  on  peut  les  éviter.  Mais,  pour  imprimer  les 
citations  en  caractères  originaux,  il  fallait  clicher,  frapper, 
fondre  et  poinçonner  plus  de  huit  cents  types  différents.  Divers 
travaux  longs  et  difficiles  relatifs  à  l'impression  du  catalogue 
général  des  quatre-vingt-cinq  mille  signes  que  j'ai  fait  graver 
en  Chine,  à  mon  édition  chinoise-française  de  Lao-tseu,  qui 
va  paraître  incessamment ,  et  à  la  Concordance  géographique , 
en  chinois  et  en  français ,  que  prépare  M.  Biot  fils ,  n'ont  paa 
permis  à  l'Imprimerie  royale  de  terminer  avant  le  1 5  mars 
i84i  les  types  chinois  dont  j'avais  besoin. 

On  se  méprendrait  étrangement  sur  mon  caractère  si  l'on 
pouvait  me  supposer  un  seul  instant  la  plus  légère  intention 
de  blesser  M.  Pauthier  dont  j'estime  le  zèle  et  dont  j'apprécie 
les  efforts.  Le  but  que  je  me  propose  ici  est  plus  digne  et  plus 
élevé.  J.'ai  voulu  uniquement  donner  des  conseils  à  toutes  les 
personnes  qui  étudient  le  chinois ,  afin  de  leur  inspirer  une 
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juste  défiance  d*dle8-mèmes  et  de  les  forcer,  dans  leur  inté- 
rêt, à  réfléchir  mûrement  sur  les  principes  essentids  dont 
Toubli  a  égaré  plus  d'un  sinologue ,  et]  sans  lesquels  il  est 
impossiUe  d'acquérir  une  connaissance  solide  de  la  langue. 
Je  m'estimerais  heureux  si  ceux  à  qui  je  m'adresse  trou- 
vaient dans  cet  article  de  nouveaux  motifs  et  aussi  de  nouveaux 
moyens  d'étudier  à  fond  les  lois  de  la  syntaxe  et  surtout  les 
règles  de  position,  qui  sont  presque  l'unique  boussole  du 
sinologue,  avant  de  s'aventurer  à  publier  la  traduction  du 
texte  chinois  le  plus  facile,  en  style  antique  ou  ep^le  mo- 
derne. 


1. 

(Jonnid  asîati({ae,  décembre  iSSg,  pages  hàS  et  suiv.) 

((  Je  vais  expliquer  la  confusion  qui  règne  dans  les 
«  diverses  opinions  relatives  aux  noms  de  llnde.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  a  Si  Ton  veut  déterminer 
«  avec  précision  et  exactitude  le  sens  du  terme  thien- 
n  tchou,  on  éprouve  beaucoup  d*embarras.  » 

Il  ne  s'agit  point  ici  du  sens  étymqlogique  du  niot  ^^    ^2^ 

thien-tchou  (  Tlnde] ,  mais  des  synonymes  nombreux  par  lesquels  on 
déâgne  Tlnde,  synonymes  qui  sont  différents  dans  chaque  pays,  ainsi 
qu^on  le  verra  tout  à  Theure. 

J*ajoutera^  que  M.  Pauthier  a  pris  le  génitif  pluriel  pfm.  tching 

(  nominum)  pour  le  régime  direct  du  verbe  gy  tsiang  (expliquer) , 

et  qu*en  traduisant  on  éprouve  heaucoap  d embarras,  il  a  fait  un  membre 

de  phrase  isolé  des  mots   -jy,  ^^p    ^M    ^m    i-i-kieou-fen(\R 

confusion  des  opinions  différentes) ,  qui  sont  régis  par  le  verbe  g: 
tsiang  (expliquer). 


n 


408  JOURNAL  ASIATIQUE. 

2. 


u  Anciennement  on  disait  Chin-toa,  quelques  au- 
uteurs  disent  Hien-teou.  Aujourd'hui,  pour  se  con- 
«  former  à  la  prononciation  exacte,  fl  convient  de 
«  dire  In-tou.  » 

M.  Pauthier  :  «  . .  .Maintenant,  d'après  une  pro- 
unonciation  exacte  et  qui  lai  convient,  on  le  nomme 
«  In-tou.  » 

Il  rattache  le  verbe  iST  i  (il  convient)  an  substantif  précédent 
^S"  in  (son) ,  en  lui  donnant  le  sens  de  Tadjectif  convenable,  quoi- 
que la  syntaxe  s^oppose  à  ce  qu^un  mot  qui  suit  un  substantif  loi 
serve  de  qualificatif.  Puis  il  rend  le  verbe  neutre  "nr^  yun  (dire, 
prononcer)  par  le  verbe  actif  nommer. 

3. 

«Les  Indiens,  suivant  la  région  qu'ils  habitent, 
«  donnentà  leiu*royaumeunnom  particulier.  Chaque 
«  pays  a  des  usages  différents.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Les  habitants  de  l'Inde , 
«  poiu*  se  conformer  aux  conditions  de  leur  pays ,  nom- 
ci  ment  leur  royaume  région  hamiliée,  subjuguée,  dé- 
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«  truite,  terme  qui  exprime  des  coutumes  différentes 
«  et"  une  grandeur  déchue.  » 

i^  Il  rend  les  mots  ftw    Ttu    ^m    [181   ^om-ti-tching-houe 

(  litténdement  :  «  suivant  le  pays,  ils  donnent  un  nom  à  leur  royaume ,  t 
c  est-à-dire  ils  donnent  à  lei^r  royaume  un  nom  qui  varie  suivant 
chaque  pays  )  par  «  pour  se  conformer  aux  conditions  de  leur  pays.  • 

3**  Il  traduit  l'expression  WK^  J-J  tchourfang  «les  différents 
«pays,!  par  «région  humiliée,  suhjuguée,  détruite •  (!) ,  et  fait  de 
ces  mots,  qui  sont  au  nominatif,  un  second  régime  du  verhe  pm- 
icUn^  (nommer],  quoique  les  mots  pm-  \^\  tching-honè  (ils 
donnent  un  nom  à  leur  pays  )  forment  un  sens  complet. 

3°Ilm*estimpossildededécouvriroùila  pu  trouver  dans  -^pt.  4^ 

i'Son  (  usages  différents)  le  sens  de  €  terme  qui  exprime  des  coutumes 
«différentes  et  une  grandei^  déchue!'»  Les  quatre  mots  tckou-fang-i- 
sou  répondent  tout  simplement  à  la  locution  vulgaire,  chaque  pays, 
chaque  mode, 

4*  Il  ajoute,  en  note  >Wç  Jj  tchou-fang»  fâRrf&rî^  vinà- 
sitadêsa,  pour  appuyer,  à  Taide  du  sanskrit,  le  sens  étrange  de  région 
hamiUée,  etc.  qu'il  donne  à  ylf^  Jj  tchou-fang,  expression  qui, 
ici  et  partout  ailleurs,  ne  signifie  jamais  que  variœ  regiones. 


((  Je  me  contenterai  de  citer  celui  qui  est  le  plus 
«général,  et  qu'ils  regardent  comme  le  plus  beau. 
«Ils  rappellent  In-tou,  nom  qui  répond  au  mot  chi- 
«  nois  yoaeî  (  lune  ) .  » 
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M.  Pauthier  traduit  :  «  En  général^  dans  leur  langue, 
«  ce  qui  est  heaxL  et  digne  de  louanges,  ils  le  nomment 
nin-tou  (lune).» 

On  voit  qae,  faute  d*avoir  saîù  la  construction  de  ce  passage, 
M.  Pauthier  aj^que  le  nom  de  Uinfi  (donné  ici  par  emphase  à 
riade)  ta  tous  les  objets  beauE  et  dignes  de  louanges. t  De  ^as,  il 

a  rendu  par  Tadverbe  en  général  les  mots  ^é^    ^^    tsong-ming, 

tnom  général.» 

5. 

((  La  lupe  a  beaucoup  de  noms  :  celui<i  (  celui  de 
«  In-ton)  en  est  un.  » 

M.  Pauthier  :  a  La  lune  a  beaucoup  de  noms, 
«  mais  ces  noms  sont  compris  sous  cette  dénomination  (  !  ).  » 

6. 


é^M  ^  yf  }i 


>e 


«  lis  disent  que  tous  les  êtres  reviennent  sur  eux- 
«  mêmes  comme  une  roue,  sans  jamais  se  reposer 
«  (c  est-à-dire  meiffent  et  renaissent  sans  interrup- 

«tion).» 

Il  est  regrettable  que  M.  Pauthier  n'ait  pas  conservé  la  métaphore 
qu'emploie  ici  Tauteur,  et  qui  est  la  seule  adoptée  en  chinois  pour 
rendre  cette  idée. 

M.  Pauthier  :  a  Ils  disent  que  tous  les  êtres  vivants 
((  tournent  sans  fin  dans  un  cercle  d'existences  suc- 
«  cessives.  » 
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7. 

*   W   *  S.^  fl  ^ 

&  B 

c(  Au  milieu  d*une  longue  nuit  obscure,  » 

M.  Pauthîer  :  «  Ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  par 
c(  les  lumières  de  l'intelligence  subissent  un  long  cré- 
«  puscule.  » 

«En  Tabsence  (de  Toiseau  —  du  coq)  qui  prê- 
te side  au  matin ,  » 

M*  Pauthier  :  «  Ceux  qui  n'ont  pas,  pour  les  gui- 
((  der  dans  la  vie,  la  lumière  directrice  de  l'astre  qui 
«  brille  dans  le  ciel.  »* 

«Ils  (les  hommes)  se  trouvent  comme  lorsque 
«  l'éclat  du  soleil  a  disparu.  » 

M.  Pauthier  :  «  (Ils)  ressemblent  à  ceux  qui  sont 
«  plongés  dans  les  ténèbres  d'un  jour  brillant  qui 
«  s'est  obscurci.  » 

On  voit  que  M.  Pauthier  n'a  rien  entendu  à  ce  passage. 

8. 

«  Alors  les  vers  luisants  lui  succèdent.  Mais ,  quoi- 
«  qu'ils  scintillent  comme  des  étoiles,  pourrait-on 
«comparer  leur  éclat  à  la  brillante  lumière  de  la 
«  lune  ?  » 
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M.  Pauthier  traduit  :  «  Que  Ton  s*éclaire  par  une 
«succession  de  lumières  artificielles  [siao-icho)  ^ 

*<  j^  •  Quand  même  elles  (les  lumières  artificielles) 
c(  auraient  Téclat  des  étoiles  qui  brillent  au  firma- 
«ment,  etc.  n 

D*après  Touvrage  intitulé  Koa-Mn-tcka  (cf.  dictionnaire  Pei-wen- 
yun-fou,  liv.  XGI,  fol.  71  v.)*  le  ver  luisant  s*appelle  poétiquement 

la  chandelle  des  nuits  {  495    ff^  siao-tcho). 

Il  y  a  en  chinois  :  «Les  vers  luisants  alors  (lui)  succèdent,  t 
1*  M.  Pauthier  a  suppléé  sans  nécessité  le  verbe  s'éclairer. 

2^  11  a  pris  le  verbe  neutre  ^^  ^  (continuer,  succéder)  pour 
le  substantif  iocc^won.  ^^^ 

3°  Il  a  traduit  ce  substantif  au  cas  instrumentai  (par  mie  succes- 
sion) ,  ({uoiqU'il  ne  soit  pas  suivi  d'un  verbe  actif. 

4*  Il  a  fait  un  génitif  du  nominatif  4pB    ff^  siao-tcho  (vers 

luisants] ,  sans  faire  attention  à  ladverbe  mf  4^  (alors) ,  qui  lui 
indiquait  clairement  que  le  mot  ^^  hi  était  ici  un  verbe  neutre 
dont  le  sujet  est  ^^    k^  siao-tcho  (vers  luisants). 


5*  Il  a  pris  les  mots    ^^S    C^  sitio-tcho  au  sens  propre  et  s'est 

imaginé  qu'ils  signifîaieiU  chandelles  de  nuit,  c'est-à-dire  chanddles 
avec  lesquelles  on  s'éclaire  pendant  la  nuit;  mais ,  pour  ennoblir  cette 
expression ,  il  a  écrit  des  Uunières  artificielles. 

9. 

g  w  «  ±.^  g  m  *. 


«Si,  partant  de  ce  point,  ils  ont  comparé  (leur 
«  pays)  à  la  lune ,  c*est  surtout  parce  que,  dans  cette 


MAI  1841.  413 

«contrée,  les  saints  et  les  sages  se  sont  succédé  les 

((  uns  aux  autres » 

M.  Pauthier  na  rien  compris  à  ce  passage;  il 
traduit:  «Si,  dominés  par  ces  considérations  de 
«  causes  et  d'effets ,  et  après  avoir  comparé  i'excel- 
«  lence  de  la  lune  avec  leur  pays,  les  saints  hommes 
«  et  les  sages  ont  successivement  saisi  ces  rapports...  » 

10. 

K  m  ^M  ^  fl?.  Kg. 

«  Qu  ils  ont  dirigé  le  siècle  et  gouverné  les  êtres , 
«  semblables  à  la  lune  lorsqu'elle  abaisse  son  éclat 
«  (sur  le  monde).)) 

M.  Pauthier  :  «Ils  ont  été  amenés  à  en  faire  une 
«  application  spéciale  aux  choses  qui ,  conune  l'éclat 
«  de  la  lune,  s'étendent  au  loin  (!).  » 

Il  y  a  ici  autant  de  fautes  que  de  mots. 

11.    - 

fi  *  il  t. If  ^  w  Ê.. 

«C'est  parr  suite  de  cette  idée  qu'ils  l'ont  appelé 
uln-tou  (Inde).)) 

M.  Pauthier  :  «  C'est  de  là  que  vient  le  sens  de 
«l'expression  (sanskrite)  In-tou  «indou,))  qui  a  été 
«  donnée  à  ce  pays.  )) 

Le  sens  de  lane  que  présente  le  mot  sanskrit  ^^  Indou  ne  peut 
venir  de  la  comparaison  rapportée  par  le  voyageur,  puisque  c'est  sa 


•/ 
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aigniûcatîon  propro.  L'auteur  veut  dire  qae  c'est  de  Hdée  exprimée 

dans  le  passage  {^^cédent  qu'est  dérivé  l'emploi  da  mot   FiJ     ^S 

In-ton  (lune)  pour  désigner  avec  emphase  le  pays  dont  il  s'agit. 
Voici  le  passage  en  entier  : 
«  Au  milieu  d'une  longue  nuit  obscure,  en  l'absence  de  (l'oiseau  ) 

•  qui  préside  au  matin,  ils  se  trouvent  comme  lorsque  l'éclat  du 

•  soleil  a  disparu.  Alors  les  vers  luisants  continuent  d'éclairer;  mais, 

•  quoiqu'ils  scintillent  coname  des  étoiles,  pourrait-on  comparer 

•  leur  éclat  à  la  brillante  lumière  de  la  lune  7 

«Si,  partant  de  ce  point,  ils  ont  comparé  leur  pays  à  la  lune, 
«c'est  surtout  parce  que,  dans  cette  contrée,  les  sages  et  les  saints 

•  qui  se  sont  succédé,  ont  dirigé  le  siècle*  et  gouverné  les  êtres, 
«semblaUes  à  la  lune  lorsqu'dle  abaisse  son  éclat  (sur  le  monde). 
«G'es^  par  suite  de  cette  idée  qu'ils  l'ont  appdé  In4ou  (l'Inde). • 

12. 

I?.  n  #  p  n  81  i 

((  D'après  leur  nom  éminent  que  la  tradition  con- 
((  serve  et  que  Tusage  a  consacré ,  (lorsqu'on  n'indique 
«pas  les  divisions  des  différentes  contrées)  on  donne 
({ à  l'Inde  le  nom  général  de  Royaume  des  Brahmanes.  » 

Gomme  si  l'on  disait  :  royaume  des  hommes  dont  h 
conduite  est  pure.  Tel  est  le  sens  que  Hiouen-tsang 
donne  au  mot  indien  Po-lo-men;  liv.  II,  fol.  7  r. 

M.  Pauthier  :  «  C'est  de  cette»  caste  que  sortent  les 
«  instructions  destinées  à  former  et  à  perfectionner  les 
«  mœurs.  Nous  ne  parierons  pas  ici  en  détail  de  i'éten- 
u  due  et  des  limites  de  ce  pays  auquel  on  donne,  en 
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«  général,  la  dénomination  générale  de  royaume  des 
«  Po-h-men.  » 

U  y  a  ici  nn  grand  nombre  dé  fautes. 

1^  M.  Pauthier  rend  le  mot  yfiu  tsongy  c suivant,  d'après,»  par 
sortir. 

2**  n  a  oublié  qu^un  verbe  neutre  ne  doit  jamais  être  construit 
avant  son  sujet.  Cest  ce  qui  arriverait  si  Ton  disait  sortent  les  ins- 
tructions, au  lieu  de  les  instructions  sortent»  si  par  impossible  c^était  là 
le  sens  des  quatre  premiers  mots. 

3**  Il  traduit  le  mot  -ym^  ^m  ja-tching,  c  appellation  distin- 

«  guée ,  nom  éminent ,  >  par  les  instructions. 

4*  Il  passe  les  mots  ^§f    j/l    tchouen-i  (pour  yi    ^Bj    i- 

tchouen),  traditione,  cpar  tradition,»  et  rend  les  mots    JCv    4^ 

tchhing^sou,  c  passer  en  usage,  »  ^ar  former  et  perfectionner  les  mœurs. 

5**  Il  dit:  «Nous  ne  parierons  pas  ici  des  limites,»  et  ne  fait  pas 
attention  qull  les  énonce  quelques  lignes  plus  bas.  L^auteur  veut  dire 
que  quelquefois,  par  respect  pour  les  Brahmanes ,  on  donne  à  Tlnde 
un  nom  général  qui  est  dérivé  du  leur  (royaume  des  Brahmanes); 
alors  on  n'indique  pas  les  limites  et  la  position  du  pays,  comme 
lorsqu'on  dit,  par  exemple ,  llnde  du  nord ,  Tlnde  du  centre,  Tlnde 
du  midi. 

13. 


((  Quant  aux  frontières  de  ce  royaume ,  je  puis 
«  les  faire  connaître.  Les  limites  des  cinq  Indes  em- 
((  brassent  une  étendue  d'environ  quatre-vingt-dix 
«  mille  lis.  » 


L'expression  ^îr  S&  fong-hiang  désigne  les  grandes  limites 
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<l*un  royaume  ;  les  mots  a^Çi  9h  fctiujf-ftiiu  emjdoyés  plus  haut  s  ap- 
pliquent aux  limites  des  différents  territoires  entre  lesquels  un 
royaume  est  partagé.  Dans  les  livres  classiques,  ces  mots  désignent 
souvent  les  divisions  des  propriétés,  des  terres,  entourées  dun  petit 
canal.  (Cf.  dictionnaire  Pm-(i«ii-ttieR.) 

M.  Pauthier  :  «  5î  Von  y  comprend  toutes  les  con- 
utrées  dont  les  frontières  se  commanùjuent,  et  (fue  Von 
a  peut  appeler  les  cinq  In-toa,  ce  pays  a  quatre-vîngt- 
«  dix  mille  lis  environ  de  circonférence.  » 


i"  Il  a  rendu  par  si  le  mot^j^  jo,  c  quant  à ,  pour  ce  qui  regarde.  > 

2*  Il  a  rendu  les  mots  dfft  5©   Jp^  Jm?  Jong-kiangAchi- 

in,  littéral,  «les  limites  des  frontières,»  par  «les  contrées  dont  les 
«  frontières  se  communiquent.  > 

3^  Il  a  ajouté  les  mots^  comprendre  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  texte. 

4'  Les  mot&    pj     aS^    ffrl     p^    hho-te-euJrjren  signifient  : 

•je  puis  Us  dire,  les  énoncer  (les  frontières).  »  M.  P.  a  confondu  ce 
membre  de  phrase  avec  le  suivant  II  en  a  construit  le  dernier  mot 

's^   jren,  qui  est  le  verhe  actif  dire,  avec  les  cinq  premiers  mots 

de  la  seconde  ligne,  et  lui  donne  pour  régime  direct  le  nominatif 

j^S  hing,  «  les  limites ,  »  (des  cinq  Indes);  il  traduit:  «que  Ton 

«peut  APPELER  LES  LIHTTES  DES  cinq  Ill-tOtt,*  CtC. 

u. 

^tmn  ij^m  ^  4^  fl 

ail  est  large  au  nord  et  étroit  au  midi;  sa  forme 
«  ressemble  à  une  demi-lime.  » 

M.  Pauthier  ^  u  Du  nord  en  s'étendant  aa  sud,  sa 
«forme  étroite  et  alloncfée  ressemble  à  une  demi- 
«  lune.  )) 
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1**  U  est  aisé  de  voir  cpie  Tadjectif  ra^  kovum^,  t large»  (au 

nord) ,  a  pour  corrélatif  Tadjectif  ^M$   ^ia»  «étroit»  (au  midi). 

M.  Pauthier  a  fait  disparaître  cette  opposition  en  rendant  ladjectif 

ra^   honang,  «large,»  par  s'étendre.  Il  n'a  vu  quune  chose  dans 

cette  phrase:  informe  étroite  (d'une  partie  de  Tlnde). 

2**  n  s'est  gravement  trompé  sur  la  règle  de  position  qui  déter- 
mine la  place  des  mots  qui  indiquent  une  direction,  une  localité. 
Ces  mots  se  mettent  constamment  avant  un  adjectif  ou  un  verbe, 

comme  on  le  voit  deux  fois  dans  ce  passage,  j  ri    ^b  pé-kovuing, 

«au  nord,  il  est  large  ou  il  s'élargit;»    raj    ^W5   nan-hia»  «au 

«midi,  il  est  étroit  on  se  rétrécit.»  D'après  la  règle  énoncée  plus 
haut,  pour  dire,  en  chinois,  s'agrandir,  s'élargir  au  sud,  on  écrirait 

nécessairement  |^    ^S  nan-koaang,  et  non  ^b    t^    hoaang- 

nan,  ainsi  que  l'a  cru  M.  Pauthier.  J'ajouterai  qu'il  a  rapporté  à  la 

direction  du  sud  le  mot  1^^  houang»  qui  se  rapporte  à  la  direction 

du  nord. 

15. 


i^.^-f 


«  Les  dififérentes  parties  de  l'Inde  se  divisent  en 
i'.5oixante  et  dix  états.  » 

Littéralement  :  a  Si  delinees  (  ejus  )  campos ,  si 
«dîvidas  (ejus)  partes,  septuaginta  circiter  régna 
«  sunt.  » 

M.  Pauthier  :  «  On  y  a  tracé  les  divisions  d'environ 
«  soixante  et  dix  royaumes.  » 


1**  Le  parallélisme   des   deux   expressions  ^^    ^V  hoa-ye, 
delineare  campos,    Ipp     'yj*'  ^ivL'fen»  dividere  partes,  veut  un  repos 

(o)  après  le  mot.  ^yj^  fen,  pars,  partes.  M.  Pauthier  a  construit  le 
XI.  ,   27 
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mot  ^yS^^  ^^'^  ^^  quatre  mots  suivants,  et  il  a  traduit  :  îles  di- 

«  visions  d*environ  soixante  et  dix  royaumes.  »  Il  parait  avoir  oublié  la 
règle  du  génitif  qui ,  lorsque  deux  noms  sont  en  construction,  exige 
absolument  que  le  terme  antécédent  se  place  après  le  terme  consé- 
quent (cf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,  S  79).  Pour  dire,  en  chi- 
nois, les  divisions  de  soixante  et  dix  royaumes,  il  faudrait  écrire  : 

-fc  +  H  ;&  ^  «--  :^  -b  -h  il- 

Ainsi,  dans  cette  phrase,  la  position  des  mots  ne  permettait  pas  de 
considérer  le  mot  [g|^|  hmè,  t  royaume,  »  comme  un  génitif,  ni  de 
le  construire  avec  le  mot   ^y"  f^^*  «parties.» 

2*  M.  Pautbier  a  passé  le  moi^^yè,  c  plaines,  >  et  le  veii)e  1^ 
hiu .  «  séparer.  1  II  n  a  conservé  que  le  verbe  ^s  hoa  (  delineare  ) , 

en  lui  faisant  gouverner  le  mot  ^4^  Jen  (partes),  régime  du  verbe 
jpp    ^îa,  «séparer,»  qu'il  a  supprimé. 


16. 


^m 


7yM« 


«En  tout  temps,   le   climat  est  extrêmement 
«  chaud.  » 

Le  mot   yS^  <^^'«  «temps,!  est  ici  adverbe  par  sa  position  et 

signiâe  en  (ont  Ump$,  M.  Pautbier  rend  ce  mot  par  les  saisons  :  «  Les 

•  saisons  y  sont  très-chaudes.  »  L'adjectif  ^&  3È/1  chouje,  %chand,w 

se  rapporte  à  TInde,  et  non  aax  saisons.  Toutes  les  fois  que  Hiouen- 
tsang  parle  des  saisons ,  il  ne  manque  jamais  d'employer  les  mots 

[fU\    ^Ip  sse<hi,  quataor  (  anni)  iempora. 

17. 

ifc  75  Ul  #  El  #..£ 
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((Au  nord,  les  montagnes  forment  une  diaine 
«  immense  ;  les  collines  et  les  tertres  sont  imprégnés 
«  de  sel.  » 

M.  Pauthier  :  «  Au  nord ,  c  est-à-dire  dans  les  mon- 
cttagnes  qui  cachent  dans  leur  sein  de  nombreuses 
((Collines  ti^ansversaUs,  il  y  a  beaucoup  de  mines 
«  de  sel.  »  ♦ 

Les  six  premiers  mots  de  la  phrase  désignent  évidemment  la  chaîne 
des  monts  Himalaya.  Faute  de  les  avoir  compris,  M.  Pauthier  a  fait 
disparaître  cette  importante  observation  du  voyageur  chinob. 

1**  II- a  confondu  les  deux  mots  |)âk  'm&^  in-tckin,  •  former 
c  une  chaîne  immense ,  »  ^  complètent  le  sens  de  la  première  partie 
de  la  phrase,  avec  les  nominatifs  f^^  I^P  khieoa'Uiig»  «les  col* 
•  lines  et  les  tertres ,  >  qui  commencent  le  membre  de  phrase  suivant. 

a**  U  a  divisé  en  deux  l'expression  |^^   "a^  in-tchin»  c  former 

c  une  chaîne  immense.  •  Il  a  traduit  alors  la  première  syllabe   U^ 

in  par  «cacher  dans  son  sein,»  et  la  seconde  ^^  ichin,  par  Tad- 
jectif  transversales, 

3"  Il  a  empiété  sur  la  phrase  suivante,  en  faisant  de  cette  se- 
conde syllabe  ^^  <oAm«  un  attribut  des  mots  J^  1^  hhieoa-Ung, 
«  collines  et  tertres,  »  qui  sont  qualifiés  par  Texpression  yj|î  ^^ 
^'hu,  c  être  imprégné  de  sel.  » 

4*  n  prend  le  nominatif  f^^  KS  khieou-Ung,  c  les  collines  et  les 

«  tertres ,  »  pour  le  régime  direct  d'un  verbe  actif,  cacher,  qui  n'existe 
pas  dans  le  texte,  et  nous  montre  des  montagnes  qui  cachent  dans  leur 
sein  DES  collines  transversales!  Outre  les  fautes  graves  que  je 
signale ,  on  pourrait  faire  observer  que  cette  version  est  inintdîigible 
en  français. 

18. 

*  lUl  I  S  iî«  îH.  ié  H  W  W. 

27. 
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<(  Â  Test ,  les  vallées  et  les  plaines  sont  abondam- 
«ment  arrosées,  et  les  champs  sont  gras  et  fer- 
«  tiles.  » 

M.  Pauthier  :  «  Â  Torient,  des  courants  d'eaa,  qui 
«traversent  les  plaines  désertes,  viennent  arroser  les 
«  campagnes  cultivées ,  et  en  former  un  sol  riche  et 
«  fertile.  » 


i*» 


Le  mot    1 1 1   ichouen  veut  dire  ici  ane  valUe  (cf.  le  Fo-koué-ki 

de  Rémusat,  pag.  383,  note  de  Klaprotb).  M.  Pauthier  Ta  rendu 
par  des  coanuits  de<m,  et  cette  faute  i*a  forte  d*ajouter  les  mots  qui 
traversent 

a'  Les  quatre  mots  Ij  |  ^J  ^^  ^^  iehoam^e-whjun 
forment  un  sens  complet  (  les  vallées  et  les  jdaines  sont  abondam- 
ment arrosées).  M.  Pauthier  a  confondu  les  mots    V^    ^^   wo- 

jun ,  têtre  abondamment  arrosé,»  avec  les  deux  premiers  mots  du 
membre  de  phrase  suivant.  Il  a  rendu  par  le  verbe  actif  arroser  les 

deux  mots    ^jC    7^  wo-jun»  qui  deviennent  passifs  par  position, 

et  leur  a  donné  pour  régime  direct  les  deux  nominatifs   tjS    iS^ 

tcheou'long,  champs.  H  traduit  :  t  viennent  arroser  les  campagnes!  * 

y  M.  Pauthier,  ayant  fait  gouverner  les  deux  nominatifs    Hs 

pSg   tcheoa4ong,  des  champs,»  par  le  verbe    7^    ^ra   wo-jun, 

qui  complète  le  membre  précédent,  s*est  vu  forcé  d^ajouter  le  verbe 

former  et  le  mot  sol  pour  «tirer  parti  de  Texpression    *^y    unS 

huhiu,  qui,  par  sa  position,  veut  dire  ils  (les  champs)  sont  gras  et 
'fertiles.  Il  traduit  «  (  les  courants  d'eau  viennent)  en  former  on  sol 
•  riche  et  fertile! 9 

19. 


*y  o 


«T  A  «I  -a  pT  «S  W 

«  Dans  la  partie  occidentale  ,  le  terrain  est  maigre 
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«et  stérile.  Tel  est  Vaperçu  sommaire  que  je  pais  don- 
uner  [de  VInde).yi 

M.  Pàuthier  :  «Dans  la  région  occidentale,  le  sol 
((  est  pierreux  et  pauvre.  Il  y  forme  une  grande  plaine 
((  sablonneuse.  »  . 

• 

H  est  curieifx  de  rechercher  comment  M.  Paulhier  a  pu  trouver 

le  sens  des  mots  soulignés.  Il  a  divisé  en  deux  l'expression  "jfc*     .s& 

ta-kaî,  qui  est  très-usitée  en  chinois  et  signifie  an  résumé,  un  abrégé» 
un  aperçu  sommaire.  Suivant  Morrison  (Dictionnaire  chinois,  part,  ii, 

n*  4927  ) ,  elle  a  le  même  sens  que  nt*    ^I  ta-so  (dictionnaire 

de  Basile,  n'  6o54,    yfc*    ^^  ta-so,  epitome).  M.  Pàuthier  a 

adopté  le  sens  que  nous  hlâmons  (  grande  plaine  sablonneuse)  faute 
d'avoir  compris  la   définition  anglaise  de  Morrison   (hc.  cit,)  : 

"TV     J^&  ta-kaï,  or  'yr*  .  'f&\   ta-so,  a  large  rough  levelliny, 

définition  qui  na  pas  d'autre  sens  que  rei  summa,  rei  compendium, 
un  aperçu,  un  résumé  fait  en  gros,  Topposé  de  description  détaillée. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  M.  Pàuthier  s'est  expliqué  ainsi  la 
définition  anglaise  de  Morrison  :  a  large,  une  large,  levelling,  plaine, 
rough,  sablonneuse!  De  telles  fautes  ne  devraient  pas,  ce  semble, 
échapper  à  une  personne  qui  a  traduit  une  partie  de  Colebrooke  et 
de  lord  Byron. 

20.. 


m  ffl  m%.  w  «  « 
«  M  #  W;  *J  ffl. 

((  Quoiqu'on  donne  aux  deux  principes  in  (  femelle  ) 
%  eiyang  (mâle) ,  aux  mouvements  des  corps  célestes 
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0 

«  (littéralement  «  du  calendrier  ») ,  aux  mansions  so- 
«iaires  et  lunaires,  des  noms  différents  (de  ceux 
((  qu'ils  ont  en  Chine) ,  cependant  les  saisons  sont  les 
u  mêmes.  Les  lunes  tirent  leurs  noms  des  constella- 
«  lions  où  elles  se  trouvent.  Le  plus  court  espace  de 
«  temps  s'appelle  thsa-na.  )>    , 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Si  Ton  veut  déterminer  les 
«  révolutions  du  principe  de  la  lumière  et  de  celui 
((des  ténèbres,  les  demeures  successives  du  soleil 
uet  de  la  lune,  (juoicjue  le  temps  qui  n^estplas  (!)oa 
iiijai  nest  pas  encore  {l)ne  présente  aucune  différence, 
a  mais  en  se  conformant  à  la  position  des  astres,  en 
((  prenant  pour  régulateur  la  lune ,  on  nomme  les 
«  périodes  de  temps  saisons.  » 

Cette  traduction  de  M.  P.  n^est  qu*tin  tissu  de  fautes,  dont  plu- 
sieurs sont  inexplicables. 

1**  ^^jgr  jo  veut  dire  quant  à«  et  il  le  rend  par  si  Ton  xeai  déter- 
miner. 

3*  L'expression  |^^    ugL  in-yang  (les  deux  principes  femelle 

et  mAle)  forment  un  sens  à  part;  il  les  construit  au  génitif  et  les 

met  dans  la  dépendance  de  J^^    ^S  li-yvai,  des  mouvements 

c  des  astres  t  (  littéralement  •  du  calendrier  »  ] ,  qu'il  rend  par  les  ri- 
volations  du  principe,  etc. 

3**  LVxpression  ^T^"^^  thse-che  répond  au  terme  astronomi-   ^ 

que  mansions:  il  divise  ce  mot  en  deux  et  traduit  la  première  syllabe 
par  l'adjectif  successives. 

4**  n  y  a,  en  chinois,  «quoique  les  dénominations  (des  deux 
«principes,  des  mouvements  des  astres,  des  mansions  solaires  et  lu- 
«  naires)  soient  différentes ,  cependant  les  saisons  sont  les  mêmes  »  (lit- 
téralement «  ne  diÛîàrent  pas»  )  ;  M.  Pauthier  donne  ici  cette  version 
inintelligible  :  «  quoique  le  temps  qui  n'est  plus  ou  qui  n'est  pas  en- 
«  core  ne  présente  aucune  dififérence.  »  Il  est  probablerqu'après  avoir 
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supprimé  les  mots  ^W^    gH  tc^'n^-u>f(,  des  dénominations,»  il 

am*a  construit  le  mot  ^jH^.  ^^^^»  *  difPérer,  »  qui  termine  un  membre 

de  phrase,  avec   ^p  chi,  t temps,»  qui  commence  le  suivant,  et 

quHl  aura  compris  que  ylf^    inf"  ^^^^^'^^^  signifiait  temps  détroit, 

c.  à  d.  c  temps  qui  n^est  plus.  »  Le  lecteur  n^a  pas  oublié  que  plus 

haut  (voyez  S  3,  a^)  il  a  expliqué  Texpression  ^IK     ht  tchoR-fang, 

t  différents  pays ,  »  par  région  détruite, 

5**  Le  mot  4)£   ^oa  forme,  avec    rSt-  chi  (vulgo»  temps)  qui 

précède,  le  mot  composé    V&    4&  c^i-Aeoa,  «temps,  divisions  du 

«temps,  saisons.»  (Cf.  Dict.  Peî-wen-yan-fou,  liv.  85,  passim.)  Mais. 

comme  4JE   heou  seul  signifie  ordinairement  attendre,  c'est  peut-être 

pour  cette  raison  que  M.  Pautbier  aura  rendu  Texpression  4Mr    yBf. 

chi-heou  par  ientps  qui  nest  pas  encore.  Si  M.  Pautbier  n'est  pas  satis- 
fait de  la  manière  dont  je  tâcbe  d'expliquer  sa  traduction ,  il  me 
rendra  service  en  m 'indiquant  d'après  quels  principes  il  a  adopté  le 
sens  de  tout  ce  passage  que  j[e  blâme  ici  sans  restrijction. 

Quant  aux  fautes  de  la  dernière  partie  de  ce  passage,  mais  en  se 
conformant,  etc.  il  m'est  impossible  de  les  analyser  et  de  signaler  les 
mots  cbinois  qui  y  correspondent  dans  l'esprit  du  traducteur.  Je  vois 

seulement  qu'il  a  fait  le  verbe  nommer  du  substantif  y?  ming, 
«les  noms  »  (  des  lunes) ,  régime  du  veibe  ^&  piao,  et  que,  con- 
fondant ce  membre  de  pbrase  avec  le  suivant,    1J3t^   ju^    4I{? 

'mT  "Mb  7KI|  WiJ  ^^^'^^^-^^^^'^^''"'^^'^^'^^  (t€n^}oris  hre- 
vissimam  spacium  dicitar  tbsa-na) ,  il  a  pris  le  mot  UEf  chi,t.  temps ,  • 

qu'il  rend  par  saisons,  pour  le  régime  de  son  verbe  nommer  :  «  on 
•  NOMME  ces  périodes  de  temps  saisoms!»  Il  a  ensuite  conunencé 

une  autre  pbrase  par  les  mots  jng^    4^    'J3    khi-toen-iche   (  le 

plus  court) ,  qui' ne  peuvent  faire  un  sens  si  on  les  sépare,  comme  il 

l'a  fait ,  du  substantif  wr    chi,  «  temps ,  espace  de  Icmps.  » 
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21. 


«  Les  trois  lunes  du  printemps  s'appellent  la  lune 
«  tchi'ta-hy  la  lune  fei-che-kia,  la  lune  tche-se-tcha.  Ellles 
n  correspondent  ici  (en  Chine)  au  temps  qui  s'écoule 
«  depuis  le  1 6*  jour  de  la  première  lune  jusqu'au  1 5' 
«jour  de  la  quatrième  lune.  » 

M.  P.  traduit  :  «Les  trois  mois  du  printemps 
«  sont...  etc.  H  faut  compter  cette  saison  depuis...  etc.  » 

Le  voyageur  cite  six  fois,  dans  ce  morceau,  la  correspondance  do 
calendrier  chinob  avec  le  calendrier  in£en ,  et  cliaque  fob  il  s*est 

servi  du  mot   *J^  tojig»  cela  est  équivalent,  cela  correspond.  Mais, 


comme  le  mot   ^^   iang  signifie  aussi  Ufaut,  M.  P.  écrit  chaque 

fois  IL  FAUT  COMPTER ,  ON  DOIT  COMPTER ,  ce  ({ui  empêche  le  lecteur 
de  saisir  ia  corre^ndance  que  Tauteur  veut  établir» 

22. 

«  C'est  pourquoi ,  conformément  aux  saints  prê- 
te ceptes  de  Fo,  les  religieux  de  l'Inde  se  mettent  en 


MAI  1841.  426 

«  retraite  à  deux  époques  différentes ,  tantôt  pendant 
«  les  trois  lunes  antérieures ,  tantôt  pendant  les  trois 
«  lunes  postérieures.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  C'est  par  suite  de  cette 
«  dernière  division  que  les  prêtres  bouddhiques  du 
((/n-tott,  se  conformant  aux  saintes  instructions  de 
nFo,  se  retirent,  les  jambes  croisées,  dans  la  demeure 
«  de  la  grande  trantfaiUité  (ou  monastère  bouddhi- 
((  que),  les  uns  avant  trois  lunes,  les  autres  après  trois 
«  lunes,  )> 

1**  Je  n^ai  pas  besoin  de  relever  l'expression  se  retirer  les  jambes 

croisées.  M.  Pauthier  a  passé  le  mot    u^   Uai\g,  «  deux  (retraites).  > 

2^  Il  rend  par  monastère   bouddhique  l'expression  -£|r    jp^ 

ngan-kiu,  qui  signifie  ici  une  retraite  (c'est-à-dire,  Tétat  d'une  per- 
sonne qui  s'est  éloignée  du  monde  pour  vaquer,  pendant  un  temps 
déterminé,  à  des  exercices  de  piété). 

3"  Il  rend  les  adj.    ait    thsien,anterior,ei  /fÇ^  heou,  posterior, 

par  les  adverbes  avant  et  après.  S'ils  avaient  ce  sens,  ils  seraient 
placés  après  le  mot  lunes.  L'auteur  explique  plus  bas  la  correspon- 
dance de  ces  lunes  suivant  1^  calendrier  chinois. 

23. 

:^c  0  S  A  ^  +  Ï.  BM 
0  M^^  +35.  B. 

(iLes  trois  lunes  antérieures  correspondent  ici  (en 
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c(  Chine)  au  temps  qui  s'écoule  depuis  le  16*  jour 
«  du  cinquième  mois  jusqu'au  1 5*  jour  du  huitième 
«  mois  ;  les  trois  hmes  postérieures  correspondent  ici 
Cl  au  temps  qui  s'écoule  depuis  le  i5*  jour  de  la 
((sixième  lune  jusqu'au  i5*  jour  de  la  neuvième 
((  lune.  » 

M.  Pauthier  :  <cSi  c'est  avant  trois  lunes  ^  ils  doivent 
«  les  faire  compter  du  1 6*  jour  de  la  cinquième  lune 
((jusqu'au  1 5*  jour  de  la  huitième  lune;  si  c'est  après 
((  trois  lanesy  ils  doivent  les  faire  compter  de  la  sixième 
((  lune  jusqu'au  1 5*  jour  de  la  neuvième.  » 

1**  On  voit  (pie  M.  Pauthier,  faute  de  comprendre  le  mot  'J^ 

ifUig»  cela  iqvâxttot»  (ïela  correspond,  a  fait  disparaître  la  coïncidence 
que  Tauteur  établit  ici  entre  le  cjdendrier  indien  et  le  calendrier 
chinois  (cf.  S  ai). 

3"  Il  rend  encore  les  adjectifs  c  antérieures,  postérieures,  »  par  les 
adverbes  «  avant ,  après ,  »  contrairement  à  la  rè^e  de  position. 


24. 


5:  ^  «,^  5:  ^  Il 


((Les  hommes  des  générations  précédentes,  qui 
a  ont  traduit  les  livres  sacrés  et  les  règlements ,  ont 
((  dit  (  c'est-à-dire  ont  appelé  cette  retraite  )  tantôt 
a  Tso-hia,  tantôt  Tso-la.  » 

M.  Pauthier  :  ((  Avant  l'époque  oh  les  livres  sacrés 
«(bouddhiques]  et  les  autres  ouvrages  rég^emen- 
(itaires  furent  traduits,  les  uns  disaient  qu'il  fallait 
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u  se  mettre  en  retraite  lesjcmbes  croisées  (  !  ) ,  les  autres 
u  qu'il  fallait  le  faire  quelque  temps  avani  le  solstice 
«  d'hiver.  » 

Les  mots    ail    ^rf  thien-taî  s^sp^liqvieni  aax  sihcles précédenls 

dans  lesquds  on  a  traduit  les  livres ,  et  ne  peuvent  signifier  avant 
l'épo€[ue  où  on  les  a  traduits,  ce  cpii  serait  en  opposition  avec  le 
texte.  On  verra  tout  à  Theure  qu  il  faut  conserver  en  français  les  sons 

^Ap    J^    tso-hia  ei  ^p     Hg;    tso-la  sans  les. traduire,  pour 

montrer,  comme  le  veut  lauteur,  à  (jpoi  tient  cette  différence  de  pro- 
nonciation. Il  ne  dit  pas  un  mot  cpii  puisse  s^appliquer  au  solstice 
dliiver. 
On  lit  dans  Touvrage  bouddhique  intitnié  Mi'to-kmg-sotbtchao»  liv. 

II, fol.  a3  r.  «Les  religieux  appellent  une  année  (vulgo   -— ^    "^^ 

•  i'som)    — ^    Bg;    Ua,  parce  que,  dans  tout  le  cours  de  Tannée, 

«  il  n  y  a  qu'une  seule  époque  appelée    Hâ    la.  Ils  disent  aussi  un  été 

«  -—4    ^Ê^  i-^  pour  ofi^oriiuf^.  Ces  deux  mots  expriment  la  même 

c  idée.  » 

Si  cette  observation  était  juste ,  elle  expliquerait  d  une  mamère  pins 
satisfaisante  la  synonymie  de  ces  deux  locutions  sous  le  rapport  du 
sens ,  et  en  même  temps  la  différence  de  prononciation. 

25. 


»f  «  #  ^  #  <&.Hf: 

t  a  JE  m.'^  :^  w  ^ 


«Cela  (c'est-à-dire  cette  double  prononciation) 
«  vient  de  ce  que  les^euples  situés  au  delà  des  fron- 
((tières  ont  des  usages  différents,  et  ne  possèdent  pas 
u{(i  vraie  prononciation  de  la  langue  danoise  (littéra- 


428  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tt  lement  de  la  Chine  ) ,  ou  bien  de  ce  qu'alors  les 
a  mots  des  pays  étrangers  n'étant  pas  encore  bien 
u  compris ,  ceux  qui  les  ont  transmis  ou  traduits  ont 
«  pu  commettre  une  erreur.  >> 

M.  Pauthier  :  a  Toutes  ces  coutumes  et  habitudes 
«étrangères,  si  différentes  des  nôtres,  n avaient  pas 
«  encore  pénétré  dans  le  royaume  da  miliea.  Quant  à  la 
a  prononciation  exacte  (des  termes  sanscrits),  le  lan- 
«  gage,  dans  certaines  provinces,  n  est  jamais  en  parfaite 
c(  harmonie  (avec  celui  d'autres  provinces) ,  et  les  tra- 
a  ductions  ou  transcriptions  qu'on  en  a  £adtes  sont 
«  pleines  d'incorrections.  » 

M.  Paathier  n''a  saisi  ni  la  construction  ni  le  sens  de  la  première 
partie  de  la  phrase  :  «  cela  vient  de  ce  que  les  peuples  situés  au  delà 
«des  frontières  (c*est-à-dire  les  peuples  étrangers)  ont  des  usages 
«différents.»  Mais  les  erreurs  de  la  suivante  sont  infiniment  plus 

graves.  Il  y  a  en  chinois  :  yf^    '^ê    ÏH    ^^\      |p      p^  pou- 

ta-tdiong-koae'tching-in ,  non  pénétrant  (i.  e.  non  caUent)  Chînœ  rectam. 
pronantiationem. 

i"  M.  Pauthier  a  mis  un  point  après    h'     j^]    Tchong-koué, 

«la  Chine,»  et  il  a  traduit  :  cn*avaient  pas  encore  pénétré  en 
«Giine!»  ,     ^ 

3**  n  construit  les  mots     \[*      p^  tcftin^-in*  «la  prononciation 

«exacte,»  qui  sont  le  régime  direct  du  verbe  y^è  ^o.,  «posséder 

«parfaitement»  (M.  Pauthier  le  traduit  par  pénétrer  dans  un  pajrs)^ 
avec  les  mots  de  la  phrase  suivante,  et  il  écrit  :  quant  à  lu  prononcia- 
tion exacte  (  des  termes  sanskrits  ) . 

3**  Le  mot  ^^  joung  a  le  sens  de  clair  (Dictionnaire  de  Ba- 
sile, clomm);  d'après  sa  position,  il  signifiée  ici  être  compris  clai- 
rement (  voyez  le  dictionnaire  de  Khang-hi  )  ;  M.  Pauthier  le  rend  par 
être  en  parfaite  harmonie  avec. 

4*  Les  mots   "Tf    ^^3"  fang-jen  signifient  ici  expressions  locctles 
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(cf.  Morrison,  Engl.  and  Clan.  Dict.  part,  m,  iSg,  au  mot  local); 
M.  Pauthier  l'a  traduit  par  le  langage  (  "^S  yen)  dans  certaines 
provinces  (    /*  fang).  Dans  cette  locution,  le  mot    rt  fang,  regio, 

s'appli({ne  ici  aoz  pays  étrangers.  Il  a  le  sens  de  cil   [^[  pie-koaé, 

«royaumes  différents.»  (Cf.  dictionnaii^  Pehven-yun-foa,  liv.  XIII, 
fol.  85  II.) 

26. 

31  a  in  *  A  3êo,*?j  ^, 


a  Les  calculs  (des  auteurs)  relativement  à  la  con- 
«  ception  de  Jon-laî  et  à  sa  naissance ,  à  l*époque  où 
((  îi  sortit  de  la  famille  (  c'est-à-dire  où  il  embrassa 
«  la  vie  religieuse),  où  il  devint  Bouddha ,  où  U  entra 
<(  dans  le  nirvana,  ces  calculs ,  dis-je ,  offrent  des  dif- 
«  férences  de  jours  et  de  mois.  C'est  ce  que  j'expo- 
t(  serai  dans  la  suite  de  mon  récit.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  En  outre,  pour  ce  qui  con- 
«cerne  la  conception  de  Jou-laî  [Bouddha),  sa  nais- 
«  sance,  la  sortie  de  sa  famille,  son  absorption  dans 
«  le  Nie-pan  [Nirvana) ,  le  soleil  et  la  lune  (!  ) ,  tout 
«  cela  ne  peut  être  exposé  (  en  chinois)  que  dans  des  termes 
li  irréguliers,  par  la  nécessité  oà  l'on  se  trouve  de  n'en 
ik  parler  que  de  seconde  main.  » 

J'ai  besoin  de  prévenir  !e  lecteur, 

i"  Queies  mots  le  soleil  et  la  lune  {!),  employés  par  M.  P. 
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oorrespondeet  aux  moto  de  mi  traduction  (différences  de)  joars  et 
de  mois. 

2^  Que  les  moto  ttout  cela  ne  peut  être  rendu  en  chinois  que 

tdans  des  termes  irréguliers, l' répondent  aux  moto  chinois   *p& 

/Cj     ^^    3&  kial^eott-tsan'icha,  (aies  et  menses)  habent  diffè- 

rentias.  Cf.  S  1 34«  5*  au  mot  hiaî,  et  Rémusat,  Gr.  chin.  S  76. 
3**  Que  la  phrase  t  par  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  de  n^en  parier 

«  que  de  seconde  main  1  répond  aux  moto  chinois    g^  yf^    ^è_ 


gp  voL'tsiûrheoU'hi,  mot  à  mot  g^  ta,  le  discours,  c'est-à-dire 
les  détails  (relatifs  à  ces  diffîrences  chronologiques),  P^l  tsaî, 
se  trouve  ou  trouveront,  ^S  gp  heou-ki,  dans  les  récito  qui 
vont  suivre  (  littéralement  in  posteriori  narratione). 


Je  m'abstiens  d'examiner  la  traduction  de  M.  Pauthier  qui  occupe 
les  pages  456,  467  et  une  partie  de  la  page  458.  Ce  morceau  est 
rendu  d'une  manière  si  fautive,  qu'il  me  fiuidrait  le  retraduire  en 
entier  et  consacrer  une  quinzaine  de  pages  pour  signaler  les  princi- 
pales erreurs  qu'il  renferme. 

Pag.  458,  lig.  16,  M.  Pauthier  prend  le  coton   SS,   Af\  P^^^ 

de  la  Itdme  ;  la  soie  brune  des  vers  à  soie  sauvages  ^r*  ^^  'm^ 
(qui  vivent  sur  les  arbres)  pour  de  la  $Qie,écme;-\e  lin  pour  le 
chanvre,  Jl]|fr .  Mais  passons  :  ces  sortes  de  fautes  sont  trop  nom- 
bceuses  pour  être  enregistrées  ici. 

27. 

■n  ^  T^  ifâ  %  M.  m. 

((  Ces  poils  (d  animaux  sauvages)  sont  fins,  souples 
«  et  susceptibles  d'être  filés.  G  est  pourquoi  on  les 
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«estime  beaucoup,  et  on  les  emploie  à  faire  des 
«  habits.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Toutes  ces  étoffes  sont  tis- 
usues  à  la  main;  c'est  pourquoi  (parce  qu'elles  sont 
((tissues  à  la  main!)  elles  ont  beaucoup  de  va- 
«  leur.  )) 


1*^  Il  rend  les  adjectifs  5^     ^W.  sirjnen,  «fins  et  souples,» 
par  étoffes,  et  l'expression   *g    ^j^  tsi-tsi,  «  filer,  »  par  tisser  à  la 


mam. 


*  Il  passe  les  mots  i^^  aS  Ebl  tchong-fo'yong,  c'est-à- 
dire  servir  à  faire  des  habits  (littéralement  implere  vestium  uram)i 

28. 

t 

«11:  W  Jt.®± 

((Dans  l'Inde  du  nord,  le  climat  est  froid  et  le 
((  vent  souffle  avec  violence  ;  on  porte  des  vêtements 
((  courts  et  étroits.  » 

M.  Pauthier  :  DSans  le  In-toa  du  nord,  où  le  climat 
(1  est  froid  et  où  les  chaleurs  darentpea,  les  vêlements 
((Sont  courts  et  étroits. ...» 

En  chinois,  lorsque  deux  substantifs  sont  suivis  de  deux  épithètes, 
dles  deviennent  des  verbes  neutres  dont  le  premier  se  raj^rte  âu 
second  substantif,  et  le  suivant  au  premier.  Ainsi ,  dans  cette  phrase , 

le  mot  yf^  han,  cêtre  firoid,  »  se  rapporte  au  climat    "f^  ,  et  le 
mot  ^|J  lie,  «être  violent»  (Lnntiu,  cap.  x,  S  3 9),  au  vent,  Bf  ., 


432  JOURNAL  ASIATIQUE. 

1*  M.  Paaâiier  a  rendu  le  mot  ^jJ  lie,  «être  violent,  impé- 
«toeui,!  par  le  substantif  cUmv. 

a*  n  a  confondu  le  premier  membre  de  phrase  avec  le  suivant, 
et  il  a  construit  le  mot  ^|J  tie,  «  être  violent,  i  qull  prend  pour  le 
substantif  chdean,  avec  Tadjectif  4^  ioen,  t court,»  qui  com- 
mence un  autre  membre  de  phrase  et  se  raj^rte  aux  vêtements.  H 
traduit  :  les  cbaledbs  darerd  peu. 

3*  Les  quatre  mots  4jff  jgH  ^»  >^V  toenrichi-fiien'i  signi- 
fient littéralement  (  les]  étroits  vêtements,  à  courte  façon ,  (ressemUent 
beaucoup  à  ceux  des  barbares).  M.  Pauthier,  ayant  construit  Tad- 

jectif  4t^   toen,  t  court,»  avec  le  mot  ^|J  lie,  «être  violent,»  a 
rendu  par  court  et  étroit  Tadjectif  /l^  pien,  qui  signifie  seulement 

ébvit. 

Ainsi ,  quoiqu'il  aitécrit  comme  moi  <  des  vêtements  coaris  détroits,  » 
on  ne  peut  pas  dire  que  sa  traduction  soit  exacte,  puisqu'elle  ne  ré- 
pond qu'aux  mots  -^ym  ^X  pi^i->«*v^tc™ci>ts  étroits,»  ainsi  que 
j  e  viens  de  le  montrer.  En  effet ,  il  a  rendu  par  durent  peu  le  mot  Aff 
toen,  «  court,  »  et  la  rapporté  au  mot  chaleurs  qui  n'existe  pas  ici. 

Le  mot  courts  de  ma  traduction  répond  à  l'expression  4^  wi 
ioen-icki,  «  courte  façon.  » 

29. 


«(Ces vêtements)  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
«  des  peuples  barbares.  Le  costume  des  hérétiques 
«  offre  un  mélange  bizarre  et  une  façon  étrange.  » 


M.  Pauthier  a  mis  un  point  après  j^S     |p|    po-thong,  «ils 
tressembleut  beaucoup;»  il  traduit:  cpour  le  r^te,  c'est  comme 
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cdans  les  autres  provinces.  »  Pais  il  fait  entrer,  dans  la  phrase  sui- 
vante, les  mots  j|B  jjS  kott-fo,  t vêtements  des  peuples  bar- 
«  bares ,  «  qui  sont  régis  par  le  verbe    Ipl    thong,  •  ils  res^mblent.  » 

«  Quant  aux  vêtements  des  peuples  barbares ,  aux  ha- 
«  biUements  de  ceuœ  qui  professent  des  doctrines  étran- 
i( gères  aux  croyances  communes,  ces  vêtements  sont 
«  très-variés  d'espèces  et  de  formes  très-diflEérentes.  » 


1**  M.  P.  n^a  pas  vu  que  les  mots  ^pff  ^^^f^^^'^>  «mélangé,» 
et  -ëp^  'wfX  i-ichi,  t  façon  étrange,»  ne  s^appliquaient  ici  qu'aux 
vêtements  des  hérétiques. 

2°  Il  emploie  neuf  mots  pour  rendre  les  mots  ^V  jSa  wai-tao. 
Il  fallait  dire  simplement  les  hérétiques. 

30. 

:S  ^  ?L  «  ^  >i. 

u  Les  uns  se  parent  d'une  queue  de  paon.  » 
M.  Pauthier  :  «Les  uns  portent  des  vêtements  faits 
nm)ec  des  ailes  et  des  queues  de  paons.  » 

Les  mots  >^V  i  et  RS  fo  (vulgo  se  vêtir  de)  ont  quelquefois 
la  même  extension  que  le  mot  français  porter,  en  pariant  des  parties 
de  lliabillement  ou  des  parures  :  ainsi  Ton  dit:  >^V    yjr^  i-houan» 

«porter  un  bonnet»  (littéralem.  :  «revêtir  un  bonnet»)  ;  >jV 

i'hitt,  «revêtir,  c'est-à-dire,  porter  des  souliers*,»  >jV   -C  fo-ia , 

«revêtir  du  jade»  (Fen-loui-tsett-hin ,  liv.  XVIII,  foL  68),  c est-à- 
dire  porter  sur  soi  des  ornements  de  jade.  Si  1  on  voidait  traduire 
ici  comme  le  fait  M.  P.  Ton  arriverait  à  ce  sens  étrange  :  porter  des 
vêtements  faits  auec  da  jade  ! 
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31. 


^M^mm 


((  Quelques-uns  ne  portent  pas  de  vêtements  et 
u  vont  nus.  » 

M.  Pauthier:  «D'autres  n'ont  de  vêtements  que 

«  LA  FORME  DE  LA  ROS^E  (  !  ).  » 


M.  P.  a  TU  que  le  mot  B§  îaa  signifiait  quelquefois  rosée ,  et  que 
-fp/  Ain^,  <  corps,  «  avait  encore  le  sens  àt  forme,  et  vite  il  a  écrit 
des  vêlements  déforme  de  rosée,  sans  s^embarrasser  si  cela  avait  no 


sens! 


En  supposant,  par  impossible,  que  l'expression  g»  -fp/  loa- 
hing  eût  ici  le  sens  de  rorisformam  hahens,  il  faudndt,  d  après  la 
règle  de  position,  que  cet  étrange  adjectif  fût  placé  avant  nSfo» 

«  vêtement,  »  de  cette  manière  :  W?  "ffif   ^g  -ft^   T^   WB 

hoe-toouAou-huig'ichi'fo,  et  encore  la  phrase  signifierait-elle  :  «  quel- 
«  ques-uns  n'ont  pas  de  vêtements  ayant  la  forme  de  la  rosée  !  » 

32. 


«  Les  Kchattriyâs  et  les  Brahmanes  ont  des  habi- 
((  tudes  simples  et  modestes*/ ils  sont  propres  et  éco- 
u  nomes  (dans  leurs  habits).  » 

M.  Pauthier  traduit:  «Ils  portent  la  pure  soie 
«blanche  sans  aucune  teinte;  mais,  dans  leurs  de- 
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«  meures ,  ils  retranchent  ces  pures  étoffes  blanches 
u  avec  une  louable  économie.  » 

i'  L'expression   J^    "^E"   thsing^sou,   qu'ii   traduit  par  pare 

soie,  se  dit  uniquement  au  moral  d*un  homme  simple  et  ennemi 
du  luxe.  On  lit  dans  la  biographie  de  Li-yen  { Histoire  de  la  Chine 

septentrionale)  :  «Li-yen   était  simple  et  modeste  (  yS    yp^ 

nthsiiuf-sou);  il  ne  cherchait  pas  à  faire  valoir  ses  propriétés;  il 
«ne  prenait  de  ses  appointements  que  ce  qui  lui  était  nécessaire 
«  pour  vivre  et  se  vêtir  :  le  surplus ,  ainsi  que  les  pièces  de  soie  et  les 
«provisions  de  grains,  il  en  gratifiait  les  barbares;  mais,  avant  tout, 
«  il  s'en  servait  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses  soldats.  » 

2"  L'expression  -j^^  ^^  kiu-kien  est  de  Gonfucius  (Lun-yu)  ; 
elle  signifie  «  s'attacher  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  »  (  littéra- 
lement, T^J  hiu,  s'établir  dans,  c'est-à-dire,  s'attacher  à  (conf. 
Morris.  Dictionn.  chin,  part.  II,  6o63)  ^^  kien,  la  modération). 
M.  Pauthier,  faute  de  comprendre  cette  locution ,  a  mis  un  point 
après  hS'  kiu^  s'attacher  à  (to  dweU  in,  au  figuré) ,  et  la  traduit 
par  «  dans  leurs  demeures.  » 

3*  Formant  le  verbe  retrancher  du  mot   ^^    «  la  modération ,  » 

qui  est  le  régime  direct  du  mot  J^^  kia,  «  s'attacher  à ,  »  il  a  écrit 

«ils  RETRANCHENT  CCS  pures  ètoffes  blanches  avec  une  louable  éco- 
«  nomie.  » 

4°  En  écrivant  retrancher  ces  étoffes ,  il  a  empiété  sur  la  phrase 
suivante  et  a  pris  les  mots  ^|^  ^1  kie-pe,  qui  en  sont  le  nomi- 
natif, pour  le  régime  direct  de  ^n  kien,  substantif  gouiremé  par 
kxa,  «s'attacher  à,t  et  dont  il  a  fait  le  verbe  actif  retrancher, 

5°  L'épithète  dissyllabique  ^^g     ^t    kie-pe  ne  peut  signifier 

seule  pure  étoffe  blanche.  Elle  se  dit  également  de  la  pureté  du  cœur 
et  de  la  propreté  extérieure.  G'eA  ce  que  confirme  une  foule  de 
passages  qu'il  serait  superflu  de  rapporter  ici. 

6**  n  donne  à  l'épithète  dissyllabique  nSâ     t^M  kienryo,  «mé- 

28. 
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«  nager, économe ,  >  le  r6ie  d^un  adverbe  (avec  nne  louable  économie). 
Toot  le  monde  sait ,  cependant,  que,  d  après  un  usage  invariable ,  les 
adverbes  chinois  se  mettent  avant  les  verbes  auxqudsils  seraj^rtent. 
Je  me  contenterai  de  citer  cet  exemple  du  livre  des  vers  (livre  Ta-ya, 

od.Fr«-»«ni,):;^    H     Sfi    l^.  S     ^    ^    ^É. 

Yon^jren-peî,  ming-Uea-hhieom'tO'fott;  c'est-à-dire  :  c  Si  lliomme  songe 
«  constamment  à  s^unir  aux  vues  du  ciel ,  il  s^attirera  naturellement 
«beaucoup  de  bonheur.  >  (Cf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise»  S  177.) 

L'adverbe    ^1^  yong,  e constamment,»  précède  le  mot^«ii,  qui 

signifie  ici  penser  (jrong-yen,  etc.  ). 


33. 


«  ^  g  ®  A  M.ft  MME 


((  Les  riches  colporteurs  et  les  grands  marchands 
«des  villes  ne  portent  d'autre  ornement  que  des 
«  bracelets.  » 

M.  P.  traduit  :  «  Les  marchands  (jui  sont  riches 
«  et  qui  font  un  grand  commerce  ne  vendent  que  ces 
«  objets  de  luxe,  » 

1'  M.  Pautbier  divise  en  deux  ^expression  "JÇ  ^M  iorkou, 
«grands  marcbands-établis »  (Topposé  de  ff^c^^,  tmarchands- 
«  ambulants  1  ) ,  et  il  les  traduit  ^t  faire  un  grand  (  "4^  ta)  com- 
merce (  ^M  hou).  Il  n'a  pas  vu  que  ces  deux  expressions  étaient 

employées  ici  pour  former  un  de  ces  pandlâismes  qoB  recherchent 
les  écrivains  chinois.  Du  reste ,  ces  deux  mots  sont  toujours  associés 

ensemble.  Meng-tseu,  chap.  i, pag.  17, 1.  7  :  «Les  colporteurs  \^S 

tichang)  et  les  marchands  établis  (^M  ^ou)  désireront  de  déposer 

«  (  les  objets  de  leur  commerce)  dans  les  marchés  du  roi.  > 

a*  n  s'agit  ici  des  habillements  et  des  parures,  et  non  des  objets 
de  commerce.  Il  y  a  en  chinoise  «les  marchands  (portent)  seulement 
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tdes  bracelets,  et  cest  tout»  M.  P.  traduit  {  «ne  vendent  que  ces 
«  objets  de  luxe.  »  Il  oublie  le  mot  bracelets  et  rapporte  les  mots  objets 
de  laxe  aux  ornements  qu  il  a  énumérés  plus  haut. 

34. 

«Il  y  a  beaucoup  d^hommes  qui  marchent  nu- 
«  pieds.  » 

M.  P,  traduit:  «Les  hommes  sont  très-adonnés 
a  à  ces  futilités  !  » 

Il  est  difficile  d'imaginer  comment  Ion  peut  rendre  >j^  j|^ 
toU'sien,  «aller  nu-pieds, >  par  être  adonné  à  des  faUlUés,  Voici,  je 
crois,  la  cause  de  cette  grave  erreur.  Le  mot  Vj^  iou,  «aller  à 
«  pied,  »  signifie  quelquefbb  en  vain;  mais  il  semble  que  M.  P.  aurait 
dû  être  averti  du  aens  qu'il  a  ici ,  par  le  mot  B^  sien,  qui  signifie 

marcher-nu'pieds.MïïSï  l'analogie  des  mots  /fj^  toa,  «aller  à  pied,» 
et  S^  sien,  «marcber  nu-pieds,  »  ne  laissait  pas  le  plus  léger  doute 
sur  le  sens.  (Voy.  S  38,  l^  lig.  7.  Cf.  Rém.  Gram.  chin,  S  a85.] 

35. 


<(  lis  ont  un  long  nez  et  de  grands  yeux.  » 
M.  P.    «lis  ornent  leur  nez  de  grandes  boUcles 
n  pendantes. -i) 

Le  mot  4|^  sieoup  dont  M.  Pautbier  fait  le  verbe  orner,  a  ici 
le  sens  de  long  (voyez  Morrison,  Dictionnaire  chinois,  1'*  part,  clef  9, 
pag.  iao,col.  1:   4|S'    T^r  sieoU'tchou,  «  de  ^071515  bambous.  »  On 
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38. 


^ta      ». 


((  Après  avoir  uriné ,  ils  sont  obligés  de  se  baigner 
((  et  de  se  frotter  le  corps  avec  divers  parfums  qu'on 
«  appelle  tchen-tan  (santal)  et  yo-kin. 

({ Quand  le  roi  est  sur  le  point  de  sortir,  etc.  » 

M.  P.  traduit:  «Chacun  doit  aller  se  plonger 
«  et  se  laver  dans  Teau  ;  le  devoir  est  de  faire  celte 
«  action  en  s' enduisant  le  corps  avec  de  la  terre  glaise 
u  délayée. 

«  Tous  ces  parfums  que  Ton  nomme  tchen-tan  et 
uyo-kin,  les  rois  et  les  princes  en  font  usage  dans 
«  leurs  bains.  » 

1*  n  rend  les  mots  '-&  /tj  YM  VSÔ  meî-yeoa-seoa-matk, 
t chaque  fbis  qu^Us  ont  uviné,*  par  «chacun  doit  idler  se  plonger  et 
«se  laver  dans  Feau. i  H  s'est  laissé  tromper  par  le  mot  VâS  niao, 
«  uriner,  »  qui  signifie  se  plonger  dans  Teau  lorsqu'on  le  prononce 
ni;  mais  le  mot  précédent,    J^  seou,  qui  signifie  toujours  arma 

ou  ndngere,  suffisait  pour  Téclairer  sur  le  sens  et  le  son  du  mot 
suivant.  En  chinois,  lorsque  les  deux  parties  d'un  mot  dissyllabique 
se  rapprodient  par  une  analogie  de  signification,  cette  analogie 
en  détermine  le  sens,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  autres  ac- 
ceptions. Par  exemple,  /t^  toa  veut  dire  en  vain ,  disciple  ^  mar- 
cher à  pied.  Si  on  le  joint  au  mot  BJF  sien,  qui  veut  toujours  dire 
marcher  nu-pieds,  en  prenant  les  deux  sens  analogues  qui  rapprochent 
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ces  deta  mots,  on  conclura  avec  certitude  que  jn^    B^  toa-iien 

veut  dire  marcher  tm-pieds  (voyei  plus  haut  S  34). 

a*  M.  Pauthier  n  a  pas  compds  le  rôle  et  le  sens  du  verbe  ^y^ 

thon,  qui  veut  dire  ici  enduire»  appliquer  en  enduisant,  en  frottant 

(  les  deux  parfums  cités] .  Il  a  terminé  la  phrase  au  mot  ^^k    tkou» 

et,  comme  ce  mot  '*^k'  thou  signifie  quelquefois  houe,  vase,  il  a 

.traduit:  tle  devoir  est  de  faire  cette  action  en  s  enduisant  le  corps 
tAVEG  DE  LA  TERRE  GLAISE  délayêe  l  »  Puis,  prenant  les  mots 

!^.   jM^  tchen4an  et  Wm  ^^^  yo-kin,  c sortes  de  parfums,» 

qui  sont  le  régime  direct  du  verbe  ^^^  thou,  i  appliquer  en  frot- 

itant,»  il  en  a  fait  le  nominatif  de  la  phrase  suivante,  t Tous' ces 
«parfums,  dit-il,  que  Ton  nomme  tchen-tan  et  yo-kin,  les  rois  et 
«  les  princes  en  font  usage  dans  leurs  bains!  » 

3*  U  a  encore  mêlé  deux  phrases  ensemble,  en  faisant  rapporter 
les  mots  princes  et  rois  de  la  phrase  suivante  au  passage  dont  nous 
nous  occupons,  et  qui  s'applique  uniquement:  Us  qui,  post  urinam 
redditam,  se  ahlaunt,  et  unguentis  Uniunt. 

4*  Voici  l'analyse  grammaticale  des  mots  S^    *^K    "^g"    ^^S 

chin-thourtchourhiang  ;  le  premier  mot  est  au  cas  locatif  (  sur  le  corps  )  ; 
le  second  veut  dire  appliquer  en  frottant:  les  deux  suivants  (divers 
parfums)  sont  le  régime  direct  de  ce  verbe  actif.  M.  P.  ayant  rejeté  Tac- 

cusatif  "^g*  ^^  ic^iiF^'an^[  des  parfums)  dans  la  phrase  suivante, 

où  il  les  construit  au  nominatif,  a  considéré  le  locatif  ,^^  chin 

(sur  le  corps)  comme  le  régime  direct  de  \^   thou,  «enduire.» 

n  a  oublié  qu'en  chinois,  un  substantif  placé  avant  un  verbe  actif  ne 
peut  en  être  le  régime,  à  moins  qu'il  ne  soit  précédé  d'une  marque 
d'accusatif;  le  régime  direct  se  place  après  le  verbe. 

39. 
«  Quand  le  prince  est  sur  le  point  de  sortir,  les 


n 
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«  musiciem  battent  le  tambour,  et  chantent  aux  sons 
((  des  instruments  à  cordes,  n 

M.  P.  traduit  :  a  En  fait  de  musique,  leurs  instru- 
uments  sont  de  gros  tamhours  et  des  instruments  à 
a  cordes.  » 

Il  y  a  une  transposition  dans  le  texte:  au  lieu  de  howtseou,  il 
faut  lire  iseoarkon  (cf.  Chea-hing,  chap.  In-iching  :  «L*aveugle  (c*e8t- 
«  à-dire  le  musicien  )  a  battu  le  tambour  (  tMoa-fcoa  ] .  i 

1*  M.  Pautbîer,  ayant  fait  entrer  les  mots  ^S    ^—  kian-wang, 

«prince,  roi,»  dans  la  phrase  précédente  (voyez  plus  haut,  S  38, 

n°  3],  na  su  que  faire  des  deux  mots  4lâC   ^^  tsiang-tseoa» 

fl  iorsqu  il  est  sur  le  point  de  sortir,  »  et  les  a  passés.  Les  deux  mots 

do    ^(jt  ^ien-ko  ont  chacun  un  sens  verbal.  En  tartare-man- 

dchou  ^fitkheme  outchoutere  (ckordaspultare  et  canere)^  Li-ki ,  Mémoire 
sur  la  musicpie,  foi.  35. 

2**  M,Pauthier  n*a  pas  aperçu  la  transposition  des  mots  ^jt^   !^S 

haa4seoa  au  lieu  de  JBc    a^  tseou-kou,  et  a  rendu  les  deux  mots 


hoa,  ttambour,»  et  !^c  iseoa,  ibattre,»  par  de  gros  tom- 

hoi^rs.  Il  est  probable  qu^il  a  confondu  le  verbe  yj^  tseott  avec  Tad- 

jectif  ;^v  thaï,  qui  veut  dire  grand. 

3°  Il  n  a  point  vu  le  rdie  verbal  de   Ho  hienljidespalsore)^  et  a 
rendu  ce  mot  par  instraments  à  cordes. 

i*  n  a  passé  le  mot  Mt  ho,  «  chanter.» 

40. 

«  (Avant)  d'offrir  un  sacrifice,  de  saluer  (les  dieux) 
«  ou  de  leur  adresser  une  prière ,  ils  se  baignent  et 
«se  lavent  (tout  le  corps).  » 
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M.  P.  traduit  :  a  Lorsqu'ils  font  des  sacr^ces  aux 
il  êtres  invisibles,  et  qu'ils  rendent  hommage  aux  màn^s 
«  de  lears.  ancêtres ,  ils  s  oignent  le  eprps,  se  baignent, 
«  se  lavent  les  niains,  et  iïs  font  toutes  sortes  d'ablu- 
«  tions  prescrites.  » 


! 


1*^  M.  P.  a  paraphrasé  inutilement  et  d'une  manière  inexacte 

les  deux  mots  ^5    TtP  isi-sse,  qui  signifient  en  général  o^rir  an 

sacrifice  (voyez  le  Dictionnaire  de  Basile,  n^^Cggô,  et  Morrison, 
Dictionnaire  chinois»  part,  ii,  n**  io58i). 

2°  Il  a  passé  les  deux  mots  3-M  paî,  %  saluer,  »  et  '=pf  thse, 
«  adresser  une  prière.  » 

3^  Il  a  divisé  en  deux  l'expression  y^fc  tZ>  mo-^o  (Morrison, 
part.  II,  n°  12561,  to  bathe»  se  baigner]  et  a  rendu  la  première  syl- 
labe ,    yTÇ.   mo ,  par  ils  s'oijneni  le  corps  ! 

4*  Il  a  divisé  également  l'expression    p^    itjE  kpaan-si  (Mor- 

rison,  part.  11,  n°  6687,  to  wash,  to  clean,  laver,  nettoyer),  et  il  a 

rendu  la  première  syllabe,    W^    koaan^  par  se  laver  les  mains. 

fkifin  M*  Pf  donne  à  entendre  que  c'est  en  ofirant  le  sacrifice  qu'ils 
se  baignent  ainsi,  tandis  qu'il  est  évident  que  ces  ablutions. doivent 
précéder  le  sacrifice. 


41. 


Le  morceau  qui  traite  de  la  iaBgue  et  de  la  littérature  ^a  été 
rendu  d'une  maniera  si  inexacte  par  M.  P.  (  Journal  asiatique ,  dé- 
cembre 1839,  pag.  463  et  suiv.),  qu'il  aurait  besoin  d'être  retra- 
duit pbrase  à  phrase  et  presque  mot  à  mot;  mais  la  place  et  le 
temps  me  manquent.  Je  me  bornerai  à  en  citer  quelques  passages^ 


nm»m.mm. 


^^ti 
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«Leur  source  (la  source  des  caractères  de  i'écri- 
<(  ture]  s*est  agrandie  peu  à  peu;  ils  se  sont  plies  aux 
«  exigences  du  pays  et  aux  besoins  des  hommes,  et 
u  n'ont  subi  que  de  légères  modifications.  » 

M.  P.  ((Leur  source  s'est  perdue  sur  la  large 
((  surface  de  la  terre ,  et  en  s'accommodant  à  la  science 
n  subtile  des  hommes,  elles  ont  subi  plusieurs  modifi- 
((  cations,  n 


1*  Il  a  traduit  Tadverbe  *Jb  tsin,  «  peu  à  peu ,  i  par  s'est perdae. 

3*  n  a  rendu  par  Tadjectif  kr^e,  le  verbe  ra^  kouang,  «s'élar- 
<gir,  s^agrandir,»  et,  le  confondant  avec  les  deux  premiers  mot»  do 
membre  de  phrase  suivant,  nH  Ttfî  in4i,  tpii  signifient  se  con- 
former au  pays,  il  a  traduit  la  large  (  f^â  koaang\  surface  de  la 
terre  (  HR  Tm  ùt-ti).  rajouterai  que  si,  par  impossible,  le  mot 
jy/^l    in,  tse  conformer,»  signifiait  ici  surface,  le  mot  t{u  <i* 

tpays,«  ne  pourrait  être  construit  avec  lui  au  génitif,  puisque,  sui- 
vant une  règle  invariable,  le  terme  conséquent  se  met  alors  avant  le 
terme  antécédent,  c^est-à-dire  que  le  mot  qui  serait  au  génitif  en  latin 

se  place  en  chinois  avant  le  nominatif.  Par  exemple,  les  mots    A^ 

"?>?.  jin-chen  signifient  hominis  virtus,  la  vertu  de  lliomme;  mais  si 

le  mot  ^S.  chen  était  placé  avant  lé  mot  yl  jin,  cette  transposition 

changerait  leur  r6le  grammatical,  et  ils  signifieraient  vertueax- 
homme,  c'est-à-dire  homme  vertueux  (cf.  Rémusat,  Gram,  chin.  S  79]. 

3**  Il  a  en  outre  rattaché  les  mots  K^      K^  souî-jin,  tse  plier 

«  aux  besoins  des  hommes ,  »  à  Tadverbe  >raj[  toeî,  1  légèrement ,  »  qui 
commence  le  membre  de  phrase  suivant,  et  il  traduit:  «en  s'accom- 
«modant  {wS  ^^^^)  ^^^  connaissances  subtiles  (^9|[   wei)  des 

«hommes  (  K  jïo) .  Les  mots  >«W  /pf  RJf  S^  WEÎ^coa- 
kaî-pien  signifient  léghement  —  avoir  oa  éprouver —  des  changements. 
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Le  lecteur  remarquera  qu'outre  les  fautes  signalées  ici,  M.  Pauthier 
a  construit  ensemble  deux  mots  qui  appartiennent  à  deux  membres 

différents,   /vJ*'*»  «hommes,»  et  jffgff  wei,  c légèrement, »qu*il 

rend  par  connaissances  subtiles  des  hommes  ! 

42. 


w.  m  mm  m  mm 


«  Il  y  a  des  magistrats  particuliers  qui  sont  chargés 
H  de  noter  les  paroles  et  d'écrire  les  actions  des  sages, 
«  Les  annales  et  les  décrets  royaux  sont  compris  sous 
((  le  nom  collectif  de  Ni-lo-pi-tcha.  » 

M.  P.  traduit  :  «Arrivons  maintenant  aux  livres 
«  de  préceptes  traditionnels.  Chaque  action  de  la  vie  a 
«  ses  règles  prescrites ,  qui  sont  consignées  dans  des 
«  livres  de  lois  dont  le  titre  général  est  Ni-lo-pi-tcha.  » 

Il  y  a  ici  un  grand  nombre  d'erreurs. 

i"  M.  Pauthier  a  rendu  les  mots  ^u    -+-*  tchi-ia,  «quant  à» 
(  noter  les  paroles  et  écrire  les  actions] ,  par  arrivons  à. 

*  lia  réuni  fexpression  "gP  "^S"  ^i-^en,  «noter  les  paroles,» 
au  verbe  actif  .^E  chou,  «écrire  (les  actions),»  de  Texpression 
suivante^  et  il  en  a  fait  le  mot  composé  gP     'p^     .^8  hi-yen- 

c^D,  «les  livres  (  ^^  chou)  de  préceptes  traditionnels  (  gP   ^=\ 
ki'yen)\% 

3*  U  a  joint  le  mot    -^  sse,  &  actions,»  régime  du  verbe  ^^ 

choa,  «écrire,»  an  mot  ^pf  ko,  «chaque,»  qui  commence  un  autre 

meH^re  de  phrase,  et  en  a  fait  le  noininatif  du  membre  de  phrase 
suivant. 


/ 


n 
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k*  Il  a  divisé  en  deux  l'expression  ^êI    "^j  j^n-sse,  cmagis- 

ttrat.f  II  a  rendu  la  première  syllabe,   /tj  jreoa,  par  avoir,  et  la 

seconde,   l^J   sse,  par  Us  rifles  prescrites! 

b*  Il  explique  par  «être  consigné  dans»  le  mot  aS  tksun, 

«exister»  (c'est-à-dire  des  magistrats  se  trouvent).  Conf.  Lan-yu, 
ch.  VIII,  S  4;  en  tartare  mandchou  :  As  >i'V^'-9-Nw  >  *  » *\ >  ^  afa- 
hha-oursè-bi, 

6**  Il  a,  en  outre,  confondu  le  mot   /j^  thsan,  «existent,  se 

«trouvent,»  avec  les  mots    tP     g-^  dd-kao,  «les  annales  et  les 

«  décrets  royaux,  >  qui  sont  le  nominatif  de  la  phrase  suivante,  et  il  a 

écrit:  «les  règles  prescrites  ( '^j    sse!)  sont  consignées  (ytS 

(ksan)  dans  les  livres  de  lois  (  ^P^  ^^  cM-kao  /  ],  >  contrairement 
à  la  règle  du  locatif  et  du  génitif 

43. 


M  ^M.Vt  W  M 


«  On  y  rapporte  à  la  fois  les  bonnes  et  les  mau- 
u  vaises  actions  ;  on  y  expose  toutes  les  calamités  et 
<(  tous  les  événements  heureux.  » 

M.  P.  traduit  :  «  La  vertu  et  le  vice  y  sont  pré- 
ce  sentes  sous  le  point  de  vue  des  récompenses.  » 

Il  n'a  pas  compris  :  i**  lipË  tsaîet  "f^  tmng,  «calamités  et 

«  événements  heureux  ;  •  s**  H.  -|@'  hu-kiu ,  «  sont  cités  ensemble;  • 
pi-tchon»  «sont  exposés  complètement.» 

44. 


MAI  1841.  447 

«  Mais ,  pour  ouvrir  Tesprit  aux  commençants  et 
«les initier  (à  Tétude),  on  leur  fait  d'abord  étudier 
K  (l'ouvrage  intitulé)  Chi-eal-tchang ,  c'est-à-dire  les 
«  douze  chapitres.  » 

M.  P.  a  On  en  explique  les  obscurités  en  vous 
«  faisant  avancer  pas  à  pas ,  et  comme  en  vous  me- 
((  nant  par  la  main.  On  enseigne  d'abord  à  observer 
«  et  à  respecter  les  douze  chapitres.  » 


Le  mot  ^jè*  vieng  (littéralement,  «stupde,  bouché»)  est  consa- 
cré pour  dire  un  commençant  (Morrison,  a  stapid  school  hoy).  On  le 
trouve  dans  le  titre  d'une  foule  d'ouvrages  élémentaires.  G  est  ainsi 

qu'a  été  formé  celui  de  la  grammaire  mandchoue  J©    nA    A!fe 

^^    Tksinij-wen-hhi-meng  (littéralement,  «mandchou — littérature 

— instruire—  commençants  »  ). 

1**  Il  rend  le  mot  ^^  haî,  «ouvrir»  (Tesprit  à  qudqu'un)  par 
expliquer. 

2^  Il  traduit  le  mot  S^  meng,  «un  commençant,»  par  les 
ohscnriiés.  Sa  version  des  mots  54ç  jffi  yeou-tsin  manque  de 
justesse  et  de  précision.  Us  signifient  littéralement  attirer  eX  faire 
avancer.  On  lit  dans  le  Sse-ki  (chap.  Li-chou)  :  gyÇ  jp  1/1 
kll^K  ^^'  *^^^'  ^®^  hommes  par  l'humanité  et  ia  justice, 
«  contenez-les  par  les  châtiments.  » 

45. 


-hMZ  %M  S  5.  Hfl  A 


«Au  bout  de  sept  ans,  on  leur  donne  successive- 
«  ment  à  étudier  les  grands  traités  des  Cinq  lumières.  » 

M.  P.  «On  communique  les  cinq  lumières  qui 
«  sont  de  grands  entretiens,  » 
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Il  n'a  pas  vu  que,  diaprés  la  positioB,  les  mots    *^     nB   on- 

ming,  «  cinq  lumières,  •  sont  au  génitif,  et  que  les  mots  T^ 

t4tlan ,  c  grands  traités,  •  sont  le  régime  direct  du  veri>e  4w   cI^^db, 
<  donner.  • 

46. 


mm  9^ 


«  (Ce  livre  traite)  du  principe  femelle  et  du  prin- 
n  cipe  mâle  (d*où  sont  formées  toutes  choses),  et  de 
tt  la  science  du  calendrier.  » 

M.  P.  :  «(Il  contient)  la  doctrine  des  deux  prin- 
u  cipes  J)E  î astronomie  et  ies  maûiématiqaes.  » 

M.  P.  a  rendu  l'expression  ^^  wjjr  U-sou  (littéralement:  clés 
nombres  du  calendrier»)  par  Yastrononde  et  les  maûiimatufues.  L'ex- 
pression J&^  wj/  li'SOtt  ne  désigne  point  deux  sciences  distinc- 
tes ,  comme  le  pense  M.  Pauthier  :  elle  s'applique  uniquement 
aux  calculs  astronomiques  qui  sont  nécessaires  pour  la  composition 
du  calendrier.  On  voit  que  M.  Pauthier  a  considéré  ces  deux  mots 

comme  étant  au  même  cas  ;  tandis  que ,  par  sa  position ,  le  mot    J^ 

li,  c  calendrier,  •  se  trouve  au  génitif.  (Conf.  Chon^ing ,  chap.  Toriu- 
mo,  S  i4  :  en  mandchou  :  AO*^  V)  /»*  tMn^  Forgon  i  ton;  voy. 
aussi  la  traduction  de  Gaubil,  pag.  27,  lign.  Si  aUs  nombres  écrits 
•  dans  le  calendrier,  9) 

47. 


#P  M  il  #. 


«  (Dans  ce  traité)  l'on  scrute  et  Ton  examine  avec 
((  soin  ce  qui  est  vrai  ou  faux.  » 
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M.  p.  «  n  fait  connaître  les  épreuves  judiciaires 
((  auxquelles  on  doit  soumettre  les  prévenus.  Il  enseigne 
«  les  moyens  d'acquénr  la  certitude  des  faits  en  démêlant 
«  le  vrai  du  faux.  » 

L'expression  ^Trf  J^B   yen-he  signifie  simplement  sauter  et 

exami/ier.  E^ie  a  pour  régime  les  mots    |g     4j^  tchin-weî,  «le 

«vrai  et  le  faux»  (des  doctrines).  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'épreaaes  judi- 
ciaires ni  de  prévenus.  Je  ne  puis  découvrir  dans  quelle  partie  du 
texte  M.  Pauthier  a  prb  les  mots  «  il  enseigne  les  moyens  d'acquérir 
«  la  certitude  des  faits  en  déniêlant.  »  Ainsi  il  a  employé  vingt-sept 
mots  français  pour  rendre  quatre  monosyllabes  chinois  ;  encore 
s'cst-il  gravement  trompé  dans  la  première  partie  de  sa  paraphrase.  ' 

48. 

<(  On  approfondit  et  l*on  pénètre  la  loi  des  cinq 
«  chars.  » 

M.  P.  traduit:  a  Ce  livre  porte  ses  investigations 
«  sur  le  bien  dont  on  peut  jouir  dans  ce  monde ,  sur 
«  les  cinq  systèmes.  » 

Le  mot  chior  est  pris  ici  au  figuré.  Il  indique  les  moyens  employés 
par  cinq  classes  d'êtres  éminents  pour  parvenir  à  la  perfection.  Se- 
lon le  dictionnaire  bouddhique  San-Uang-fa-sou ,  !iv.  XXII,  fol.  i6 
et  suivants,  il  y  a  cinq  sortes  de  chars  ;  i°  le  char  de  Fo;  2"  le  char 
des  Boddhisatwâs  ;  3**  le  char  des  Youen-khio  ou  des  Pratjékâs;  4°  le 
char  des  Ching-wen  ou  des  sages  qui  ont  acquis  l'intelligence  après 
avoir  entendu  la  voix  de  Fo  ;  5**  le  char  des  hommes  purs,  «  Le  mot 
*chttr,  dit  le  même  ouvrage,  renferme  l'idée  de  iranspûrter,  Jou-laî, 
«au  moyen  de  la  loi  du  premier  char  de  la  vraie  image,  transporte 
«tous  les  êtres,  les  conduit  tous  ensemble  dans  le  nirvana  et  les  fait 
«  parvenir  à  T autre  rive.  Les  Boddhisatwâs ,  au  moyen  de  l'aumône, 
XI.  29 
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c  de  la  patience  à  supporter  les  outrages,  de  Tardeur  dans  Tétude 
cde  la  perfection,  de  la  méditation,  de  la  prudence  et  de  la  pé- 
cnétration,  transportent  tous  les  êtres  et  les  délivrent  des  trois 
•  mondes,  qui  sont  le  monde  des  désirs,  le  monde  des  formes  et  le 
c  monde  sans  formes,  •  etc..  etc. 

1*  n  divise  en  deux  l'expression  double  ^Sf    rj^à  hhieott-tchang, 

c  pénétrer  à  fond.  »  Il  traduit  la  première  syllabe  par  porter  ses  investi- 
gations sar,  et  prend  un  nom  de  cbose  (le  mot  Uvre) ,  au  lieu  d'un 
nom  de  personne,  pour  sujet  de  ce  premier  verbe. 

3**  Il  explicpe  la  seconde  syllabe,    mSk  tchang,  •  pénétrer,  •  par 

le  bien  dont  on  peut  jouir  dans  ce  monde! 

y  En  rendant  ^&  ching,  ccbarft  par  système,  il  méconnaît  et 

fait  disparaître  le  sens  figuré  du  mot  c^,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  l^expliçation ,  d'après  le  dictionnaire  bouddhique  San- 
tsang-fa-sou. 

49. 

(Suite.) 

a  (On  approfondit  et  Ton  pénètre)  la  doctrine 
«subtile  des  causes  et  des  efiets  (c'est-à-dire  des  ac- 
te tions  et  de  leur  rétribution).  » 

M..  P.  traduit  :  «(D  porte  ses  investigations)  sur 
(des  motifs  et  les  fruits  des  œuvres,  sur  les  causes 
«  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  merveilleuses.  » 

1**  Il  n  a  pas  vu  que  les  mots  "Ml  '^^àndao-U,  c  doctrine  subtile,  » 
sont  le  régime  dy^t  des  verbes  approfondir,  pénétrer,  et  que  l'expres- 
sion \^\  ^^  in-ho,  fl  causes  et  effets,  •  est  au  génitif.  Il  traduit 
comme  si  ces  deux  expressions,  dont  la  relation  lui  échappe,  étaient 
deux  régimes  direets  du  verii>e  actif  £?   khieon,  •  approfondir.! 
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■a"  Le  mot    h^i    in,  «causes,»  désigne  iei  les  aetions  bonnes  ou 

mauvaises  (de  la  yie  antérieure  et  de  la  vie  actuelle),  qui  sont  les 
causes  des  récompenses  ou  des^  châtiments.  Il  ne  peut  signifier  les 
motifs  des  œavres.  Je  ti*ai  pas  besoin  de  montrer  combien  est  inexacte 

la  traduction  des  mots  "M)    ^S    miao-li,  «causes  les  plus  mer- 

«veilleuses  et  les  plus  extraordinaires,»  au  lieu  de  doctrine  subtile. 

3**  Le  mot  «T^  ho,  «fruits,»  s*applique,  dans  ce  passage,  aux 

récompenses  ou  aux  châtiments  qui  sont  les  effets,  les  résultats  des 
actions  bonnes  ou  mauvaises. 

Nota.  Avant  le  passage  qui  suit,  M.  P.  a  passé  deux  pages*  et 
demie  du  texte. 


"9  MB  MM  &  n 


«  La  première  caste  s  appelle  celle  des  Po-lo-men 
«  (Brahmanes);  ce  mot  veut  dire  :  celai  qui  agit  avec 
n pureté.  Ils  gardent  la  loi,  s  attachent  à  la  droiture, 
«  et  persévèrent  dans  là  pureté.  )> 

M.  P.  «La  première  est  celle  des  Po-lo-men; 
«  c  est  la  caste  aux  actions  pures ,  ou  qui  purifie  les  ac- 
«  tions.  Elle  conserve  les  saines  doctrines ,  et  habite 
(ides  lieux  sans  souillures;  le  hlanc  est  la  couleur  quelle 
«  porte.  » 


Le  mot  Hb&   hiu  (vulgo  habiter)  se  prend  ici  au  figuré,  comme 

le  mot  anglais  to  dweU  in  dans  un  passage-  analogue  que  cite  Morri- 
son  {Dictionnaire  chinois,  part,  ii,  n"  6o63)  :to  dwell  in  benevolence , 

a  demeurer  dans,»  c'est-à-dire  s'attacher  à  Thumanité  {^ÊEt    \^ 
kiu-jm). 

29. 
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1*  Il  a  pris  le  mot  jS  làt  (  vuigo  hiibiter)  tu  sens  propre, 
a*  Il  a  confondu  le  nM>t    ^3    tcking,  c rectitude,!  qui  termine 

le  sens,  avec  Tadjectif  ^^?  kie,  qui  commence  le  membre  de 
phrase  suivant;  et,  faisant  un  substantif  de  ces  deux  syllabes,  qui 
ont  chacune  un  r6le  différent,  il  prend  ^1  J^  icking-kie  pour 
des  Ueox  sans  somOurts  ! 

3*  Il  prend  au  sens  propre  le  mot  H  pe  (vulgo  l^anc) ,  qui, 
avec  "^S  ^»  forme  Tadjectif  par  (au  moral) ,  et  le  rend  par  coa- 
leur  blanche  des  habits. 

4**  Le  mot  jy   tsao  signifie  ià  firmum  animi  proponhim,  U  nesi 

pas  permis ,  comme  le  fait  M.  Pauthier,  dVn  faire  un  verbe  actif,  et 
de  le  traduire  ^porter  (des  habits). 


51. 


H  0  i«:  WM  H  •&, 
m  «  MM  M  M  E 


«La  troisième  caste  est  celle  des feî-che  ou  des 
«marchands;  ils  échangent  (les  marchandises)  qu'ils 
«  ont  contre  celles  qu'Us  n  ont  pas,  et  vont  en  tous 
((  lieux  pour  courir  après  le  gain.  » 

M.  P.  a  La  troisième  est  celle  des  feï-tche,  c'est  la 
«classe  des  marchands  ou  négociants,  lesquels,  dans 
il  leurs  transactions  commerciales,  ne  repoussent  aucune 
«  sorte  de  gain  proche  ou  éloigné.  » 

1**  Il  a  fait  Texpression  transactions  commerciales  du  verbe  com- 
posé    ^^    ^^R  meou'tsien,  «échanger.! 

2*  Il  a  retranché  le  mot  /fcl  de  rcxpression/EJ  jffi/eoo-iroa. 


>* 
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•  ce  qu'on  a  et  ce  quon  a  pas,»  régime  direct  du  verbe  ^^ 
meoU'tsien,  <  échanger.  » 

3**  Il  a  fait  une  négation  du  mot   Tffr  woa ,  «  ce  qu'on  n'a  pas ,  »  et 

la  construit  avec  le  mot  ^C  tcho,  qui  commence  le  membre  sui- 
vant. 

4**  Il  a  traduit  J^^  tcho,  «courir  après,»  par  repousser. 

5"  Il  a  fait  les  adjectifs  proche  ou  éloigné  (  qu'il  rapporte  au  gain  ) 

des  mots  4^     ^SjJ*  youen-kin,  «les  marchands  s'éloignent  ou  se 

rapprochent,»  c'est-à-dire:  vont  dans  leur  voisinage  ou  loin  de 
leur  pays.  Je  dob  ajouter  que,  contrairement  à  la  règle  constante 
qui  veut  que  l'adjectif  soit  placé  avant  le  substantif,  il  à  considéré 

les  verbes  -^g  youen  et  ^Jff  kin  comme  des  qualificatifs  du  mot 
^ij    ^'  «gain.» 


Les  lignes  suivantes  ofifrent  un  bon  nombre  d'omissions  et  de 
fautes  graves. 

52. 
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<(  La  quatrième  caste  est  celle  des  soûdrâs  (labou- 
«reurs);  ils  emploient  lem^  forces  à  cultiver  les 
«  champs,  et  s'occupent  du  soin  de  semer  et  de  mois- 
ce  sonner.  Ces  quatre  familles  se  distinguent  en  pures 
«  et  impures.  Lorsqu'il  s'agit  de  se  marier  ou  de 
«former  des  liens  de  parenté,  les -personnes  d'un 
«  rang  élevé  et  celles  d'une  basse  extraction  suivent 
«  une  route  différente.  Les  parents  du  côté  du  mari 
«  et  ceux  du  côté  de  la  femme  ne  se  mêlent  pas  en- 
ce  semble  par  des  mariages.  Dès  qu'une  femme  s'est 
«une  fois  mariée,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  elle  ne 
«  contracte  pas  une  seconde  union. 

«  Les  autres  familles  se  divisent  en  un  nombre  in- 
afini  d'espèces,  dont  chacune  ne  firaye  qu'avec  les 
«personnes  de  la  même  classe,  et  qu'il  serait  fort 
«  difficile  de  faire  connaître  en  détail.  » 

M.  P.  «La  quatrième  est  celle  des  Seou-to-h: 
«c'est  la  caste  des  agriculteurs;  ils  doivent  con- 
«  sacrer  toutes  leurs  forces  corporelles ,  de  génération 
nen  génération,  à  cultiver  les  champs,  à  semer  et  à 
«  moissonner. 

«  Chacune  de  ces  différentes  castes  pures  et  im- 
w  pures  ne  contracte  pas  de  mariages  avec  une  autre. 
«  Une  femme,  une  fois  mariée,  l'est  jusqu'à  la  fin  de 
uses  joiu's;  elle  ne  se  marie  pas  une  seconde  fois. 
«Le  restant  de  la  population  est  composé  de  classes 
u  mêlées,  qui  suivent  les  lois  qui  leur  sont  propres,  » 


1°  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  mot   JSS   tcheou  formait,  avec 
le  mot   KSp    long,  un  mot  composé  qui  signifie  champs ,  et  il  la 
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traduit  par  àe  génération  en  génération ,  d  après  cette  définition  de 
Morrison  (Dictionnaire  chinois,  part,  ii,  a**  i4i4):  ft>  he  handed 
down  ihrough  successive  âges.  Si  le  in9t  tcheou  eût  rempli  ici  le  rôle 

d*un  adverbe,  il  aurait  été  nécessairement  placé  avant  le  Terbe  .^S 

sse  (cf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,  n"  177). 

2"  Il  a  passé  les  mots  5/7  JS^  kin-chin,  mot  à  mot:  appliquent 
leur  personne ,  c'est-à-dire:  donnent  tous  les  soins  à. 

3*  Il  n'a  pas  compris  les  mots  iv9^   Vif?  tcha-Ueou,  «suivent 

•  un  cours  difiérent,t  c'est-à-dire  se  séparent, s'éloignent  mutudle- 
ment. 

4"  Il  a  pastel  les  mots  ^m^  7k^  thong-thsin,  «contracter  des 
«  alliances ,  former  des  liens  de  parenté.  » 

5"  H  a  passé  les  quatre  mots  315  .Ait    ^^   _^a  /*y^'*^"» 

«  les  personnes  des  classes  supérieures  et  des  classes  inférieures  (  lit- 
«téralement:  celles  qui  volent  et  celles  qui  rampent)  suivent  une  voie 
«différente,»  c'est-à-dire  ne  se  marient  pas  ensemble. 

6*  Il  a  passé  les  mots   tAH    'VV    SI    >fv£  neî'WaX'tsong-ichi, 

«les  parents  du  côté  du  mari  et  ceux  du  côté  de  la  femme»  (litté- 
ralement: «les  parents  intérieurs  et  extérieurs*).  Cf.  Morrison,  Dic- 
tionnaire chinois,  part.  11,  n^'  8078  et  863. 

7'  Il  a  passé  les  mots  ,^  ^^  l^S  My^  dd-min-tchong- 
tso,  «se  compose  de  familles  d'espèces  nombreuses.» 

8*  Les  quatre  mots  ^S*  B»^  3pR  ^^  ho-som-louî-tsiu  si- 
gnifient singuli  (homines)  secundum  speciem  congregantar,  c'est-à-dire 
que  les  individus  de  cbaque  famille  ne  fréquentent  que  les  personnes 
de  la  même  classe  qu'eux.  M.  Pauthier  traduit:  (elles)  suivent  les 
lois  qui  leur  sont  propres  ! 

9**  Il  a  passé  les  quatre  derniers  mots,  wlt    wJ     PtF 
nan-i-tsiang-tsal,  «il  est  difficile  de  rapporter  tout  cela  en  détail.» 
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53. 

m^  ^i&m  m  w  ^ 


((La  succession  des  rois  ne  se  compose  que  de 
n Kchâttriyâs ,  qui  ont  commencé  à  s'élever  pariu- 
«surpation  et  le  meurtre  (du  souverain  légitime). 
«  On  les  regarde  comme  les  plus  honorables  des  dif- 
(cférentes  familles  (ou  castes). 

«  Les  soldats  du  royaume  sont  tous  choisis  parmi 
«  les  hommes  les  plus  intrépides  et  les  plus  braves.  » 

M.  P.  <(  Les  rois  et  les  princes ,  de  générations 
«en  générations,  sont  pris  dans  la  classe  des  Kchât- 
utriyâs,  et,  dans  le  cours  des  siècles,  des  races 
«royales  ayant  été  anéanties,  il  s* est  élevé  des  fa- 
«  milles  dififérentesau  pouvoir  souverain,  lesquelles, 
«  quoique  honorées  et  dignes  de  Têtre ,  ont  suscité 
M  des  guerres  dans  le  royaume.  » 

1**  M.  Pauthier  a  passé  le  mot  ^^  tsonan  < usurper  ie  trône.» 

2*  U  a  rendu  le  verbe  •+{['  chi,  «t^er  un  supérieur,  un  roî,t 

dont  ie  nominatif  est  les  Kchâttriyâs,  par  (des  familles  rojr<des)  ajoM 
été  anéanties. 

3^  U  traduit  Fadverbe  PSt,  chi,  €  quand,  lorsque,  •  par  dans  U 
cours  des  siècles. 

4"  Il  a  confondu  le  verbe  ^^  hhi,  «s'élevèrent,»  dont  le  no- 
minatif  est   4|l|l    ÇB  ^l|    Tsa-û-li,  «les  Kcbâttnyâs,»  avec  les 


_j 
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deux  premiers  mots  de  la  plirase  suivante,  -yy^.    TŒ   i-sîng,  «fa- 

«milles  di£férentes, •  et,  contrairement  à  la  règle  qui  veut  que  le 
nominatif  précède  toujours  le  verbe,  il  a  supposé  que  ce  verbe  avait 

pour  nominatif  les  mots  suivants   -Sy^.    iSCt  ^'*^^9*  *  ^^^i^^il]^  dififé- 

•  rentes ,  i  et  il  a  ^duit  :  il  s'est  élevé  des  familles  différentes  ! 

5**  Ensuite  il  a  rapporte  aux  familles  différentes  les  mots  Pm^  ^"^y 

tching-tsan,  «on  les  appelle  honorables,!  qui  se  rapportent  aux 
Kchâttriyâs  ;  «  lesquelles ,  dit-il ,  quoique  honorées  et  dignes  de  Tétre.  • 

6'  Il  rend  les  mots   ^gj^|    J^    BSè    -+^    houe-tchi-tchen-sse  » 

«les  soldats  du  royaume,!  qui  commencent  une  autre  phrase,  par  : 
(les  familles  différentes]  ont  suscité  des  guerres  dans  le  royaume! 

7-  Il  a  omis  le»  quatre  mots   ^  ^§  |^    ^  hiackious- 

pi-siouen»  cils  sont  tous  choisis  parmi  les  plus  intrépides  et  les  plus 
«braves.» 

54. 


"^    ^^^   /^    W    Ji^   isfet    d    <Jè-' 


«  Les  pères  transmettent  cette  profession  à  leurs 
«fils,  qui  bientôt  deviennent  profondément  versés 
«  dans  Tart  militaire.  » 

M.  P.  «  Les  grades  militaires  se  transmettent 
«de  père  en  fils,  lorsque  ces  derniers  sont  suffi- 
«  samment  instruits  et  consommés  dans  Tart  de  la 
«  guerre.  » 


i"  Il  a  rendu  le  mot  -^^fe  nie,  «profession,»  par  grades  mili- 
taires, 

2**  Le  sens  inexact  de  lorsque,  quil  a  attaché  au  mot  2^  5oaf, 
«  aussitôt,  bientôt  après,  »  Ta  empêché  de  saisir  la  pensée  de  Tauteur. 
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55. 


Soi»)    g  S   1   tif 


«  En  temps  de  paix , .  ils  occupent  les  postes  qui 
u  entourent  le  palais,  et  font  des  rondes  pour  le 
«  garder.  » 

M.  P.  «Dans  les  temps  de  paix,  lorsque  les 
«troupes  sont  à  demeure,  elles  vont  tenir  garnison 
((dans  les  forts ,' les  casernes,  et  autres  lieux  destinés 
«  à  cet  usage.  » 


M.  P.  n*a  pas  compris  le  sens  de  J^  jfS  hong-Ua,  •  corps 
tde  garde  du  palais»  (cf.  Tchao-ming'wen'siouen,  Si-tou-JoU,  fol.  32), 
ni  celui  de  ^Si  igT  icheou-weî,  c  garder  tout  autour.  »  Le  texte 
ne  parie  ni  de  gandson»  ni  de  forts,  ni  de  casemeê. 


56. 


^jEJi)  mUmU 


((Qpand  ils  vont  au  combat,  les  troupes  légères 
«  forment  Tavant-garde.  » 

M.  P.  «Quand  elles  vont  à  la  guerre,  elles  mar- 
<(  chent  en  corps ,  précédées  par  une  avant-garde.  »    . 

1^  n  na  pas  vu  que  les  mots  ^^  n^  /en-Zia  désignent  ici  un 
corps  particulier  (les  troupes  légères)  ;  il  a  rendu  par  un  verbe  le 
ïnot  .^^  feti'  ( qui  remplit  ici  le  rôle  d'un  adjectif) ,  et,  au  lieu  de 
troupes  léghres,  il  a  écrit:  elles  marchent  en  corps. 

2"  En  rendant  l'expression     ail     w$    tksien-fong,   «  forment 
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■  Tavant'^arde,  •  par  précédés  par  ane  atant-garde,  il  l^a  coiiBiniite  au 
cas  instnrniental ,  ce  qui  est  inadmissible,  parce  que  les  mots  qui 
se  trouvent  à  ce  cas,  par  leur  position,  se  mettent  constamment 
devant  un  verbe,  dont  ils  sont  alors  le  complément  indirect. . 

57. 

M  II)  «  iy  1^  ^.^  M  M  m> 

«  Les  éléphants  sont  couverts  de  cuirasses  épaisses, 
«  et  leurs  défenses  sontmimies  d'éperons  tranchants,  » 

M.  P.  a  fait  ici  une  faute  des  plus  étranges  :  il  s'est  imaginé  que 
les  sons  ^p  'fflff  ^|j  jZB  jrorchi'li-kiu  (mot  à  mot  ;  aux 
dents. —  mettre — de  tranchants -^éperons)  étaient  la  transcri^on 

du  mot  sanscrit  ai^cn  yâMiha,  armé  du  yâcbtl»  (ou  dé  la  forte 
massue) ,  et  il  a  traduit  :  c  ceux  qui  combattent  montés  sur  des  élé- 
cpbants  sont  les  ya-chi-li-hiu,  protégés  par  des  armes  ou  massues 
«  solides,  » 

On  voit  qu'indépendamment  de  Terreur  que  je  viens  de  signaler, 
il  prend  les  cuirasses  (  des  élépbants  )  pour  les  armes  ou  massuefi  de 
ces  guerriers  de  nouvelle  espèce ,  dont  le  texte  ne  dit  pas  un  mot. 

C'est  à  eux  qu'il  fait  rapporter  le  verbe  passif  Y^  pi  :  ils  (  les  élé- 
pbants) sont  couverts,  et  il  le  rend  par  (les  guerriers)  sont  protégés  ! 

58. 


«  Un  général  assis  sur  un  char,  est  chargé  de  les 
((Commander  (c est-à-dire  de  les  diriger).» 

M.  P.  triaduit  :  «  hes  uns ,  se  plaçant  en  repos  ou 
((  immobiles  sur  un  char  de  guerre ,  se  tiennent  à  une^ 
((  certaine  distance,  » 
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1^  n  rend  les  mots  — -^  jw*  i-tsiang^inn  général,»  par  les 
uns  se  plaçant,  et  il  fait  Tadverbe  oen  rrpos^  do  verbe  -^M  ngan, 
«  s^asseoir.  »  Peat^tre  aussi  qu'il  a  cru  trouver  le  sens  de  u  placer  en 
repos  dans  les  mots  4|Sp  -^  tsiang-ngan ,  t  le  général  est  assis  » 
( littéralement  :  «se  repose  sur»  ). 

2^  Il  rend  les  mots  ^S^  cheou,  «  recevoir,  »  par  se  tenir,  et  ^gn 
jS  tsie-tou,  «le  commandement, »  par  une  cerUûne  distai^ce. 

59. 

a  Des  soldats  sont  rangés  (près  de  lui),  et  le  pro- 
«  tégent  de  tous  côtés.  Es  poussent  les  roues  et  main- 
ce  tiennent  le  moyeu.  » 

M.  P.  «Les  troupes  rangées  en  ordre  de  bataille 
((  s* étendent  au  loin  dans  les  positions  qui  leur  sont  assi- 
lignées,  en  s' appuyant  sur  les  chars  dont  la  masse  est 
((  cachée  autant  que  possible  à  tennemi,  » 

i"  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  soldats  rangés  en  ordre  de  baimlle.  M.  P. 
rend  le  mot  ^S  teheoa,  «autour,»  par  ou  hin,  et  le  mot  ^gt 
wei,  <  protéger,  »  par  s'étendre  dans  les  positions  assignées! 

2**  Il  rend  les  mots  44r  Saa  Jou4un  (littéralement:  «soutenir, 

aider  les  roues»,  c'est-à-dire  les  pousser  en  les  tenant)  ^  s' appuyer 
sur  les  chars  ! 

y  II  m  est  impossible  de  découvrir,  dans  les  mots  ^M^    ^^ 

hie-ko ,  «  maintenir  le  moyeu ,  »  l'origine  de  sa  paraphrase ,  «  dont  la 
«masse  est  cachée,  autant  que  possible,  à  l'ennemi.» 
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60. 


« 

«Des  cavaliers  épars  écartent  de  lui  (rennemi). 
c(  S'il  est  vaincu  et  s'échappe  pour  sauver  sa  vie ,  des 
«fantassins  agiles  le  défendent;  les  plus  braves  ob- 
c(  tiennent  seids  cet  emploi.  Ils  portent  un  grand  bou- 
«  clier,  etc.  » 

M.  P.  «La  cavalerie  se  développe  à  l'opposé 
«pour  forcer  l'ennemi  à  battre  en  retraite,  et  pour 
«porter  les  ordres  avec  la  plus  grande  célérité. 
«L'infanterie,  manœuvrant  avec  agilité,  remplit  ses 
«devoirs  avec  audace  et  énergie;  un  grand  et  large 
«  bouclier  protège  les  plus  timorés.  » 

Les  mots  ]^p    jfy.  kin-hui  signifient  littéralement  agiUier  dé- 
fendant 

i"  M.  P.  a  confondu  ensemble  les  deux  premiers  membres  de  ce 
passage,  dont  le  sens  lui  est  écbappé.  Il  rend  les  mots    qo/   '^^ 

san-iu  (  eqmtes  )  sparsi  repeUant  (  hostes) ,  par  se  développe  (  ^fr  san  ) 
à  î opposé  ( ^^  val):  Ainsi  il  fait  un  adverbe  du  verbe  actif  ^^ 

va.  (repellere),  et  encore  il  construit  cet  adverbe  à  contre-sens;  car 
on  sait  que  Tadverbe  doit  toujours  se  placer  avant  le  verbe  dont  il 
dépend  (Rémusat,  Grammaire  chinoise,  S  177). 

2"  Il  a  traduit  les  mots  ^^    jr    tcho-pe,  têtre  vaincu,»   et 

'3^    ml  P^^'^^^9»  «fuir  pour  sauver  sa  vie,»  ^eû^ forcer  Fennemi 

à  battre  en  retraite. 
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3**  Il  a  traduit  fit  kan,  c défendre  qaelqu*un,i  par  porlrr  les 
ordres, 

à!*  Il  a  rendu  adverbialement  (avec  audace  et  énergie)  les  mots 
^Sxt  ^n  ktuk^rong,  qui  signifient  les  phu  audacieux  et  les  phu 
braves,  • 

5*  Il  a  rendu  Wi^  jg^-  tchong-iiouen,  •  remplir  an  chou,  • 
c'est-à-dire  obtenir  un  emploi,  par  remplir  ses  devoirs, 

6*  n  paratt  avoir  tiré  du  mot  "^5  fou,  c  ils  portent,  >  le  sens  de 
protège!  Ainsi,  tout  en  faussant  le  sens,  il  fait  un  nominatif  du  ré- 
gime du  verbe   '^S  fan,  qui  serait  à  Taccusatif  en  latin  (gernnt, 

fou,  magnum,  ta,  clypeum ,  loa) ,  et  il  oublie  qu'en  cbinois  le  veriie 
ne  peut  jamais  précéder  le  nominatif  dont  il  dépend.  Il  ny  a  aucun 
inconvénient  à  dire,  en  latin,  protegit  clypeus,  parce  que  la  termi- 
naison lu  indique  suffisamment  que  le  mot  bouclier  est  au  nomina- 
tif; mais,  si  un  verbe  actif  chinois  était  placé  avant  son  nominatif, 
dont  aucune  t^minaison  n'indique  lé  cas ,  on  serait  exposé  à  prendre 
ce  nominatif  pour  le  régime  direct  du  verbe. 

Je  ne  puis  découvrir  où  M.  P.  a  vu  le  sens  de  «  les  plus  timorés,  ■ 

61. 


«D'autres,  armés  d'un  sabre  ou  d'iuie  épée,  sé- 
.  a  lancent  à  i'avant-garde  ou  marchent  en  rangs.  » 

M.  P.  traduit  :  «  Quelques-ims  tiennent  aussi  un 
<(  glaive  ou  un  sabre  à  deux  tranchants  (\xk\h  étendent 
a  devant  eux ,  en  marchant  en  ordre  de  bataille.  » 

Le  texte  chinois  parle  de  deux  actions  différentes,  savoir  :  s'élancer 
à  Tavantrgarde  et  marcher  en  corps  avec  le  gros  de  Tannée.  M.  P. 

n'en  a  vu  qu'une,  et  s'est  imaginé  que  les  mots    uil    ^^    tksi^f^' 

fen,  «s'élancer  en  avant  de  l'armée,!  signifiaient  étendre  en  axant 
un  sabre. 
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62. 


«En  général,  leurs  armes  (de  guerre)  ont  une 
«  pointe  ou  un  tranchant  aigus.  Les  armes  appelées 
«  hallebardes,  boucliers ,  arcs,  flèches, sabres,  épées, 
«haches,  lances  de  difi(érentes  sortes  (telles  que  le 
«fco,  le  chou,  le  long  5o),  les  frondes,  leur  sont 
«  familières  depuis  des  siècles.  » 

JVI.  P.  «  Chaque  arme  offensive  est  aiguisée  en 
n pointe;  c'est  ce  qu'on  appelle  généralement  lance, 
«  hallebarde.Le  bouclier,  Tare, les  flèches,  les^aives, 
«les  sabres  à  deux  tranchants,  les  haches  d'armes 
«  de  toute  espèce,  les  lances,  les  bâtons,  les  longues 
«hallebardes,  les  chars  et  tout  ce  qai  en  dépend,  sont 
«  dans  les  usages  du  siècle.  » 

i"  Il  rend  les  mots  ^^  ^^  fong-jom,  •  pointu  et  tranchant» 
(  le  second Vappli([ue  aux  sabres  et  aux  haches) ,  par  oi^nisf  en  pointe, 

a*  n  met  un  point  après  ^pf*  meou,  c  lance  i  {pjt    gS    r^ 

[^ô-toeî-meott)  et  rapporte  les  mots    EJt    gH  so-weî,  t ce  qu'on 

•  appelle,  t  aux  huit  mots  qui  les  précèdent,  tandis  quHls  se  rapportent 
aux  seize  mots  suitants. 

3**  L'expression  3â   5??   lanso  signifie  littéralement  cardes 

fn'on  fait  tourner  comme  une  roue  (  rotahiles  fanes  ) ,  c'est-à-dire  les 

frondes.  M.  P.  rend  la  première  syllabe,  Sm  hn,  qui  a  le  sens  de 
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i*adjectif  verbal  rotabiHs,  par  le  substantif  cftori.  et  la  seconde, 
so  [fiinis) ,  par  tout  ce  qui  en  dépend  ! 

4**  Il  ne  s'est  pas  aperça  que  les  trois  mots   *^&   *H| 

kitû-chi'Si  signifiaient  littéralement  :  •(à)  toutes  ces  cboses,  de  gé- 
c  nération  en  génération ,  ils  sont  accoutumés.  > 

Il  a  rendu  Tadverbe  *np  chi,  fde  génération  en  génération,» 

par  le  génitif  du  si^cle^  et  le  v^be  y^  si,  «être  accontomé,  »  par 
le  substantif  usages. 

63. 

■*  «  <^  -tfe. 

«  Passons  à  leurs  mœurs.  )> 

M.  P.  termine  son  article  du  cabier  de  décembre  1889  par  cette 
phrase  :  «  Voilà  les  coutumes  des  Indiens  relatives  à  Tart  de  la 
«  guerre.  » 

Les  quatre  mots  que  je  viens  de  traduire  plus  haut  n^appar- 
liennent  pas,  ainsi  que  l'indique  leur  sens,  au  morceau  précédent, 
qui  traite  de  Tart  militaire  :  ils  servent  de  transition  à  la  suite  du 
récit  inséré  dans  le  cahier  de  mars  i840)  page  161. 


64. 


tt  SI  il  #0  ife  tt 


('Quoiqu'ils  soient  naturellement  légers  et  em- 
((  portés ,  leurs  intentions  sont  très-droites  et  très- 
ce  sincères.  » 

M.  Pauthier  :  «  Quoique  le  naturel  des  Indiens 
«  soit  ennemi  de  V action  y  qu'ils  soient  timorés,  leur  vo- 
((  lonté  est  cependant  fortement  attachée  aux  prin- 
«  cipes  de  sincérité  et  de  droiture.  » 


r 
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Il  est  difficile  de  concevoir  comment  il  a  pu  rendre  le  mot  ;Jl  g 
kiouen,  •  léger,  t  par  ennemi  de  V action ,  et  le  mot  CJ'  ki,  «  prompt ^ 
«  emporté ,  »  par  timoré. 

65. 

^  W  *  ^  #.i=-  «  ^  # 


«  Ds  n'acquièrent  point  des  richesses  par  des  voies 
«  illicites  ;  dans  les  choses  justes ,  fis  font  toutes  sortes 
«  de  concessions.  » 

Littéralement:  «Quoad  divitias^  contra  fas  non 
«  acquirunt  (allas);  quoad  justitiam,  effîise  cedunt.  » 

M,  P.  a  divisé  ce  passage  en  trois  parties:  «Ds  ne 
M  se  livrent  pas  à  la  poursuite  des  richesses  par  des 
((moyens  illicites;  — quand  ib  en  acquièrent,  c'est 
npar  des  moyens  conformes  à  la  justice;  —  ils  ont  de  la 
<(  déférence  et  de  la  soumission  plus  qu'il  ne  leur  convien- 
<(  drait  d'en  avoir.  » 

i""  M.  P.  emploie  ^oit  mots  pour  rendre  les  deux  syllabes 
"j^  jfe  '**'**  *  (juant  à  la  justice,  »  dont  il  n'a  saisi  ni  le  rôle  ni 
le  sens.  Dans  les  deux  membres  de  phrase  du  texte ,  la  préposition 
-Tp  ia»  «quant  à, »  n'a  pas  d'autre  objet  que  d'appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  les  mots  &r  thsaî»  «richesses,»  et  ^^  i,  «jus- 
«  tice.  » 

2°  Il  rapporte  le  mot  ^C  i,  «justice,  »  au  premier  membre  de 

phrase,  où  se  trouve  le  mot  yfS  t^»  «acquérir,»  tandis  qu'il  ap- 
partient au  suivant ,  où  se  trouve  le  mot  "^S  jang,  «  céder.  » 

3°  Voici ,  je  crois ,  la  cause  des  erreurs  <[ue  M.  P.  a  commises 
dans  ce  passage.  Il  paraît  qu'il  a  mis  un  point  après  l'adverbe   /^t 
XI.  3o 
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keou,  tillicitemeat»  (  "^  ^Jt  4ff  ^^9  m-ikiOMvoarkeôii), 
et  qu*il  a  commencé  le  second  membre  de  phrase  par  le  mot  >fB 

ie,  «acquérir,!  qui  termine  le  précédent,  et  il  a  lu  >fB  -^P 
^^oie-iu'i.  C'est  ce  qui  résulte  de  sa  traduction  :  •  Quand  ils  en 
•  acquièrent  (  A^L  te) ,  c^cst  par  f  -^-^  ia)  des  moyens  conformes 

«à  la  justice  (  ^jc  i).t  Pour  traduire  ainsi,  il  a  supposé  que  les  mots 
^r*  ^ë  i'iu  (quanta  la  justice)  signifiaient  par  2a  jiuiice,  parle 
moyen  de  la  justice.  La  construction  de  la  phrase  s^of^x>se  absolument  à 
ce  sens,  et  d'ailleurs  jamais  le  mot  -^M  ia  n'a  remplacé  le  mot 
y/  I  pour  indiquer  le  moyen  par  lequel  on  fait  quelque  chose. 
h*"  Enfin,  après  avoir  mis  un  point  après  ^S  i ,  «justice,  »  il  a 

traduit  /^l  -^ft  ^S  y^^^'y^-j^^S  P*^  •  *^  ^°*  *^®  ^*  soumis- 
«  sion ,  de  la  déférence  plus  qu'il  ne  leur  convient  d'en  avoir.  •  Il  ne 
s'agit  ici  ni  de  toamission»  ni  de  défirence,  mais  de  conces$ion$  qu'on 
fait  à  une  personne  qui  réclame  une  chose  juste. 

66. 


^  "fToSi  "S"  ^  Wc 


«Us  craignent  les  châtiments  de  la  vie  future, 
«  et  s'abstiennent  des  actes  qui  peuvent  leur  attirer 
(c  des  malheurs  ;  ils  n'emploient  ni  la  ruse ,  ni  ia  fraude, 
«et  confirment  leur  parole  par  des  serments  so- 
«  lennels.  » 

M.  Pauthier  n'a  rien  compris  à  tout  ce  passage; 
il  traduit  :  n  Ds  craignent  les  châtiments  d'une  trans- 
n  migration  enveloppée  de  ténèbres;  ils  font  assez  peu 
«  de  cas  des  occupations  mondaines  de  la  vie,  qu'ils  re- 


■  J 
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«  gardent  comme  de  fausses  et  insidieuses  déceptions.  Ils 
a  ne  font  point  de  déclarations  publiques  en  prenant  les 
«  dieux  à  témoin ,  et  cependant  ils  gardent  reiigieu- 
«  sèment  leur  foi  promise*  » 


1°  Les  mots  JS^  ^i»  signifient  destin  de  la  vie  future;  il  les 
rend  par  transmigration  enveloppée  de  tênhhres. 

2°  Les  mots    Al    -^B-   j2,    ^'^T:    sing-sse-dchi-nie  signifient, 

les  actes  (  ^g  nie)  produisant  (  /j^    sing  )  des  embarras  ou  des 

malheurs  (    ^  sse).    T^^  tchi  est  une  particule  relative.  M.  P. 

rend  ces  quatre  mots  par  occapàtions  mondaines  de  la  vis.  On  voit 

qu'il  a  traduit   Al    sing»  «produisant.»  par  le  géniûf  de  la  vie,  et 

qu'il  n  a  tenu  aucun  compte  du  moi  ^^R  sse,  «  embarras ,  malheurs ,  » 

régime  direct  du  verbe   Aî    sing ,  «  produire.  » 

3*  Il  a  regardé  comn^e  une  apposition  les  mots  ^m.    gS  honeî' 

kia,  c  la  ruse  et  la  (Vaudé,  »  nominatif  du  membre  de  phrase  suivant, 

et  les  a  mis  dans  la  dépendance  du  verbe  ]^^  king,  littéralement: 
«  mépriser.  » 

4*  Il  met  un  point  après  les  mots  "=|rt'  "g^  kouei-kiii ,  «  ruse  et 
«fraude,»  et  empiète  sur  le  membre  de  phrase  suivant,  qu'il  com- 
mence par  yf^  ^fT  P^^'^^^9  '  derniers  mots  de  la  phrase  se  rap- 
portant à  kouei-kin  :  «la  ruse  et  la  fraude  (  =lp,  g|g  koaeî-kiu)  ne 
«  sont  pas  pratiquées  par  eux  (  yf^  ^TT?  f>ou-^*n5f).  »  Alors  il  rend 
les  mots  ^/j^  ^/T  poii-fciik^  par  «ils  ne  font  pas,»  et  leur  donne 
pour  régime  direct  les  motà    ftj|'  ^^   mm^-cAi,  «serments  so- 

«lennels,»  qui  commencent  le  membre  de  phrase  suivant,  et  qui, 
par  leur  position,  sont  au  cjelè  instfiimental  :  «par  des  serments  so- 

«  lennels  (  93    ^^   ming'chi)y  ils  confirment  leur  foi  ou  leur 


•parole  (;;^    jp    '^^''^^'')* 

5°  11  a  supposé  que  les  mots  'lt~^  4=   weî-sin,  «  faire ,  établir,  » 

3o. 
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c  est-à-dire ,  confirmer  sa  parole  donnée,  signifiaient  être  (  JS^  va) 

jidkles  (  \^  sin).  Il  traduit  :  cDs  gardent  religieusement  la  foi 

«  promise.  » 

6**  En  déplaçant  les  mots  yf^    Jpt  poa-king ,  •  ils  ne  prati- 

«  quent  point  (  la  ruse  et  la  fraude  ) ,  M.  P.  a  avancé  un  fait  qui  est 
contraire  au  texte,  savoir,  que  les  Indiens  ne  font  point  de  serments! 

'    67. 

«  Les  instructions  administratives  se  distinguent 
<i  par  un  caractère  de  sincérité.  » 

Littéralement  :  a  (Dans)  les  instructions  adminis- 
«  tratives ,  ils  estiment  la  sincérité.  » 

M.  Pauthier  :  «  Leurs  principes  politiques  et  d'édaca- 
«  tion  sont  fixés  et  déterminés  dès  une  haute  antàjuité.  » 

n  y  a  ici  plusieurs  fautes  graves. 

1*  Les  mots  TKf  ^j/  tching-kiao  forment  un  mot  composé 
qui  veut  dire  exactement  :  fies  instructions  de  Tadministration,  les 
«  instructions  administratives.  »  Le  mot  "jÇff  tching  se  trouve  ainsi 
au  génitif.  M.  P.  en  a  fait  un  nominatif,  c  les  principes  politiques.  » 

a^  Il  a  donné  le  sens  de  éducation  au  mot  ^v  ^^^  »  ^  instructions, 

•  ordres,  »  qui  est  construit  avec  le  génitif  jpfî  iching ,  «  de  Tadmi- 

«nistration,*  et  se  trouve  an  cas  locatif,  [dans  les  instructions  de 
l'administration,  c'est-à-dire,  àans  les  rè^ements  administratifs). 

S""  Le  mot  Ip^  chuig  signifie  ici  estimer  (Morrison  :  to  esteem,  to 
value),  M.  Pauthier  en  a  fait  Tadverbe  en  haut,  dès  V antiquité. 

4'  Il  a  rendu  ^S  tchi ,  c  sincérité ,  »  régime  direct  de  T^i  chang , 
«estimer,»  par  les  verbes  passifs  être  fixé,  être  déterminé. 
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68. 

»  ré-  »  fp, 

«Leurs  mœurs  respirent  ia  douceur  et  la  con- 
u corde.» 

M.  Pauthier  :  «  Leurs  usages  et  coutumes  spiit 
«  COMME  ia  concorde  et  l'harmonie  elles-mêmes.  » 

Les  mots  ^g    ^Q  J*Éwi-fc<>  forment  un  veribe  composé  qui  veut 

dire  «être  doux  et  sociable.»  M.  P.  a  fait  1  adverbe lonuôe. du  mot 

^jm  jreon,  et  a  reifdu  par  deux  substantifs,  «la  concorde  et  Tbajc- 

«monie,»  le  mot   yk\\   ho,  seconde  partie  du   verbe  im    ypt\ 
yeou'ko. 

69. 


a  1^  sf  ^j\  »  »î  a 


((  Quant  aux  hommes  féroces  ou  rebelles  qui  violent 
<(  constamment  les  lois  du  royaume  et  .oiutlissent  des 
c(  complots  contre  la  vie  du  roi ,  lorsque  leur.conduite 
«a  été  mise  au  grand  jour,  on  les  enferme  à perpé- 
«  tuité  dans  une  prison  obscure,  mais  on  ne  leur  fait 
{(  subir  ni  châtiments,  ni  mort  violente.. On  les  laisse 
«  vivre  ou  mourir,  et  on  ne  les  con^pte  plus  au  nombre 
((  des  hommes.  » 
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M.  Pauthier  traduit  :  «  Les  actions  perverses  com- 
«  mises  dans  le  but  de  nuilre  à  la  société ,  par  un 
«nombre  quelconque  de  personnes,  sont  jugées  par 
u  les  magistrats  àa  royaume  aux  époques  oà  la  lune  est 
u  dans  son  plein ,  etc.  » 

Il  n  y  a  pas  un  mot  de  traduit  exactement  dans  tout  ceci,  mais  la 
phrase  soulignée  renferme  des  fautes  extrêmement  graves. 

1  **  Le  mot  )X|  hiong  »  •  cruel ,  »  est  rendu  par  «  actions  perverses  ;  » 

3"  Ys  peî,  «rebelles,»  par  «commises  dans  te  but  de  puire*,» 

3*  fflp    y/|^   hnnsiao  (expression  empruntée  au  Chi-king) ,  qui 

vent  dire  «la  multitude  des  mécbants,  t  est  rendu  par  «la  société.  « 

à"  Les  motar  ^r^^^  '^^  ^^  temps,»  et  J^i  houeî,  «trans- 

egressent,»  sont  traduits  par  «aux  époqijes  (n3f  chi)  où  la.  lurb 

EST  DANS  SON  PLEIN   (^"H  houaî)  !» 

Tâchons  de  trouver  Tongine  de  cette  f^ute  ^tr^nge. 

Le  verbe  Eu  kouaX,  qui  est  ici  actif,  «  violer,  transgresser,  »  et 
a  pour  régime  «  les  lois  du  royaume  (  ^S]  ^^&  koue-hiek) ,  »  veut 
dire,  au  neutre,  «manquicr,  diminuer,  être  dans  son  décoiirs,»  en 
parlant  de  laiune;  ftiais  alors  il  est  toujours  précédé  du  mot  JEl 
yoneî»  la  lune. 

M.  P.  trompé  par  un  souvenir  vague  de  ce  dernier  sens  de   £*& 

ItomX,  <  dicresctre,  h  lui  a  donné  un  sens  O]^)osé  à  celui  de  âecrescere 

(sens  qui  exige  toujours  la  présence  de  JE]  ;youet,  la  lune) ,  et  il  a 

traduit  :  «la  ln«e  est  dans  son  plein  (!)  «.aulien  de  «  violent^'  Urans- 
«gressent  (les  lois).»  

5**  Ne  sachant  que  faire  des  mots,   \^\    -^ë   kçvifi-hieuy  %regni 

sièges »•  qui  soùt  le  régime  du  mot  J^:i  koud,  «Hs  transgressent,» 
il  a  traduit  î  «  (les  actions  perverses)  sont  jugées  par  les  magistrats 
«(  ^^    hien!)  du  royaume  (  [gj^[    kouf).* 
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Continuons. 

M.  P.  «Si  des  complots  sont  tramés  contre  le 
«  prince ,  on  en  recherche  avec  soin  les  traces  (  lisez  : 
«quand  leur  conduite  a  été  mise  au  grand  jour, 
u c'est- à-dire  quand  leur  crime  est  avéré);  alors 
<(  les  conspiratem's  sont  communément  enfermés  (  li- 
ce sez  :  sont  renfermés  à  perpétuité)  dansune  prison 
((  sûre  (lisez  obscure),  sans  supporter  (!)  la  peine  de 
«  mort.  » 


6*  Les  quatre  mots  ^ffiff  fif T  #)j  ^R  woa-so-hinçf'lou  for- 
ment un  sens  complet  (on  ne  leur  fait  subir  ni  châtiments  ni  mort 
violente) .  M.  P.  prend  le  mot  4X^  jin ,  qui  commence  le  membre 

suivant  (on  les  laisse) ,  et,  contrairement  à  la  règle  de  position,  lui 
fait  régir  les  mots  précédents  hing-lou;  il  rend  ces  trois  mots  par 
•  supporter  [jin]  la  peine  de  mort  (king-loa)l9 

7"  Il  s'est  trompé  en  rendant  les  mots    #IJ    ^g  par  peine  de 

mort,  au  lieu  de  «châtiments  corporels  (  ml  hing)  ou  peine  de 
«  mort  l  ^SÇ  loa) .  » 

La  syntaxe  chinoise  s'<^pose  à  ce  que  Ton  mette  au  second  rang 
le  mot  qui  est  ati  génitif  :  pour  traduire  ainsi ,  il  faudrait  qu'il  y  eût 

^g    îfflj   iou'hing »  on  ^Intài  ^Sfj    Sll    sse-hing  (de  mort  la 

peine).  De  plus,  en  tradubant  4^  jin»  «  permettre ,  laisser,  »  par 

supporter,  il  Ta  rapporté  aux  coupables  qu'on  punit,  tandis  qu'il  «e 
rapporte  aux  magistrats  qui  punissent. 

M.  P.  «Ils  y  passent  leur  vie;  mais  la  mort  ne 
((  leur  arrive  pas  dans  un  âge  avancé.  » 


U  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  le  texte  :  4^     pf ,  ^Af 
jt^    Yuî    yV     iHlt    ^^'^^^•s^'^S-f^^ *  pou'tchi-jinrhn.  Ces  mots  si 
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gnifient  littéralement  :  c  On  les  y  laisse  vivre  ou  mourir,  et  ils  ne  sont 
c  plus  comptés  parmi  les  hommes.  • 

pour  arriver  à  ce  sens  étrange ,  M.  P.  parait  avoir  hi  ainsi  le  texte  : 

M  P)r  M  m^î.n^M^M^K 

aM^  i P   won-40-fcin^-Zbu^'m , hhi-sin^, sse-pourichi ,  jinrhm-fan »  mais 

la  syntaxe  chinoise  s^oppose  absolument  à  ce  qu  on  ponctue  ainsi 
pour  en  tirer  ce  mot  à  mot  :  «  Ils  ne  supportent  pas  la  peine  de  mort 
t  -  ils  vivent  •<-  ils  ne  meurent  pas  dans  un  âge  avancé  -  les  hommes 
«violent  les  lois!»  De  cette  manière  il  a  confondu  le  premier  mot 
jin  du  second  membre  de  phrase  avec  les  deux  derniers  hing-lou  do 
précédent  ;  le  dernier  mot  sse  du  second  avec  les  deux  premiers  po^-^^ 
du  troisième;  les  deux  derniers  moiA  jin-lan  du  troisième  avec  le  pre- 
mier yon  du  quatrième  !  Pajouterai  quelques  observations. 

8**  Le  mot  ^^J  tchi  (vulgo  âge)  a  ici ,  d'après  sa  position ,  le  sens 
de  «être  rangé,  être  classé*,*  il  le  rend  par  âge  avancé. 

9**  M.  P.  a  rejeté  dans  la  phrase  suivante  les  mots  yl  4^ 
jin^lun,  «  dans  la  classe  des  hommes,  »  qui  sont  le  complément  indi- 
rect du  verbe  k^  tcld,  «être  rangé,»  et  les  rend  par  ceux  qui  — 
les  lois.  (Voyez  S  70,  n"  i.) 

10*  11  a  construit  le  génitif  yl  jin»  «des  hommes,»  au  nomi- 
natif. 

1 1'^  Il  a  fait  gouverner  le  mot  4m\  ^«  «dans  la  classe,»  qui 
est  au  locatif,  et  dépend  de  lî5  tchi ,  «  être  rangé ,  »  par  le  mot 
aP  fitn»  «violer,»  de  la  phrase  suivante,  et  le  prend  pour  les 
lois.  (Voy.  S70,  n*  1.) 

70. 

«  Ceux  qui  violent  les  rites  et  la  justice ,  et  qui 
«  manquent  à  la  droiture  où  à  la  piété  filiale .  .  .  )> 
M.  Pauthier  :  «  Ceux  qui  violent  les  fow,  qui  trans- 
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«gressent  les  rites  de  Injustice,  dont  la  perversité  Jes 
((fait  agir  contrairement  à  la  droiture  et  à  la  piété 
((  filiale.  » 


1°  M.  P.  a  divisé  Texpression  composée  aU    ^ëi  fo-^-chan^, 

•  violer  et  blesser. s  II  a  rattaché  le  mot  /[P  /<w,  «violer,»  au 

substantif  itzit  hm  »  c  classe ,  »  qui  appartient  à  la  phrase  précédente  : 

«  Ils  ne  sont  plus  rangés  dans  2a  cloj&se  des  hommes,  s  II  a  oublié  que 
le  régime  d'un  verbe  actif  doit  toujours  être  placé  après  ce  verbe,  à 

moins  qu'il  ne  soit  précédé  du  mot  y]  i  (vulgo  se  servir] ,  qui,  en 
style  antique,  est  souvent  une  marque  ^accusatif,  comme  les  mots 
JfPi  pa  et  4WP  tsiàng,  en  style  m^eme.  (Voyez  la  dissertation  la- 
tine qui  termine  mon  Mencias.) 

Ajoutons  que  le^iot  ^tai    2u/i  signifie  ici  classe,  ordre,  et  non 

r       I    •  II'»/ 

pas  les  lois. 

2*  Le.  verbe  composé   i  ïJ    ^^  fan-chang ,  a  violer,  blessser,  » 

gouverne  les  mots   JJjS   '-rU^   U-i.  M.  P.  n  a  pris  que  le  mot  4s^ 

chang,  afin  de  faire  régir  le  mot  iiSt  lan  par  le  mot  ^Pfan,  ainsi 
qu'on  Ta  vu  plus  haut.. 

En  traduisant  les  rites  de  la  justice,  M.  P.  a  méconnu  la  règle  in- 
variable qui  veut  que  le  génitif  soit  placé  au  premier  rang,  et  le  no- 
minatif ou  l'accusatif  dont  il  dépend ,  au  second.  Pour  traduire  comme 

lui,  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  texte  ^^    )TjS  i-li,  et  non 

JJ^j    "^r^   li-i.  Mais  cette  locution ,  les  rites  de  la  justice  (  i^C 

ÏÏ|@'  i-li) ,  n'existe  pas  en  chinois.  Dans  les  livres  classiques  et  dans 
tous  les  auteurs  anciens,  les  mots  nig'  i^fe  U-i  se  traduisent  tou- 
jours séparément,  au  même  cas,  et  signifient  les  rites  et  la  justice. 
Cf.  Meng-tseUy  2*  partie  du  texte  chinois,  pag.  lo,  Kg.  3  :     ==^ 
5P    Bm    Sk  yen-fèî'li-i,  ten  parlant,  blesser  2^5  rites  et  lajus- 

•  tice  (et  non  les  nies  de  la  justice  !).v 

3*  Les  mots  HîS    ^ffi  peî-ni  forment  un  verbe  composé  qui 
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signifie  •  se  révolter  contre ,  désobéir  à  *  man({aer  à 

premier  mot  H^  pd,  crv^eUaiv,»  par  pervertit^  «  et  le  second  ^ 

ni,  •  resistere,9  par  le  veii>e  cansatif^oire  agir  conirairement. 

71. 

a  Ou  bien  on  les  exile  dans  le  pays  des  barbares,  n 
M.  Pauthier  :  «  On  les  envoie  dans  des  contrées 
«  désertes  et  malsaines.  » 

Le  mot  'TKr  faug  veut  dire  ici  esHer,  çt  non  envoyer. 

Les  mots    ffif    ^Sî  f^ocuig-i  signifient  littéralement  déserta  eon- 


finia,  comme  si  Ton  disait  •  pays  déserts  qui  touchent  aux  firentières 
•  de  la  Chine.  Les  historiens  se  servent  de  cette  expression  pour  dési- 
gner le  pays  des  barbares  ^^    S^    >V^    ^Ê    Mon ,  L  Hoa  et 

Hîa,  qui  habitent  au  delà  des  quatre  frontières,  et  qui  (suivant  l'His- 
toire des  Weî,  biogr.  de  Kong-sun-ton) ,  n  ayant  pas  encore  ressenti 
rinfluence  des  instructions  de  Tempereur,  se  cachent  dans  leurs  pays 
sauvages  comme  des  troupes  d  oiseaux  (cf.  Peî-wen-yun-Jou^  liv.  67 
Hia,  fol.  34).  On  ne  voit  pas  où  M.  P.  a  pu  trouver  le  sens  de  contrées 

MALSAINSS. 

72. 


mm^  m^:^  M  m  *i 


> 


u  Lorsqu'on  juge  une  cause  criminelle»  et  que  Ton 
«veut  connaître  la  vérité,  on  ne  frappe  pas  l'accusé 
((  avec  des  verges  ou  un  bâton.  » 

M.  Pauthier  :  a  La  raison  de  cette  coutume  est  que 
M  la  détention  dans  une  prison  n  ajouterait  rien  au 
«châtiment»)) 
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i'  Il  a  rendu  le  verbe  actif  ^&p^  U»  «juger,  •  par  la  raison  de 
cette  coutume,  et  le  mot  jfst  yo,  •  cause  criminelle,»  régime  du 
verbe  juger,  par  la  détention  dan$  une  prison. 

2**  11  a  passé  les  mots    fC     ^^  ^c^n-f^e^cobtenirlaYeudu 


«  cnme. 


3**  Il  a  rendu  les  mots  :  «ne  pas  infliger  (  ^f^    jln  poa-kia) 

la  peine  des  verges  ou  du  bâton  (  ^t|    /n  K  hhing-poa) ,  i  par  t  ne 

rien  ajouter  (  yK   Ijlt  pou-kia)  au  châtiment  (  sù]\  jnL  hhing- 
pou)  !s 

73. 

«  S*il  répond  sii^cèrement  aux  questions  qu'on  lui 
«  adresse,  on  rend  une  sentence  juste,  basée  sur  les 
<(  faits.  » 

M.  Pauthier  :  a  Dans  les  interrogatoires  cju'on  fait 
«  subir  aux  prévenus ,  et  pour  trouver  des  preuves  à  leur 
n  charge,  on  emploie  une  pièce  de  bois  plate,  unie  et 
«  creuse  dans  le  milieu  !  » 

i"  Il  passe  les  mots  ^T  3puf  houan-touiy  «répondre  sincère- 
«  ment.  » 

2"  11  rend  les  mots  hJ^  -^  hiu-sse,  ten  s  appuyant  sur  les 
«  les  faits ,  suivant  les  faits ,  »  par  «  trouver  des  preuves  à  leur  charge  !  » 

Le  reste  de  sa  phrase  est  destiné  à  traduire  les  deux  mots  ^V^ 
%1*  ping-hho,  littéralement  :  c ajuster  la  sentence,»  c'est-à-dire 
rendre  une  sentence  juste. 

M.  P.  a  supposé  qae  le  verbe  4^  p'ing  (littéral,  c  ajuster»  )  si- 
gnifiait «  plat  et  uni,  »  et  que  le  mot  ypf  ^^  »  «  sentence ,  décision  » 

(voyei  le  Dictionnaire  de  Khang-hi),  était  fn  instrument  de  tor- 
ture sur  lequel  on  plaçait  les  accusés  ! 
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74. 


«  Mais  si  l'accusé  s* obstine  à  nier  son  crime ,  s  il  en 
((  rougit  et  cherche  à  le  pallier,  (le  juge ,  )  pour  dé- 
«  couvrir  la  vérité  des  faits  siu*  lesquels  il  doit  pro- 
a  noncer,  emploie  en  général  quatre  moyens.  » 

M.  Pauthier  :  «  S'il  y  a  oppositùm  de  la  part  des 
<(  prévenus,  et  cjue  leur  honte  se  manifeste  à  un  haut 
n degré,  ils  se  reconnaissent  coupables,  et  ils  ne  dé- 
«  sirent  pas  que  l'on  pousse  plus  loin  les  investiga- 
«  tions  sur  leurs  intentions  et  les  circonstances  qui 
«  ont  accompagné  le  crime ,  en  pratiquant  sur  eux 
«  les  épreuves  prescrites.  » 

1*  Les  quatre  premiers  mots  signifient  littéijalement  :  «si  en  ré- 

«  sistant  ils  contredisent  (  ia   j^S  hiu-wei)  le  crime  qu'ils  ont  corn- 

*inis{pfT    iU   so-fan)f  c'est-à-dire,  s  Us  nierit  leur  crime  avec 

•  obstination.  »  M.  P.  s'est  imaginé  que  ces  mots  signifiaient  :  «  si  les 
«  prévenus  s'opposent  à  ce  qu'on  les  place  sur  la  pièce  de  bois  plate 

«  ET  CREUSE  AU  MILIEU  !  •  J'ajouterai  qu'il  rend  les  mots    ait   Ajr^ 

so-fan,  •  le  crime  qu*ils  ont  conunis,  •  par  les  prévenus. 

2**  Dans  le  reste  de  la  phrase,  M.  P.  commet  une  faute  des  plus 

graves  contre  la  syntaxe  chinoise.  Il  y  a  dans  le  texte  :  R^T^    .2finf 

tchi-kouo,  «s'ils  rougissent  [tclù)  de  leurs  fautes  [houo).^  M.  P.  a 

rendu  adverbialement  le  substantif  SBi  kouo,  «  à  un  haut  degré.  > 


1|  oublie  qu'en  chinois  l'adverbe  doit  se  placer  avant  le  verbe  qui 
l'accompagne.  Pour  traduire  :  «  rougir  extrémanent ,  «  il  faudrait  qu'il 
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y  eût  en  chinois  zm  Wh  kono-tchi  (et  non  BITi  Zm  tcki- 
houo)  ;  mais  cette  idée  se  rend  par  jffî  JgM\  tchin-ighi,  «profon- 
«  dément-rougir.  »  Le  mot  .^mff  kouo  étant  placé  après  le  verbe  Pma 
tchi,  «rougir  de,  »  doit  se  rendre  substantivement  par  le  mot  faute» 

3°  Il  rend  le  mot  ^rft  cki»  «  embellir,  pallier,  »  dont  le  régime 
est  3E  fi^*  «faute,  délit,  cKme,»  (s'ils  pallient  leur  crime)  par 
t  ib  se  reconnaissent  coupables  !  » 

4°  Il  fait  la  négation  ne  pas  du  substantif  3E  fi^>  «  faute ,  crime ,  » 

(qui  est  le  régime  du  verbe  '^nj  chi,  «pallier,»]  et  le  construit 

avec  le  mot   ^it  yo»  «désirer,»  ({ai  commence  le  membre  de 

phrase  suivant.  Il  traduit  alors  «ils  ne  désirent  pas,  »  rapportant  aux 
prévenus  le  verbe  désirer,  qui  se  rapporte  au  juge ,  comme  on  va  le 
voir  plus  bas.  *• 

J*ai  dit  plus  haut  que  M.*  P.  avait  pris  le  substantif  3Ë  /<^' > 

«  faute,  crime,  »  dans  le  membre  de  phrase  précédent,  pour  en  faire 
ici  la  négation  ne  pas.  Voici  le  mot  à  mot  des  douze  caractères  sui- 
vants :  «   'fi/f  ^0»  (si  le  juge)  désire,   iSf    khieou,  scruter  à  fond, 

«  'JH    ^S'  ihsing-chi,  la  réalité  des  faits,     -^p    sse,  (dans  les)  af- 

«faires,  ^5*  tcke »  qui,  ^H  siii«  ont  besoin,  2^  'an,  d'une 
«  sentence  (c'est-à-dire  où  il  est  nécessaire  de  prononcer  une  sen- 

•  tence)  »  /T  fin,  en  général,   /W  yeou,  il  y  a,    pu    ^||S 

•  sse-thiao,  quatre  articles  (c'est-à-dire,  quatre  moyens  indiqués  dans 
«  les  articles  du  code  pénal).  » 

5*  Itf.  P.  a  rapporté  le  verbe   >QT  ^o ,« désirer, »  aux  prévenus, 
au  lieu  de  le  rapporter  au  juge. 

6**  Il  a  rendu  les  mots  ^|S  ^g  t^in^-c^i,  «vérité,  réalité  des 
«faits, »  par  «les intentions  (des  prévenus). » 

•  7*  Il  a  fait  régir  par  le  verbe  S?  kkieoa,  «scruter  à  fond,»  le 
substantif  ^  sse,  «affaire,  »  qui  commence  le  membre  de  phrase 
suivant. 
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8*  11  joint  ce  substantif  an  verbe  ^S   ^a*  «il  faut,»  et  fait  de 

ces  deux  caractères    ffi    ^§   su-sia  un  mot  composé  qu'il  rend 
par  îet  circonsiemces  ! 

9**  Il  commence  une  phrase  chinoise  par  les  mots   "9^   '^i 
'am-iche,  qui  ne  peuvent  faire  un  sens.  En  effet,  le  nM>t  '^T  tche, 

«qui,»  se  rapporte  au  mot   <£p  sse,  «affaire,»  et  le  mot  jR.  'an , 

«sentence,»  est  le  complément  direct  du  verbe  ^S   <ia»«aToir 
«besoin.  »  (Voyez  sa  note  s ,  pag.  1 63.) 

75. 

(( On  lie  ensemble  deiix  sacs  :  dans  lun  on  met 
«raccusé  et  dans  lautre  une  grosse  pierre;  ensuite 
a  on  les  plonge  dans  un  courant  profond ,  afin  d'exa- 
«  miner  (c'est-à-dire  de  reconnaître)  Texactitude  ou 
«  la  fausseté  (  de  sa  déclaration).  » 

Littéralement  :  «  L'accusé  et  une  pierre  sont  mis , 
u  renfermés  dans  des  sacs  liés ,  etc.  » 

M.  Pautbier  :  a  L'homme  accusé  d'un  crime  doit , 
<(  avec  une  pierre  destinée  à  cet  usage ,  aller  immédiate- 
nment  se  plonger  dans  le  fond  d'une  eau  courante, 
«  et  y  rester  jusqu'à  ce  que  la  vérité  ou  la  fausseté 
<(  de  l'accusation  soit  reconnue.  » 

1**  Il  suppose  que  t accusé  prend  une  pierre  sons  son  bnu  et  va  se 

plonger  ainsi  dans  Teaa,  et  rend  les  mots    Bp    ^n    ^^    jfi 

iu-chi-cking-i ,  «avec  une  pierre,  il  est  mis  dans,»  par  «il  doit,  avec 
«  une  pierre  destinée  à  cet  usage  (!  ],  aller,  etc.  » 
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a**  li  rend  le  participe  passif  jB  lien,  «liés,  attachés  ensemUe,  > 

par  Tadverbe  immédiatement»  sens  que  ce  mot  n*a  qu*en  style  mo- 
derne, et  encore  faut-il  qu'il  commence  une  phrase. 

y  II  passe  le  mot  ^^  nang .  t  sac ,  sacs ,  *  qu  il  n*a  pas  compris. 

4°  Il  rend  les  mots  yffi   J^^  ichin-tchi,  «on  les  plonge,  c'est-à- 

«  dire  onj>longe  Thomme  et  la  pierre,  »  par  «  il  doit  aller  se  plonger.  • 

5*  Il  ajoute  que  l'accusé  doit  rester  dans  Yeaa. 

6*  Il  rapporte  les  mots  le  vrai  ouïe  faux,  à  ïaccusaHon,  tandis 
qu'ils  se  rapportent  à  la  déclaration  de  l'accusé.  (Voyez  plus  haut, 
S  74  :  si  l'accusé  s'obstine  à  nier  son  crime,  ou  cherche  à  le  pallier). 

76. 

0 

«  Si  rhomme  surnage  et  que  la  pierre  s  enfonce 
«  dans  Teau ,  alors  on  reconnaît  qu'il  a  dit  la  vérité 
«(littéral,  qu'il  na  rien  caché).»  C'est-à-dire  qu'il 
était  fondé  à  nier  le  crime  qu'on  lui  imputait,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  innocent. 


Le  mot  ||Sk  in  veut  dire  ici  «cacher,  celer  une  chose.»  M.  P. 

ayant  trouvé  parmi  les  différentes  significations  du  mot  UÊl'  in , 

celle  de  «fixé,  étahli  (fîxed,  settled.  Morris.  Dict.  cldn,  part.  II, 
n'*i23ii),ila  traduit  :  «  alors  la  culpalnlité  n'est  pas  démontrée,  » 

77. 

«  Pour  l'épreuve  du  feu ,  on  chauffe  fortement  un 
«morceau  de  fer;  le  prévenu  s'assied  dessus.» 
M.  Pauthier  :  «Quant  à  l'épreuve  du  feu,  elle  se 
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u  fait  avec  une  barre  d'acier  rougie  au  feu.  L*bomme 
u  accusé  d'un  crime  doit  marcher  dessus  à  plusieurs 
a  reprises.  » 

1*  L'auteur  ne  parle  pas  de  barre  d'acier. 

9*"  M.  P.  a  rendu  le  mot  |Mg  hin,  s'asseoir,  par  «  marcher  dessiîs.  • 

3**  Il  a  commis  une  faute  grave  contre  ia  syntaxe,  en  construisant 

avec  le  verbe  |f{ë  ^(a>  «  s'asseoir  •  Tadverbe  Jfmfion,  qui  commence 

le  membre  de  phrase  suivant,  et  qu'il  traduit  inexactement  par  «à 
«  plusiei^  reprises.  •  En  chinois ,  Tadverbe  se  place  toujours  avant  le 
verbe  auquel  il  se  rapporte.  (G>nf.  Meng-tsea .  liv.  I ,  cap.  i ,  S 1 5  :  t  fir- 
•  mo-animo  (  ngcui  )  accipere  praecepta  tua.  )  Cf.  Rémusat ,  Gram.  S 1 77 . 

Il  résulte  de  cette  règle  invariable,  que  le  mot  yl@  feou  eût  été 

placé  avant  le  verbe  hia»  s'il  eût  dû  être  construit  avec  lui. 

78. 

^  |Ë  >S  ^ 

«  En  outre ,  on  l'oblige  à  y  appliquer  ses  pieds.  » 

Si  c'est  ce  membre  de  phrase  que  M.  P.  a  rendu  par  «marcher 
«  dessus  à  plusieurs  reprises,  *  nous  lui  reprocherons  : 

1**  D'avoir  passé  les  mots  ipjg      r   fcia-c^on^f^t  s'asseoir  dessus.  • 

2*  D*avoir  traduit  le  mot  ylS/o  ou /eou,  t  encore,  de  nouveau, 

(c'est-à-dire  en  recommençant  une  autre  épreuve) ,  *  par  «  à  plusieurs 
reprises.  » 

3**  De  s'être  trompé  sur  la  place  que  l'adverbe  doit  occuper  en  chi- 
nois. (Voyez  plus  haut,  S  77 ,  n°  3.)  S'il  se  fût  rapporté  ici  au  verbe 

S^  tao»  cpedibus-calcare,!  l'auteur  l'eût  placé  avant  S3  tao: 

mais  yl@  ^Q  fo  ou  feoa4ao  eût  signifié  c  iterum  pedibus  calcare , 

y  appliquer  une  seconde  fois  les  pieds.  » 
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79. 


»  *  ^  ^it  ;2  lé)  >fê 


«  Les  hommes  faibles  et  pusiUanimes  ne  peuvent 
« endm'er  la  chaleur  brûlante  (du  fer).  Ils  prennent 
«  dans  leuris  mains  des  fleurs  qui  ne  sont  pas  encore 
«écloses,  et  les  sèment  det)antnnfea  ardent'^) 

M.  Pauthier  :  «  L'accusé  ayant  été  jugé  trop  faible 
«pour,  etc....  les  disperse  sur  Facîer  ardent;  s'il  est 
«innocent,  alors  les  fleurs  s'épanouissent. » 

Les  mots  Fm    ^jS  hiang-yen,  signifient  «devant  la  flamme.» 

et  non  «  sur  Tacier  ardent.  »  Du  reste,  il  serait  difficile  d'imaginer  com- 
ment des  fleurs  peuvent  s'épanouir  sur  une  hatre  ^ acier  ardent  ;  elles 
seraient  brûlées  à  Tinstant  même. 


80. 

mM  A  ^  ^  m.m  m  ^ 


<(Pour  répreuve  de  la  balance,  on  pèse  l'homme 
«  avec  une  pierre ,  et  l'on  prononce  suivant  qu'il  est 
«plus  léger  ou  plus  lourd  (Uttéralement:  de  la  lé- 
«  gèreté  ou  de  la  pesanteur,  on  tire  la  preuve).  » 

M.  Pauthier  :  «  Dans  l'épreuve  par  la  pesée,  le  pré- 
«  venu  est  mis  en  équilibre  dans  une  balance  avec 
<(  une  pierre ,  pour  savoir,  par  cette  expérience,  lequel 
«  de  l'accusé  ou  de  la  pierre  est  le  plus  pesant  ou 

<(  le  plus  léger.  » 

XI.  3 1 
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1*  Les  mots  Hv     Spi  thsia-nien.  que  M.  Pauthier  traduit  :  «sa- 

«voir  par  une  expérience,»   signiGent  :  «tirer  une  preuve  judi- 
«  ciaire.  • 

En  traduisant  ainsi,  M.  P.  commet  une  faute  grave  contre  la  syn- 

axe  chinoise;  il  onblie  la  règle  de  position  qui  veut  que  le  mot  qui  est 

au  cas  instrumental  (cas  qui  indique  Tinstrument ,  le  moyen  par  lequel 

on  fait  quelque  chose] ,  se  place  constamment  avant  le  verhe,  comnie 

lorsqu^on  dit  en  latin  experientia  scire  (savoir  par  expérience) ,  ense 

ferire  (frapper  avec  une  épée).  Si  par  impossible  le  mot  Hw   ihsia, 

signiGait  ici  savoir,  et  le  mot  a!^  nien,  expérience,  Tauteur  chinois 

aurait  écrit  nécessairement  «S^  tfc/  nien-thsiu,  et  non  Hu  ffi^ 
iksia-nien.  Voici  un  exemple  où  le  verbe  ffO  prendre,  est  construit 
avec  un  substantif  placé  par  sa  position ,  au  cas  instrumental  ;  suivant 
Tusage  constant,  ce  substantif  précède  le  verbe  :  j^te  Uw  lo  tksiu , 
«  prendre  les  oiseaux  avec  un  filet  (retibus  capere  aves),  »  Si  ^Ùtk  lo . 
fiel,  était  placé  après  Htf  ihsixL,  ces  deux  mots  signifieraient  néces- 
sairement «prendre  un  filet  (conf.  Pei-wen-yun-fou ,  liv.  XXXVII, 
part.  9,  fol.  ICI  r.],»  et  non  «prendre  avec  un  filet.»  De  même, 

dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  Hy     m^  iksia-nien ,  signifie  «  prendre , 

tirer  la  preuve  judiciaire,»  littéralement  «le  témoignage,»  et  non 
«  savoir  par  expérience.  » 

2*  «  On  pèse  Thonune  avec  une  pierre  pour  savoir,  d'après  sa  légè- 
«reté  ou  sa  pesanteur  relatives,  s  il  est  innocent  ou  coupable  (c'est  ce 

«qu'indiquent  les  mot3  Hjûf     œjia   thsiu-nien,  tirer  la  preuve),»  et 

non  «  pour  s'assurer  s'il  est  pins  léger  ou  plus  pesant  que  la  pierre.  » 

81. 

t*  I»  A  J9f  *  ;2:  ^. 
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«Pour  répreuve  par  le  poison,  on  prend  un 
((bélier;  on  lui  ouvre  la  cuisse  droite,  et  Ion  y  in- 
((sère  une  portion  des  aliments  du  prévenu,  après 
(( l'avoir  mêlée  de  poison.  Si  laccusation  est  vraie , 
«  le  poison  agit  et  (l'animal)  meurt;  si  elle  est  fausse, 
«le  poison  reste  sans  effet,  et  l'animal  se  rétablit 
(((littéralement  :  ressuscite).  »  ^ 

M.  Pauthier  n  a  rien  compris  à  ce  passage  :  ((  Dans 
((  l'épreuve  par  le  poison ,  on  se  sert  d'un  mouton  à  laine 
((  blanche  et  noire  que  Von  divise  par  le  milieu;  la  cuisse 
((  droite  est  donnée  à  l'accusé  qui  doit  manger  immédia- 
n  tentent  cette  portion ,  dans  laquelle  on  a  fait  entrer 
«  toute  sorte  de  poisons.  Si  l'accusé  est  réellement 
((  coupable,  alors  le  poison  se  manifeste  et  il  meurt; 
((  s'il  est  innocent ,  alors  le  poison  n'agit  pas  et  il  se 
c(  dissipe.  » 

hÉ^     HF.   Kou-yang  veut  dire  «  un  bélier.  » 

Les  mots  ^H    "r1    /f^    ^S-  peovL-khi'yeoa-pi,  signifient 
«fendre  sa  cuisse  droite,»  et  non  «diviser  Tanimal  par  le  milieu.* 

3'''  La  phrase  suivante  parie  «  d'une  portion  des  aliments  que  mange 
«  le  prévenu  ;  *  le  texte  ne  dit  pas  «  qu'il  doit  manger  immédiatement 
«  la  cuisse  droite  !  » 

4°  M.  P.  a  omis  les  quatre  mots  :   ^s^    ^|j    *&S     ÏP    tchi- 

peoU'pi-tchong ,  «on  place,  on  introduit  cela  au  milieu  de  la  cuisse 
qu  on  a  fendue.  • 

5**  Les  mots  MPt  ssé  «  il  meurt,  »  et  ^uk  sou    «il  ressuscite,  il 

«guérit,»  s'applicpient  à  Tanimal  et  non  au  prévenu. 

3i. 


i" 


2" 
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6*  Le  mot  gEk  ^^  «reVenir  à  la  vie,»  n*a  jamais  signifié  «se 
«dissiper»  (en  parlant  du  poison.) 

82. 

ES  #  ;S  0'J.  RS  W  ^  ;2:  ^. 

«On  emploie  la  loi  des  quatre  épreuves  pour 
«  fermer  la  voie  de  tous  les  crimes.  » 

M.  Pauthier  :  a  Les  règles  de  ces  quatre  sortes 
«d'épreuves  judiciaires  défendent  tout  antre  moyen 
«  que  ceux  qui  sont  prescrits.  » 

Les  mots  «  fermer  la  voie  de  tous  les  crimes  •  (littéralement  :  «  des 
«  cent  crimes  »  )  signifient  «  empêcher  qu  on  ne  commette  tonte  sorte 
«  de  crimes.  > 

M.  P.  a  compris  qn^on  ne  devait  pas  emplo)fer  d^autres  moyens 
(c*est-à^ire  d^autres  épreuves  judiciaires  que  les  quatre  qui  ont  été 
décrites  plus  haut,  pour  connaître  la  culpabilité  ou  finnocence  des 

accusés.  J^ajouterai,  i*  que  le  mot  K^  loa  (via)  ne  signifie  jamais 

moyen.  Il  a  constamment  le  sens  de  voie  an  propre  et  au  figuré. 

2*"  Le  mot  uH  fang ,  «  mettre  obstacle ,  »  s'applique  ici  à  faction 

d  arrêter,  de  réprimer  les  crimes.  M.  P.  croit  qu'il  signifie  «  défendre 
«  (d'employer)  toute  autre  épreuve  judiciaire.  » 

83. 

Ces  quatre  mots  signifient  «manières  de  témoigner  le  respect.» 
Dans  cette  locution  le  mot  tJ/  ^chi  [yvàjgo  parvenir),  a  ici  le  sens 
du  verbe  causatif  «faire  parvenir;»  faire  parvenir  le  respect 
^v   tchi'king»  c'est-à-dire  «témoigner  son  respect.» 
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M.  P.  traduit  le  mot  tchi  ( ^CT  ) ,  comme  verbe  neutre,  daus  son 
acception  ordinaire  à* arriver,  parvenir;  et  il  prend  pour  un  verbe  le 
le  substantif  jMF  hing  c respect,»  qui  est  le  régime  direct  du  verbe 

causatif  ^&  tchi»  «faire  parvenir,  témoigner.  »  Il  écrit  :  «  Nous  An- 
«  BivQNS  aux  règles  prescrites  pour  témoigner  le  respect  > 

84. 

ft  La  troisième  consiste  à  élever  ies  mains ,  et  à 
«saluer  en  restant  droit  (c est-à-dire  à  saluer  de  la 
u  tête  sans  se  courber).  » 

M.  Pauthier  :  «  La  troisième  consiste  à  élever  les 
((  mains  jointes  jusqu'à  la  hauteur  du  front,  et  à  s*in- 
«  cliner  ensuite.  » 

.  On  lit  dans  lUistoire  de  la  Gbine  septentrionale ,  biographie  de 
Li-yeou-lien  :  «  Ho-sse-k^aî  jouissait  de  la  plus  grande  autorité.  Tous 
«  les  magbtrata  lui  donnaient  des  marques  du  plus  profond  respect. 

«Mais  Yeou-lien  se  contentait  de  les  saluer  en  restant  droit  (  t^s  ^n^ 

kao-i). 

Pour  traduire  ainsi,  M.  P.  lit  ■§5:    -^^     ^|    ^BT  hiu-cheon- 

hao,  i,  au  lieu  de  ;^^    -^p     St    ^gT  hiu-cheou,  kao-i. 

M.  P.  a  oublié  la  place  cpie  doit  occuper  Tadverbe  dans  la  pbrase 
chinoise,  et  il  a  rapporté  Tadverbe  |^|  kao  (ex  alio)  au  verbe  ^^ 
kiu,  «élever»  qui  précède,  tandis  que,  par  sa  position,  il  se  rapporte 
nécessairement  à  ^pT  i»  «saluer,»  S^  "Ijgr  kao-i,  «saluer  de 
«  haut,  saluer  de  sa  hauteur,  >  c*est-à-dire  «  saluer  sans  se  courber.  » 

Pour  exprimer  l'idée  d'élever  en  haut ,  les  Chinois  disent  JgL  ^K 
kao'kiu»  «in-altum  erigere»  (cf.  Pel-wen-yan-fou,  1.  xxxvi,  f.  i38: 
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J^    jK    Rm    «^p   Fi40-fcta-lian^-c^oa,  «  m-oldim  toHere 
«ambas  manus»)  ;  et  non  ^g^    J^  Ida  hao;  car,  d'après  la  régie 


de  position ,  les  mots  ^S^  J^t  hia-hao ,  signifieraient  c  erigere  cJJtam 
adomum,!  et  cela,  par  la  raison  que  le  régime  direct  d'un  verbe 
se  place  après  lui.  On  lit  dans  Mencius,  1.  II ,  ch.  i ,  S  6  :  jS^  fg^ 
weî'KAO,  «lorsqu'on  fait,  ou  construit  quelque  chose  d'élevé,  c'est-à- 
«  dire  un  bâtiment  élevé  (  J^|  kao),  »  D'un  autre  côté,  la  règle  géné- 
rale de  l'adverbe  le  place  toujours  avant  le  verbe  auqud  il  se  rapporte 
[voyex  plus  haut,  S  74 >  n**  2);  cette  règle  trouve  son  application 

dans  ce  passage  même  :  J^|  >gr  hao-i,  littéral,  «ex  alto  saiutare.  » 

85. 

((La  quatrième  consiste  à  joindre  les  mains,  et  à 
«incliner  la  tête  au  niveau  de  la  ceinture.  » 

M.  Pauthier  :  ((La  quatrième  consiste  à  joindre 
«  les  paumes  des  mains,  et  à  les  porter  en  avant  hori- 
«  zontalement.  » 

L'expression  ^Cl    JpJl  p'ing-konn  »  a  ici  le  même  sens  que  ^1^ 

^Sr  p'ing-heng  (  incliner  la  tête  au  niveau  de  la  ceinture) ,  dans  le 

dictionnaire  Pin-tseortsien.  (Conf.  Ping-tseulom-pien ,  liv.  CCXXXIX.) 
Au  lieu  de  «incliner  la  tête  au  niveau  de  la  ceinture,  •  M.  P.  tra- 
duit :  «  porter  en  avant  horizontalement  les  paumes  des  mains.  » 

86. 

BÈ.  fi  ^o 

((  La  cinquième  consiste  à  fléchir  les  genoux.  » 
M.  Pauthier  traduit  :  ((  S'incliner  sur  ses  genoux.  » 
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Cette  expression  est  synonyme  de  ^^  kou^î,  «s'agenouiller  en 

«  tenant  les  hanches  et  la  ceinture  dans  une  position  droite,  position 
«  qui  a  quelque  chose  de  périlleux»  (dit  le  dictionnaire  de  Kliang-hi 
à  qui  j'emprunte  toute  cette  définition) ,  parce  qu'on  est  exposé  à 
tomber  en  avant  et  en  arrière.  C'est  ce  que  semble  indiquer  la  compo 

sition  du  mot    ffft  koueî,  «s'agenouiller,»  formé  des  mots  ^p 

«pied,  »  et  ^S*  weî,  «péril.  »  (Voyez  la  seconde  définition  que  donne 

Khang-hi.  Cf.  Fa-youen-tchu-linj  liv.  xxviii,  fol.  29.) 

En  traduisant  «s'incliner  sur  les  genoux,»  M.  P.  fait  une  faute 
grave  contre  la  règle  de  position.  En  effet,  il  paraît  consicférer  le  mot 

J^S  tsi,  «genoux»  (régime  direct  du  verbe  acûî  fêchir) y  comme 

étant  au  cas  instrumental.  Or,  en  chinois,  les  mots  placés  à  ce  cas  par 
leur  rôle  grammatical  se  mettent  toujours /ivant  le  verbe  avec  lequel 
ils  se  construisent.  (Voyez  S  80,  1*,  et  S  87.) 

87. 


«  La  sixième  consiste  à  rester  longtemps  à  genoux.  » 
M.  Pauthier  :  a  La  sixième  consiste  à  s'agenouiller 
«  en  faisant  une  profotide  révérence.  » 


J'ai  traduit  -^^   jijnf   tchang-koueî,  suivant  la  définition  que  le 

Dictionnaire  de  Khang-hi  donne  du  mot  ^^  khi.  (Dict.  de  Basile, 

n"  10,699:  «diutius  genu  flectere;»  Morrison,  part.  11,  n"  5,187  : 
«  to  kneel  for  a  long  time.  ») 

88. 

«  La  septième  consiste  à  s'appuyer  sur  la  terre  à 
«  Faide  des  mains  et  des  genoux.  » 
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M.  Pauthier  :  a  Avoir  les  mains  et  les  genoux 
a  abaissés  jusqa'à  terre,  d 

M.  P.  s'est  trompé  encore  ici  sur  la  règle  de  position.  Les  mots 

^j      j^^  cheou-tsi,  «roains  et  genoux •  sont  au  cas  instrumental, 

et  signifient  ici  :  «  Par  les  mains  et  les  genoux,  au  moyen  des  mains 
cet  des  genoux  (manibus  et  genibas)^  s'appuyer  sur  la  terre  (ûmid* 
«  terrœ) .  • 

La  traduction  de  M.  P.  montre  clairement  qu'il  a  construit  les  mots 

'i^  J9^  cA«oa-tA«  c  mains  et  genoux  •  comme  étant  au  nominatif. 
J'ajouterai  que  le  mot  ^S  ^'B'  littéral.  •  s'accroupir,*  ne  peut  si- 
gnifier «  être  abaissé  jusqu'à ....  » 

89. 

n  La  huitième  consiste  à  fléchir  en  même  temps 
«  les  cinq  parties  arrondies.  » 

Mot  à  mot  :  Les  cinq  parties  arrondies  sont  flé- 
chies ensemble. 

M.  Pauthier  :  «  La  huitième  consiste  à  avoir  les 
a  cinq  roues  inclinées  ensemble.  » 

n  ajoute  en  note  :  «  nous  ignorons  ce  que  c'est  que  les  cùtq  roues.  » 

Suivant  l'encyclopédie  bouddhique  Fa-yonen-tchu-Un,  liv.  xxviii, 

fol.  18 ,  il  s'agit  ici  des  deux  coudes,  des  deux  genoux,  et  du  sommet 

de  la  tête.  {Ibid.)  Le  mot  J^  lun,  veut  cUre  dans  ce  passage  «une 


«chose  arrondie  (  m  youen).^ 

90. 


^.3i^^^m 
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a  La  neuvième  consiste  à  jeter  à  terre  ses  cinq 
((membres;  c'est-à-dire  les  genoux,  les  bras  et  la 
((  tête.  » 

Cf.  Fa-yoaen'ichi'Un,  liv.  xxviiï,  fol  18  r. 

M.  P.  dit  en  note  que  les  cinq  membres  dont  il  s'agit  ici  sont  le 
front,  les  deux  joues  et  les  deux  mains.  Il  pense  que  cette  cérémonie 
répond  à  celle  qu'on  appelle  en  sanscrit  m%ii^'  pantchânga,  mot 
composé  àepantcha,  cinq,  et  de  anga,  membre. 

Si  M.  P.  eût  consulté  le  Dictionnaire  sanscrit  de  Wilson  (nou- 
velle édition ,  p.  494) ,  au  mot  H^ai^-  pantchânga»  il  aurait  donné  une 
définition  des  «cinq  membres,»  conforme  à  celle  de  Tencyclopédie 
bouddhiqiie,  Fa-^ouen-tchu-lin.  Wilson  :  «Révérence  by  extending 
«the  hands,  bending  tke  knees  and  the  head;  salut  respectueux  qui 
«  consiste  à  étendre  les  mains  et  à  flécbir  les  genoux  et  la  tête.  » 


91. 


\m^^ 


«  De  loin ,  on  frappe  la  terre  de  son  front ,  ou  bien 
((  on  incline  sa  tête  en  l'appuyant  sur  ses  mains.  » 

M.  Pauthier  :  ((Lorsqu'on  se  trouve  éloigné  de  ia 
((  personne  qu'on  veut  saluer,  alors  on  incline  la  tête 
((  vers  la  terre  en  saluant  avec  la  main.  » 


Je  traduis  ici  les  expressions  t&    ^S  ki-sang»  et  3^    -^^ 

paî-cheou,  d'après  ia  définition  de  Tencyclopédie  bouddbiquc ,  jFa- 
youen-tchu-lin»  livre  xxviii. 

1°  Sb  sang ,  veut  dire  «le  front»  et  non  «la  tète.» 

2*"  3^-    -^f^  paî-cheoa,  ne  signifie  pas  «  saluer  de  la  main.  »  Pour 

dire  :  «  saluer  de  la  main ,  avec  la  main ,  »  il  faudrait  écrire  -^»    33Ê 

cheou-paX,  par  la  raison  qu'en  cbinois  un  substantif  au  cas  instrumen- 
tal se  place  constamment  avant  le  verbe  avec  lequel  il  est  construit. 
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Le  dictioniiaire  Pin-iseu-Uien  définit  ainsi  l'eipression  3^    -^^ 

pai-cheou  :  «  Abaisser  les  mains  de  manière  que  la  tête  n'arrive  pas 
t  jusqu'à  terre,  et  se  lever  immédiatement.  »  Suivant  le  Fa-youen-tcka- 
Im,  cest  incliner  sa  tète  en  Tappuyant  sur  ses  deux  mains.  J'ai  dû. 
préférer  Texplication  des  commentateurs  bouddhistes. 

3**  L'auteur  parie  ici  de  deux  sortes  de  salutations,  M.  P.  les  a 
réduites  à  une  seule. 

92. 

u  Lorsqu'on  est  près  (de  la  personne  ) ,  on  lui  lèche 
«  les  pieds  et  Ton  caresse  ses  talons  avec  la  main.  » 

M.  Pauthier  :  «  Lorsqu'on  se  trouve  à  proximité, 
«  alors  on  embmsse  les  genoux  que  Von  boise ,  et  ton 
«  presse  les  talons.  » 

93, 

uTout  indien  qui  veut  adresser  la  parole  (à  un 
tt  sage) ,  ou  recevoir  ses  instructions ,  relève  la  partie 
((  inférieure  de  ses  vêtements ,  s'agenouille  et  reste 
«longtemps  dans  cette  position.  » 

M.  Pauthier  :  u  Tout  Indien  à  qui  il  arrive  de  sol- 
«  liciter  un  emploi  ou  de  recevoir  une  mission,  doit  se 
u  prosterner  aux  pieds  de  son  supérieur,  et  lui  relever 
«  un  peu  son  vêtement  en  signe  de  respect,  » 

1*  M.  P.  a  décomposé  i'.expression  ^5^  ^jjj  tchi-lhse,  litt.  «faire 
«  parvenir  des  paroles ,  »  c'est-à-dire  adresser  la  parole  à  quelqu'un  ; 
et  il  a  rendu  ]a  première  syllabe  ^&  ichi»  «faire  parvenir,»  par  «il 
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«arrive de,»  et  ia  seconde,  =01  thse»  «paroles,»  régime  direct  du 

verbe  ^v  tchi,  «  faire  parvenir,  adresser;»  par  «solliciter  un  em- 

«ploi.  »  (!) 

2°  L'expression  ^f*  ^^»^  cAeou-mm^,  litt.  «recevoir  des  ordres,» 

ne  signifie  pas  ici  «recevoir  une  mission,»  mais  «recevoir  les  ins- 

«  tructions  »  d  un  sage ,  instructions  qui  sont  comme  des  ordres  (^^t 

nùng) ,  pour  celui  à  qui  elles  s^adressent. 

3°  M.  P.  a  supposé  que  celui  qui  témoigne  son  respect  à  un  sage 
LUI  relève  son  vêtement  (c'est-à-dire  le  vêtement  du  sage)  ;  le  texte 
dit  au  contraire  qu'il  relève  la  partie  inférieure  de  son  propre  vêtement. 
Il  prend  cette  précaution  pour  poser  ses  genoux  nus  à  terre  par  excès 
d'humilité ,  et  afin  de  ne  point  s'embarasser  dans  ses  vêtements  en 
se  relevant.  (Cf.  Fa-^ouen-tchu-lin,  liv,  xxyiii,  f.  i8.) 

4**  Il  traduit  l'expression  -^^  Sm^  *c^^"^^"**'  t  rester  long- 

«  temps  à  genoux»  (voyez  plus  haut,  S  87) ,  par  «se  prosterner  aux 
«  pieds  de.  » 

5"  Il  construit  les  mots  ^^     .^^  kien-tchang»  «  relever  son  vê- 

«  tement  inférieur,  »  avec  l'adjectif   iS^  thsan ,  «  honorable  »  qui  com- 
mence le  membre  de  phrase  suivant ,  et  il  termine  le  sens  au  mot    iS^ 

thsun.  Il  traduit  :  «En  loi  relevant  un  peu  son  vêtement  en  signe  de  . 
RESPECT.  »  De  cette  manière,  il  fait  une  sorte  d'adverbe  de  l'adjectif 

*^  ilisun,  «honorable,  »  et  oublie  qu'en  chinois  un  mot  ne  peut 

être  traduit  adverbialement,  s'il  ne  précède  le  \eihe  avec  lequel  on 
le  construit.  (Voyez S 74,  n°  2.) 

Le  mot    '^  qu'il  rend  par  «en  signe  de  respect,  »  doit  être  joint 

au  mot  suivant   ^?  Jiien,  «sage,»  et  fait  partie  du  mot  composé 

^^^    ^a  iftiun-feien,  «homme  honorable  et  sage,  ou  homme  sage  * 

«  et  digne  d'honneurs.  » 

94. 
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«  «.58  #  »  W. 


etc. 


((  Chonorable  sage  qui  a  reçu  cette  salutation  (d'un 
a  Indien)  doit  lui  adresser  des  paroles  bienveillantes; 
«  tantôt  il  lui  touche  le  sommet  de  la  tète ,  tantôt  il 
(clui  caresse  le  dos  avec  la  main;  il  Tinstruit  et  le 
((  dirige  par  de  salutaires  avis  pour  lui  témoigner  une 
«tendre  aCFection. 

«Le  prêtre  samanéen,  etc.» 

M.  Pauthier:  «Le  sage  qui  reçoit  cette  marque 
«  de  déférence  doit  faire  à  celui  qui  la  lui  donne  des 
«  compliments  de  congratulation.  Qaehjues-uns  lui  posent 
«les  mains  sur  le  sommet  de  la  tête,  d'antres  lui 
«  frappent  légk*ement  de  la  main  sur  le  dos ,  en  lui 
«  donnant  de  salutaires  instructions  pour  se  conduire 
«  convenablement  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
«  lorsqu'il  sera  sorti  de  sa  famille.  )> 

1  "  M.  P.  traduit  les  mots  ^^T  gnl  weî-thse ,  «  paroles  consolantes , 
•  c est-à-dire  bienveillantes,!  par  «compliments  de  congratulations. » 

2**  Il  rend  les  mots  pv  o  m/  hoe  »  koe,  c  tantôt ,  t&ntôt ,  »  par  c  quel- 
«  ques-uns ,  d'autres.  »  JU  est  cependant  évident  que  les  verbes  iw 
mo,  «caresser,»  et  JtT /ou,  «flatter  de  la  main, i  ont  pour  nomi- 
natif Tadjectif  composé  '^W  P?  thsan-hien ,  •  le  sage  bonorable ,  » 
que  rindien  vient  de  saluer. 


3"  Les  qiiatre  mots  :^fe  '==^    gW  jta.  chen-yen-hoeî-tao,  signi- 
fient littéral,  «par  de  bonnes  paroles,  il  Tinstruit  et  le  dirige. » 

M.  P.  a  rendu  le  verbe  g&t  hoeï,  «instruire,»  par  le  mot  «ins- 
«  tructions  \  » 
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4**  Il  a  rejeté  au  commencement  du  membre  de  phrase  suivant  le 

mot  jî§[  tao,  «il  le  dirige,»  qui  ne  peut  être  séparé  de  ^m:  ^oeî. 

«instruire,  »  et  Ta  rapporté  à  la  condaite  que  Tlndien,  qui  reçoit  ces 
bons  avis ,  doit  tenir  dans  le  monde.  Il  traduit  :  «  Pour  se  conduire 

(  jt^  TAo!)  convenablement  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Je 

dois  ajouter  que  le  mot  ^^  ^^*  «diriger  quelqu'un,»  ne  signifie 

jamais  «  se  conduire.  » 

5*11  rend  les  mots  y/     TTt   ¥P     J^  i-chi-thsin-heou,  m  ^pour 

«  lui  montrer  sa  sincère  affection ,  »  par  «  convenablement  dans  toutes 
«  les  circonstances  de  la  viel  » 

6**  11  termine  cette  phrase  par  les  mots  :  «  lorsqu'il  sera  sorti  de  sa 

«  famille ,  »  tandis  que  les  quatre  caractères  Wj    5^    Yy^    PH 

ichkou'hia-cJia-men ,  «le  sàmanéen  qui  est  sorti  de  sa  famille,»  sont 
le  commencement  et  le  nominatif  de  la  phrase  suivante. 


95. 


:f  ±  m  n.w  n  pfi  ^^  ¥.  ^^ 

w.^ 'fi>  su  ^.m  l'J  laî  sîc, 

«  (Les  Indiens)  ne  se  bornent  pas  à  saluer  en  s  a- 
«  genouillant.  Suivant  le  degré  de  respect  qu'ils  ont 
«  pour  quelqu'un ,  il  en  est  beaucoup  qui  tournent 
«  autour  de  lui ,  tantôt  une  fois ,  tantôt  deux  ou  trois 
«  fois  ;  et  si  leur  profonde  vénération  exige  davan- 
«  tage ,  ils  tournent  autant  de  fois  qu'ils  veulent.  » 

M.  Pauthier  :  «  Et  sans  s'arrêter  à  faire  toutes  ces 
«  génuflexions ,  ces  actes  de  politesse ,  ceux  qui 
«prennent  ainsi  congé  de  leurs  supérieurs  vont  où 
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«  leur  devoir  religieux  les  appelle  :  un  grand  nombre 
i(  d'enti'e  eux  ayant  des  tournées  à  faire  dans  l'intérêt 
«  de  leur  ordre.  Il  en  est  qui  ne  font  qu'une  toiu'née, 
«  d'autres  répètent  trois  fois  la  même  tournée.  Si , 
u  au  premier  stage ,  leur  cœur  défaille ,  ou  s'ils  de- 
((  mandent  à  n'en  faire  qu'un  certain  nombre,  aloi's 
«  on  les  laisse  faire  ce  qu'ils  désirent.  » 

M.  P.  n'a  rien  compris  à  tout  ce  passage.  Il  s'agit  ici  d'une  sorte 
de  salutation  respectueuse  bien  connue,  qu'on  appelle  en  sanskrit 
pradakchina  jj^f^tïT-  Wilson  [Dicûonnaire  sanskrit,  2"  éd.  pag.  67 1)  : 
«  Reverential  salatation,  by  circwnambulating  a  person  or  object.  Salut 
«  respectueux  qui  consiste  à  marcher  autour  d'une  personne  ou  d'un 
t  objet.  »  (Conf.  Lois  de  Manoa,  liv.  II,  S  48.) 

Avant  d'examiner  ce  passage  mot  à  mot,  je  dois  faire  observer  que 
M.  P.  l'a  fait  rapporter  en  entier  au  sage,  au  religieux  samanéen, 
qui ,  suivant  lui ,  se  trouve  en  présence  de  son  supérieur,  tandis  qu^il 
doit  se  rapporter,  en  général,  aux  Indiens  qui  veulent  témoigner  leur 
respect. 

1*  Les  quatre  mots  yf^      j  p     ffft    3-^  signifient  :  tlesln- 

«  diens  ne  se  bornent  pas  à  saluer  en  fléchissant  le  genou ,  »  ainsi  qu'on 
Ta  dit  plus  haut;  ces  mots  servent  de  transition  au  salut  circumam- 
bulatoire  appelé  pradakchina  g^Qm;. 

M.  P.  traduit:  a  Sans  s'arrête^  à  faire  toutes  ces  génuflexions,  toutes 
«  ces  politesses,  les  religieux  bouddhistes  qui  prennent,  etc.  »' 

2"  Les  mots  jtw      H.     WT    ^S*      -Sp    sottX-khi-so'tsong-sse . 

signifient  «  suivant  le  degré  de  leur  respect.  •  M.  P.  «  (  Les  religieux 
«bouddhistes)  qui  prennent  ainsi  congé  de  leurs  supérieurs,  se 
«rendent  où  leurs  devoirs  religieux  les  appellent!! 

M.  P.  se  trouverait  sans  doute  fort  embarrassé  de  faire  grammati- 
calement le  mot-à-mot  des  cinq  caractères   oXm      H.     BJt    -={^ 
^E^  souî-khi-so-tiong-sse ,  de  manière  à  justifier  sa  traduction.  Pour 

moi,  je  ne  vois  pas  un  mot  du  texte,  qui  se  rapporte,  de  près  ou  de 
loin ,  au  sens  qu'il  a  adopté. 

3*"  Au  lieu  de  :  «  Il  y  en  a  beaucoup  qui  marchent  autour  (de  la 
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«personne  révérée,»  M.  P.  traduit:  cun  grand  nombre  d'entre  eux 
«  (c'est-à-dire  d'entre  ces  religieux) ,  ayant  des  tournées  à  faire  dans 
«  l'intérêt  de  leur  ordre  !  » 

4°  M.  P.  a  passé  le  mot  AM/^ou,  une  seconde  fois;  de  plus,  il 

a  traduit  les  mots  ^3  tcheon,  et   rft    tsa»  «action  de  tourner,» 

c'est-à-dire  ici  «salutation  circulaire,»  par  «tournée  faite  dans  l'in- 
«  térêt  d'un  couvent  !  » 

5**  M.  P.  a  commis,  dans  la  dernière  partie  de  ce  passage,  une 

erreur  aussi  grave  qu'inexplicable,  il  y  a  en.  chinois  /jW  ff\  so-sin, 

«si  sa  vénération  profonde  (littéral,  «si  ses  sentiments  anciens » 

(Cf.  Morris.  Dict.  chin,  part.  I,  pag  84.7,  col.  2,  lig.  9  :  /jW    ^P 

•  so-youan,  an  old  ressentiment),    cj|    "pg  pie-thsing ,  demande 

«(quelque  chose)  en  outre  (conf.  Dict  Pèî-îven-yttn'fou,\i\,  53,  fol. 
«  80  V.), »  c'est-à-dire  «demande  qu'il  tourne  un  plus  grand  nombre 

«de  fois;  jK/  sou,  quant  au  nombre,  /jMp    -gT  isong-yo,  il  suit 

«son  désir.  »  Sur  /jW   y  h  A,  voyez  le  dictionnaire  Pm-ùcuptii^n. 

M.  P.  a  cru  que  le  mot  f\\  sin^  (sentiments),  avait  ici  le  sens  de 
cŒwr»  que  le  mot  >fS  50,  «  anciens,  formés  de  bonne  heure,  »  signi- 
fiait un  GABAYANSÉRAi ,  ct  que  le  mot   ^||/>i^)  «autre,»  ici  adverbe 

«  en  outre  »  (voy.  6  lignes  plus  haut,  n**  5),  voulait  dire  défaillir!  «  Si 
«leur  cœur,  dit-il,  défaille  au  premier  stage  (c'est-à-dire,  suivant  lui, 

«au premier  caravansérai).»  Il  ajoute  en  note:  >S  ^o,  «c'est  un 

«  endroit  où  les  pèlerins  font  halte  en  passant  la  nuit;  on  le  nomme 
«ordinairement  caravansérai.  Les  caravansérais  se  trouvent  à  une 
«  distance  l'un  de  l'autre  d'environ  trente  lis.  »  Il  est  évident  que  M.  P. 
n'a  fait  que  traduire  cette  définition  de  Morrison  (part.  II,  n°  9,556). 
qui  n*a  aucune  application  ici  :  «  A  halting-place  at  the  distance  of 
«  every  thirty  le  etc.  A  stoj^e  to  rest  at  during  the  night,  etc.  »  Je  ferai 
observer,  en  passant,  que  le  mot  anglais  stage  ne  conserve  pas  en 
français  le  sens  de  «  lieu  de  repos  en  voyage ,  lieu  où  l'on  prend  de» 
«relais;»  il  signifie  :  «l'espace  de  temps  pendant  lequel  les  avocats 
«  sont  obligés  de  fréquenter  le  barreau,  avant  d'être  inscrits  sur  le  ta- 
«bleau.  »  [Dict.  de  l'Acad.  franc.)  Je  relève  cette  faute  qui  parait  étran- 
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gère  à  mon  sujet ,  pour  montrer  la  légèreté  atec  bquelle  M.  P.  traduit , 
même  lorsqu^il  s'agit  de  l'anglais* 

6*  On  a  vu  plus  haut  que  Tauteur  parle ,  dans  tout  ce  passage ,  de 
Tespèce  de  cérémonie  qui  consiste  à  tourner  autour  de  quelqu'un. 
M.  P.  a  cru  qu'il  s'agissait  encore  de  ioamies  (que  font  les  religieux 
dans  rintérèt  de  leur  content]  ;  il  traduit  :  «  S'ils  demandent  à  n*en 
c  faire  qu'un  certain  nombre,  on  les  laisse  faire  ce  qu'ils  désirent;  >  aa, 
Uea  cte  :  «  Si  leur  profonde  vénération  exige  qu'ils  tournent  un  plus 
•  grand  nombre  de  fois ,  ils  contentent  leur  désir.  • 

7*^  U  a  regardé  le  mot  nombre  { voy.  n*  5,  lig.  8  )  comme  le  régime 
direct  du  verbe  demander. 

96. 

«  Toutes  les  fois  qu'un  homme  tombe  malade ,  il 
«  s'abstient  de  manger  pendant  sept  jours.  Dans  cet 
«intervalle,  il  y  en  a  beaucoup  qui  guérissent. 
«S'ils  ne  se  rétablissent  pas,  alors  ils  prennent  des 
«  médicaments.  Ces  médicaments  sont  différents  d'es- 
•«  pèces  et  de  noms.  » 

M.  Pauthier  :  a Us  doivent,  s'ils  ne  se  trouvent 

a  pas  mieux  après-ce  laps  de  temps,  envoyer  un  exprès 
«dans  le  pays  pour  chercher  an  ingrédient,  espèce  de 
«  gâteau  dont  la  nature  et  l'espèce  se  nomment  tghong, 
«différent  des  médicaments,  etc.» 


1*  M.  P.  a  traduit  le  mot  ^r^  tcKaî,  «se  rétablir,  guérir»  (cf. 

Morrison ,  part.  I,  rad.  àS.  cto  put  away  disease,»  et  Khang-hi,  clef 
48 ,  fol.  45  r.  lig.  4),  par  «  envoyer  un  exprès.  » 

2*  n  a  rendu  l'adverbe  y-j  fang,  (alors)  par  le  substantif  pojrj. 

Je  dois  faire  observer  qu'il  a  mal  ponctué  tout  ce  passage.  Il  a  con- 
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struit  le  dernier  mot  ^^  tch'aX  (guérir)  avec  Ij  fang  (alors),  qui 
commence  la  phrase  suivante,  et  il  traduit  «  envoyer  un  exprès  (  ^^^ 
«  tcKaî)  dans  le  pays  (  fj  fang  )  î  » 

3"  Il  rend  les  mots  'fiff  jfô  eul-yo,  «  avaler  (  fiH  eul),  c'est-à- 
«dire  prendre,  des  médicaments  (  41^  yo)^9  par  «un  ingrédient 
(  ^^  J^)i  espèce  de  gâteau  (  sH  evd)  1  » 

Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  d'après  sa  position,  le  mot  oB  enl, 

remplit  le  rôle  d'un  verbe  actif,  dont  ^jE^  yo  (médicaments)  est  le 

régime  direct. 

4*  Ce  qui  suit  est  bien  plus  grave  encore.  Il  a  confondu  deux  par- 
ties de  phrase  qui  signifient  littéralement  :  «  les  espèces  de  natures 
«  et  les  sortes  de  noms  des  médicaments  ne  sont  pas  semblables.  «  Il 

a  traduit  :  «  gâteau  (  sH  enl  )  dont  la  nature  et  l'espèce  se  nomment 

c  ickong,  différent  des  médicaments,  etc.  » 

M.  P.  a  rendu  le  génitif  ??   ming  {nominam)^  par  le  verbe  se 

nommer,  et  il  a  pris  le  mot  jfm  tchong,  «  sortes,  espèces,  (  ?v    jtm 

undng-tchong,  sortes  de.  noms),»  pour  an  nom  propre.  Espèce  de  gâ- 

«teau,  dit-il,  dont  la  nature  et  l'espace  se  nomment  jjS  tchong!  » 

5**  Dans  les  mots  ml    W.^  sing-lom,  le  premier  est  au  génitif  par 

sa  position  ;  ils  signifient:  «espèces  de  natures,  de  propriétés.  »  M.  P. 
les  regarde  tous  les  deux  comme  au  nominatif,  et  il  écrit  :  «  dont  la 
«  nature  et  l'espèce.  » 

6**  Enfin,  il  cite  en  note,  à  propos  de  ytm  tchong,  l'expression 

cochinohinoise  :  disàpuli  bonzioram,  qui  ne  se  rapporte  pas  le  moins 
du  monde  à  sa  traduction  fautive,  ni  au  sens  exact  des  mots  du  texte 
chinois. 

97. 
«  Les  médecins  diffèrent  entre  eux  par  leur  savoir, 

XT.  32 
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«(  et  la  manière  d'observer  les  symptômes  (des  ma- 
«  ladies).  » 

Littéralement  :  a  Des  médecins  —  f  habileté  —  et 
«  la  manière  d'observer  —  ont ,  c'est-à^ire  o£Brent ,  des 
a  dififérences.  » 

M.  Pauthier  n'a  pas  compris  mi  mot  de  ce  pas- 
sage; il  traduit  :  «  Gâteau  différent  des  médicaments 
a  préparés  par  les  gens  de  Vart,  et  sur  lequel  ils  comptent 
u  beaucoup  ;  mais  le  résultai  est  souvent  bien  diffé- 
«  rent  de  celui  qu'ils  espéraient.  » 

1*    M.  P.  a  commencé  cette  phrase  par  les  mots  yf^     {pi  pott- 

thong,  littéralement  «ne  ressemblent  pas,B  qui  appartiennent  an 

membre  de  phrase  précédent,  et  le  rapporte  au  mot  bH  ^  (ayaler) 

dont  il  a  fait  le  mot  gâteau  :  «  (gâteau)  différent  des  médicaments!  > 

2**  Il  rend  le  mot  -^S*  i«  (médecin)  par  mÀftcam^ntf^  et  le  moi 

[      Â'jb  hong4chi,  «art,  habileté ,  •  par  «  les  gens  de  Tart.  »  Ainsi 

au  lieu  de  «lliabUeté  des  médecins,»  il  traduit  :  ^mèdkamenU  pré- 
«  parés  par  Us  gens  de  Tort,  » 

3*  n  rend  Texpression  «C     4IR  icken-heoa,  «Taction  d*ob6er- 

«  ver»  (les  symptômes  des  maladies) ,  par  espérer. 

4*  n  traduit  les  mots  /fci     .¥p>.  yeou-i,  «présenter  des  diffé- 

«  rences,  différer ,  »  par  «  le  résultat  »  (c'est-à-dire ,  selon  M.  P.  «  l'effet 
«  médical  (du  gâteau  \  )  est  bien  différent.  » 

Je  ne  pais  découvrir  queb  sont  les  caractères  du  texte  chinob  quH 
a  cru  traduire  par  les  mots  :  «sur  lequel  cependant  ils  comptent 
«  beaucoup.  » 

98. 


u  Lorsqu'un  homme  est  mort  et  (que  les  parents) 
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«sont  près  de  faire  les  funérailles,  ils  se  lamentent 
«  et  le  pleurent  en  poussant  de  grands  cris.  » 

M.  Pauthier  :  «Quand  leur  fin  arrive,  alors  corn- 
a  mencent  les  cérémonies  des  funérailles  et  du  deuil , 
«qu'ils  surnomment  état  de  pleurs  maluek  et  silen- 
«  deux.  » 


i' 


M.  P.  a  rendu  le  mot  coii^)08é  aX  \Si  tckong^o,  <  être 
«  mort,  par  «  leur  fin  arrive.  » 

2**  En  construisant  3Ë  sang  avant  m^  Un,  (  suivant  lui  «les  fu- 
«  Dérailles  commencent  •) ,  il  a  oublié  qu^en  cliinois,  le  veibe  ne  doit 
jamais  précéder  son  nominatif.  Mais  le  mot  ff^  Un,  veut  dire  ici  : 
«  être  près  de,  »  et  non  «  commencer.  » 

3*^  Il  réunit  le  mot  ^Ë  smig»  «  funérailles,  »  qui  complète  le  sens 
du  premier  memlnre  de  phrase,  au  verbe  jgî  ngaî,  premâermot 
du  membre  de  phrase  suivant,  et  il  a  traduit  ce  verhe  Jg  ngcù,  «  ils 
«  se  lamentent,  •  par  le  substantif  deuil! 

4^  Il  a  rendu  le  mot  xjR^  hao,  «pousser  de  grands  cris,»  par 
«SVIU90M11ERV  (éiai  qu'Us  surnomment). 

5*  Le  mot  ylSP  siang  (vulgo  réciproquement)  ^  se  dit  souvent  de 

Faction  d'une  personne  sur  une  autre.  (Voy.  le  DicU  de  BasUe, 

n**  6597.]  En  cet  endroit  yliQ   vw  siang-pel  veut  dire  cils  le  pieu* 

«rent,t  c'est-à-dire  «ils  pleurent  le  mort,»  et  non  «état  de  pleurs 
«  mutuels  et  silencieux.  » 

99. 

«  Je  n'ai  pas  entendu  parler  des  règlements  rela- 
«  tifs  au  deuil.  i>   . 

32. 
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M.  Pauthier  :  «  On  assiste  à  la  cérémonie  sans 
tt  rien  entendi'c.  » 

L'expression  ml    W^fo^cM»  «règles  du  deuil,  »  se  trouve  avec 

le  même  sens,  dans  le  traité  du  philosophe  Tckoa-hi,  sur  les  Rites 
domestiqaes»  et  a  été  traduit  en  mandchou  par  sinakki  i  kemoan,  ex- 
pression qui  a  le  même  sens.  Ces  règlements  se  rapportent  tant  à  la 
forme  qu'à  Tétoffe  des  vêtements  de  deuil. 

1*  n  rend  le  génitif  fl^ /^'  *  ^^  àewl ,  des  vêtements  de  deuil ,  » 
par  le  verbe  assister,  et  le  mot  'X)|  tcki,  ( règlements)  par  2a c^' 


moiue 


a'  En  traduisant  les  mots  HB  wUfo-tchi,  «les  règlements  du 
t deuil,»  par  «on  assiste  à  la  cérémonie,»  il  a  rapporté  aux  parents 
du  défunt,  les  mots  '^Hr  ^n  woa-wen,  «je  nen  ai  rien  aj^pris,» 
que  le  voyageur  Hioaen-tsang  s'applique  à  lui-même. 

3*^  11  rend  les  mots  iflf.    ^^  wottwên  par  «sans rien  entendre,» 

c'est-à-dire,  suivant  lui,  «sans  entendre  les  cris  funèbres,»  au  lieu 
de  «quant  aux  règlements  du  deuil  (dit  le  voyageur] ,  je  n'en  ai  pas 
«  entendu  parler.  » 

100. 


m  m  te. 


a  La  durée  du  deuil  n  est  pas  limitée.  » 
M.  Pauthier  :  «  Le  temps  de  ces  démonstrations 
tt  est  indéterminé.  » 

En  Chine,  le  deuil  dure  tantôt  cinq  ou  neuf  mois,  tantôt  un  ou 
trois  ans ,  suivant  le  rang  du  défunt  ou  les  degrés  de'parenté. 

M.  P.  rend  le  mot  J^^sang»  (deuU)  par  «  démonstrations  (dedou- 

«leur).»  U  a  compris  qu'il  s'agissait  ici  «du  temps  pendant  lequel 
«on  déchire  ses  vêtements, on  s'arrache  les  cheveux,  etc.  »  L'auteur 
parle  au  contraire  du  temps  pendant  lequel  on  porte  le  deuil. 
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101. 


'^^mm.nmmB 


«  Il  y  a  trois  manières  de  rendre  les  derniers  de- 
«  voirs  aux  morts.  » 

M.  Pauthier  :  «On  observe  ces  démonstration^  jusr 
«  qu'à  ce  que  les  funérailles  soient  achevées.  Le  céré- 
((  monial  pour  les  funérailles  est  de  trois  sortes.  » 

Il  a  rendu  le  mot  ^-jfc  song,  (accompagner)  par ofcieruer (des  dé- 
monstrations) ,  et  le  mot  jS^  tchong»  (le mort)  par  être  achevées»  (en 
parlant  des  funérailles).  Le  sens  que  je  donne  à  a^   ^ty  ^^^9' 

tchong,  est  justifié  par  la  version  tartare-mandchoue  du  Thong-kien- 
kang-mou  (  part.  If,  liv.  38,  fol.  97  r.  lig.  3  ) ,  akô  okho  be  sindara , 
c'est-à-dire  «  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts.  » 

L*expression  /y&    j&£  pin-tsang,  signifie  enterrer  (Morris.  Dict. 

ckin,  part.  II  ),mais  Venterrement  proprement  dit  (hnmaiio),  n'étant 
pas  en  usage  chez  les  Indiens,  je  me  suis  contenté  de  la  traduire  avec 
lexpression  précédente  (qui  veut  dire  «  conduire  en  terre  »),  par 
«  rendre  les  derniers  devoirs.  » 

On  voit  clairement  qu'ici  Tauteur  ne  dit  pas  un  mot  du  temps  que 
durent  les  pleurs  et  les  démonstrations  de  douleur,  et  de  plus ,  que 
M.  P.  a  fait  deux  phrases  d'une  seule;  car  le  sens  littéral  est  :  «  quoad 
«obsequias  et  sepulturam,  ejus  modi  sunt  très.  » 

102. 


^  ^  ^  ^t. 


«  On  les  brûle  sur  un  bûcher.  » 
M.  Pauthier  traduit  :  «  On  entasse  du  bois  pour  cet 
«usage,  et  on  y  met  le  feu  en  différents  endroits.  » 
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1*  On  Toit,  par  la  position  des  mots,  que Texpression 
Ui'sin,  est  ici  au  cas  instrumental,  et  signifie  «avec  du  bob  acco- 
«  mnlé ,  au  moyen  de  bob  accumulé  ;  elle  se  construit  avec  ^y^  t^ 
fen-Uao,  hrûUr  (congestU  lignis  cremares  comburere).  M.  P.  s'est  donc 
trompé  en  traduisant  le  veril>e  ^ÈSf  Ui,  à  l'indicatif  présent,  «ou  en- 
«  tasse  du  bob  pour  èei  usage.  » 

2*  U  est  encore  tombé  dans  Terreur  en  traduisant  le  verbe  IS' 
liao ,  brâler,  par  f  mettre  le  feu  en  différenis  endroits.  »  Il  a  été  con- 
duit à  ce  sens  par  cette  définition  que  Morrison  donne  du  motiS* 

liao,  lorsqu'il  est  pris  comme  substantif:  c  fire  lit  up  in  varions  places 
«as  a  sign  of  national  concems,  etc.i  Mab  il  s'agit,  dans  cette  défi- 
nition ,  de  feux  qu'on  allume  de  dbtance  en  dbtance  sur  des  lieux 
élevés,  pour  transmettre  des  signavx  et  annoncer  qudque  grave  évé- 
nement. 

Dàn,  notre  pa«age.  lemot^f  K«o.doit«pn,noncerK4o.  etnoa 

Uào,  et  dans  ce  cas,  il  signifie:  «injecto  igne  combnrere»  (conf. 

Khang-hi,  au  mot  J@'  Uao),  «brûler  quelque cbose  en  y  mettant  le 

«  feu.  » 

103. 

((  La  troisième  s  appelle  yé-tsang,  c  est-à-dire  faire 
«les  funérames  (de  quelqu'un)  dans  un  lieu  désert. 
((On  abandonne  le  mort  dans  une  forêt,  afin  qui! 
((  serve  de  pâture  aux  animaux.  » 

M.  Pauthier  :  ((  La  troisième  espèce  s'appelle  yiiii^- 
((  railles  des  lieux  infréquentés.  On  abandonne  le  corps 
<(  du  défunt  dans  une  forêt ,  où  i7  est  dévoré  par  les 
((  bêtes  sauvages.  » 

1°  Ici  comnte  dans  les  passages  cités  plus  haut,  la  mot  qui  précède 


MAI  1841.  503 

tsang,  (littéral.  «  enterrer  i) ,  est  au  cas  locatif  «  dans  un  désert,  » 

comme  les  mots  y\  ho  (feu)  »  et  ^i^ chouî  [eaxi) ,  dans  les  locutions 

Vx.   Isfê  ho-tsang»  ^JfC  ^SS   chouî-tsang ,  littéralement  :   ten- 

«  terrer  dans  le  feu  »  enterrer  dans  ïeau.  »  M.  P.  a  regardé  le  mot  S?* 

yè  comme  étant  au  génitif  :  «  funérailles  des  lieux  infréquentés.  » 

2*  Il  a  pris  le  mot  Cm  sse»  c  nourrir  »  (les  animaux] ,  pour  un  verbe 

passif.  Il  a  oublié  quun  substantif  non  précédé  de  jf^  va,  «par,» 

ne  peut  être  regardé  comme  complément  d'un  verbe  passif,  que  lors- 
qu'il est  placé  avant  ce  verbe;  dors  il  se  trouve  au  cas  instrumental. 

Ex.    ^^    ^w*^  ou<hi»  «être  mangé  par  les  corbeaux.  »  (Cf.  Peî-iien- 

ywi-fou,  livre  cii  ^,  fol  78  r.) 

Si  le  mot  Ë^  ou,  «  corbeaux ,  »  était  placé  après  le  verbe  "^^ 

chi,  «manger,»  (comme  Sw  cheou,  «animaux,»  est  placé  ici  après 

^0]  sse,  «nourrir»),  il  deviendrait  soq  régime  direct,  et  les  mots 

"^^  1^  chi-ou,  signifieraient  «manger  des  corbeaux.»  Doù  il 
résuite  que,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  les  mots  ^nj   Sjt 

sse-tcheon,  signifient  «nourrir  les  animaux,  et  non  «être  mangé  par 
«  les  animaux.  » 

Il  arrive  ordinairement  que  le  verbe  passif  est  placé  avant  son  com- 
plément, mais  dans  ce  cas  le  nom  est  toujours  précédé  de  la  prépo- 
sition ~n^  iu»  «par,»  comme  dans  cette  phrase  de  Mencius:  y& 

TV  ^nf   ^^Ê'  U^     Kichi-jin-iohe ,  ssé'iu'jin,  «ceux  qui  gbu- 

«vement  les  hommes  sont  nourris  par  les  (autres)  hommes.»  (Cf. 
Rémusat,  Gromm.  chin.  S  172.) 

J'ajouterai  en  terminant  que  le  mot  "pm  ssé,  «nourrir,»  ne  peut 

être  pris  au  passif  dans  le  sens  de  «  être  mangé  p€ar,  être  dévoré  par.  » 
Lorsqu'il  est  passif,  on  doit  le  traduire  par  «  être  alimenté ,  être 
«  nourri.  »  C'est  ce  que  prouve  l'exemple  de  Meng-tseu  cité  plus  haut , 

où  le  mot  "^A^  (vulgo  chi,  «manger»)  ici  «être  nourri,»  se  pro- 
nonce ue,  parce  qu'il  se  prend  pour  j^m  ^s^-   (  ^f*  Dictionnaire  ^ 
de  Khang-hi,  clef  iS4)  fol.  4o  v.  lig.  i3  et  i5.) 
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104. 


^jtm  Mo^û  M 


«Pendant  la  vie  de  Thomme,  on  lui  donne  un 
«  titre  qui  rappelle  ses  vertus;  après  sa  mort,  on  ne 
((  lui  décerne  pas  de  nom  posthume,  n 

M.  Pautbier  a  cru  que  ce  passage ,  qui  a  un  sens 
général,  s'appliquait  uniquement  au  roi;  il  a  traduit: 
«H  (l'héritier  du  trône)  établit  les  qualités  du  défunt 
«  en  proclamant  tout  haut  ses  vertus,  sans  lui  donner 
u  de  titres  honorifiques  posthumes.  » 

li  y  a  ici  plus  d'âne  eirear.  i**  M.  P.  a  supprimé  le  mot  Al 

sing,  «  vivant,  »  faute  d'avoir  vu  le  parallélisme  des  deux  membres  de 

phrase  :  c quand  un  homme  est  vivant, quand  un  homme  est 

«mort,. , . .  » 

2"  Il  na  pas  vu  que  les  mots  ^Ife    to«    te-haô,  litt.  «de  vertu- 
«  un  titre,  »  étaient  en  construction  et  inséparables.  Il  a  pris  le  génitif 
>f^  te ,  «  virtutis  ou  virtutum ,  »  pour  le  régime  direct  du  verbe  "iT 
li  /et  il  a  traduit  :  «  il  établit  les  vertus.  » 

3*  Il  a  fait  le  verbe  actif  proclamer  du  substantif  xj^  hào,  «titre 

«honorifique,»  qui  est  le  régime  direct  du  verbe  "ly  li,  «établir» 

{ "iT    >|=^   'xfa  li-te-hao,  «  composer,  donner  un  titre  qui  rappelle 

«  les  vertus  de  quelqu'un  »),  et  il  a  traduit  :  «  en  proclamant  tout  haut 
«  ses  vertus.  » 

4**  Cette  faute  grave  nous  fournit  loccasion  de  faire  une  observa- 
tion importante.  Les  règles  de  la  syntaxe  chinoise  s'opposent  absolu- 
ment à  ce  que  le  régime  de  deux  verbes  monosyllabiques  qui  se 
suivent,  ou  d'un  verbe  dissyllabic[ue ,  soit  intercalé  au  milieu.  C'est 


ce  qui  arriverait  cependant  si ,  par  impossible ,  dans    |  f 
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U-TE'hao  (que M.  P.  explique  par  «établir  les  vertus,  les  proclamer) , 

le  mot  aS^  te,  «  vertus  »  était  à  la  fois  régime  c^e    1 1  li,  et  de  ^fs 

hao.  Pour  que  ces  trois  mots  signifiassent,  comme  le  veut  M.  P.  «  éta- 
«blir  et  proclamer  les  vertus,»  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  texte 

"iT  jfff  i^  U-hâo-te,  «  établir-proclamer-les  vertus.  »  Mais  l'ex- 
pression "iT  ^fs  U'hâo,  n  existe  pas  en  chinois  avec  le  sens  d'éta- 
blir et  de  proclamer.  De  plus,  le  mot  'xjff  hao,  lu  au  premier  ton 

(hâo)  signifie  «  clameur  »  et  a  crier  à  haute  voix  ;  »  il  n'a  jamais ,  étant 
seul,  le  sens  du  verbe  actif  proclamer. 

Il  résulte  des  principes  que  je  viens  d'exposer  que  le  mot 

hao,  est  nécessairement  un  substantif,  régime  direct  du  verbe  "iV 

li,  c  établir,  »  et  que  le  mot  '4^  te,  «vertus»  se  trouve  au  génitif  en 

vertu  de  sa  position.  (Cf.  Rémusat,  Gramm,  chin.  S  79.) 

5*  £t  ceci  est  bien  plus  grave,  M.  P.  oubliant  que  le  génitif 
doit  toujours  précéder  le  mot  avec  lequel  il  est  en  construction 

(cf.  Rémusat,  Gramm,  chin.  S  79) ,  a  été  chercher  le  mot  JSfj  sse, 

«niourir,»  qui  conunence  le  membre  de  phrase  suivant,  et  en  a  fait 
le  génitif  «du  défunt»  (les  vertus  du  défunt).  Pour  traduire  :  oies 

«vertus  du  défunt,»  il  faudrait  qu'il  y  eût  en  chinois  :  >wj    J?| 

^/^    ^ffi   sse-tche-tchi'te ,  mot  à  mot  :  «  du  défunt-les  vertus.  » 

105. 


«  Dans  une  maison  où  quelqu'un  vient  de  mourir, 
«  personne  ne  goûte  de  nourriture.  » 

M.  Pauthier  :  a  Le  chef  de  la  famille  qui  a  présidé 
((  aux  funérailles  ne  prend  aucune  nourritm^e.  » 


1®  Il  a  réuni  ensemble  le  dernier  mot  ^BX  Ida,  «maison»  (qui 
est  au  cas  locatif,  «  dans  la  maison  »)  du  premier  membre  de  phrase 
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et  le  premier  mot  du  second  ^L  jii^'  *  hommes  >  (qui  est  au  nomi- 
natif) ,  et  il  en  a  formé  le  mot  ^S  .  yV    hia-jin,  expression  qu'il 

traduit  par  «  le  chef  de  famille ,  »  quoicpi'elle  ne  signifie  que  «  domes- 
«  tique»  (famulus),  et  cela  en  style  moderne. 

2*  Les  mots  3S    Jfmt  sang-ho,  signifient  :  «  malheur  qui  résulte 

«de  la  mort;»  M.  P.  les  rend  par  le  mot  «funérailles,»  auquel  il 
ajoute  le  verbe  «présider  à»  dont  le  texte  n offre  aucune  trace. 

y  En  réunissant  le  nominatif  ^LJi'i»  «hommes»  au  mot  ^S 

kia,  «  dans  la  maison  »  qui  précède,  il  a  fait 'disparaître  cette  idée  que 
personne  de  la  maison  où  quelqu^un  est  mort  ne  prend  de  la  nour- 
riture, littéralement  :  «homines  non  adeunt,  id  est  non  tangunt 
«cihos,»  et  s^est  imaginé  que  le  chef  de  la  famille  (le  père)  seul 
s'imposait  cette  privation. 

106. 


u  Après  les  ftinérailles,  ils  reprennent  leurs  habi- 
«tudes;  ils  ne  célèbrent  point  lanniversaire  de  la 
«mort  (de  leurs  parents).» 

M.  Pautbier  :  « H  est  ctun  usage  constant  de 

«  ne  pas  renvoyer  ceux  qui  ont  accompagné ,  etc.  » 

Reprendre  ses  habitudes,  c'est  reconmiencer  à  prendre  de  la  nour- 
riture. .  '  X 

1  •  M.  P.  traduitles  mots  /m  *S*  fotchang  »  «  reprendre  ses  habi- 
tudes, c'est-à-dire  recommencer  à  manger,  b  par  :  «il  est  d'un  usage 
«  constant.  » 

2*  Suivant  le  dictionnaire  bouddhique  Tseng-tsie-tchUn  (fol.  1 7  ».  ) , 

le  mot  sBl  hoeî,  a  quelquefois  le  sens  de  .^g  j^  hi-chin»  «jour 
«anniversaire  de  la  mort  (des  parents).»  (Voyez  Khang-hi,  au  mot 
synonyme  J3t  Q  ^'-ji*  e*  Gonçalvei,  Dict.  port  chin,  au  mot 
tiniversario.] 


MAI  1841.  507 

Il  rend  ies  mots  fflf.    =§*  woU'hod,  eue  pas  avoir  de  iour 
«  aiuttversaire  de  la  mort,  •  par  «  ne  pas  (  iffr  teoa)  renvoyer  (g 
a  hoeî!)  ceux  qui  ont  accompagné, »  etc. 


107. 

«  Ceux  qui  ont  assisté  aux  funérailles  sont  regardés 
«  comme  impurs.  On  ne  les  reçoit  qu  après  qu  ils  se 
((  sont  tous  baignés  hors  des  murs  de  la  ville.  » 

Mot  à  mot  :  ((  Après  qu*fls  se  sont  tous  baignés , 
«  ils  entrent.  » 

M.  Pauthier  :  a  II  est  d'un  usage  constant  de  ne  pas 
«  renvoyer  (voyez  plus  haut,  S  i  o6)  ceux  qui  ont  ac- 
((  compagne  le  mort  dans  ses  funérailles,  et  qui,  par 
«cela  même,  sont  considérés  comme  impurs,  saiis 
«  leur  faire  à  tous  prendre  un  bain  hors  de  l'endroit  oà 
«  le  mort  a  été  enterré;  après  quoi  ils  rentrent  chacun 
u  chez  eux.  » 

1**  M.  P.  a  confondu  ies  quatre  derniers  mots  de  la  phrase  précé- 
dente, quil  n'a  pas  entendus,  avec  les  premiers  mots  de  celle-ci. 

2**  Le  verbe  'iùt  jo,  étant  précédé  de  hièn»  «tous,»  signifie  ici 

«  se  baigner,  <  et  non  <  baigner  quelqu'un.  »  Pour  le  traduire  active- 
ment ou  lui  donner  le  rôle  du  verbe  causatif  c  faire  prendre  un  bain 
«  à ,  c'est-à-dire  faire  baigner  quelqu'un ,  »  il  faudrait  qu'il  fût  suivi  du 

pronom  relatif  J^^  illam,  illos.  Cette  règle  de  syntaxe  ne  souffre 

point  d'exception, 

3"  L'expression  J^\\  >y  K  kouo-waî,  signifie  :  «  en  dehors  des  murs 

«  extérieurs,  I  et  non  t  hors  de  l'endroit  où  le  mort  a  été  enterré.  » 
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4®  Le  mot   71  ji  »  «  entrer  »  ne  veut  pas  dire  ici  «  entrer  chez  soi ,  > 

mais  «  entrer,  •  c'esiÀ-dire  être  admis ,  reçus  dans  M  maison  des  autres 
habitants,  qui  les  regardaient  comme  impurs  avant  qu'ils  eussent  pris 
un  bain. 

108. 


^.m  n  A  u. 


w  Quant  aux  vieillards  accablés  d'années  dont  la 
a  lin  approche ,  lorsqu'ils  se  sentent  réduits  à  une 
u  faiblesse  extrême  ou  atteints  d'une  maladie  grave, 
«  et  craignent  d'être  arrivés  à  la  dernière  limite  de 
«la  vie,  ils  se  dégoûtent  et  s'éloignent  du  monde, 
«  et  désirent  de  quitter  la  société  des  hommes.  » 

M.  Pauthier  :  «  Quand  les  Indiens  arrivent  à  l'âge 
«  de  soixante  ans  ou  à  soixante  et  dix  et  quatre-vingts,  et 
((  que  la  mort  est  attendue  à  chaque  instant ,  le  temps 
«  fixé  de  la  vie  paraissant  écoulé ,  l'homme  retombe 
«  en  enfance  et  s'affaisse  sous  le  poids  des  infirmités. 
«  Arrivé  sur  le  hord  de  la  vie,  k  une  époque  oà  les 
n craintes  sont  portées  à  V extrême,  il  se  résigne  à 
«quitter  le  monde,  à  se  séparer  de  sa  poussière.  // 
nest  d'usage  qu'il  désire  être  rejeté  du  milieu  des 
«hommes....» 


1*  Les  mots  ^p     ^F*  tchi-iu»  signifient  ici  t quant  à,  pour  ce 

«qui  regarde  (quoad,  quod  attinet)^ •  et  non  «arriver  à  (Tâge,  etc.). » 

2*  Les  quatre  mots  ^rTr   >^  ^^   ^^  nien'hhi'cheou'mao , 
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désignent  d'une  manière  générale  des  vieillards  très-avancés  en  âge,, 
sans  indiquer  trois  âges  déterminés,  comme  Ta  cru  M.  P. 

G*est  ce  que  montre  clairement  le  membre  de  phrase  suivant  : 
«lorsque  Tépoque,  le  moment  de  la  mort  va  bientôt  arriver.»  Ces 
expressions  ne  pourraient  que  dans  un  cas  exceptionnel  s'appliquer 
à  un  homme  de  soixante  ans. 

Les  mots  -^  "t*  ^rf*.  '^^  ^^  ^fe  tch\''m-nie.nAàà' 
ckeourmaxi ,  me  paraissent  signifier  :  «  quoad  homines  annis  graves  et 
«  longa  State  vel  senio  confectos.  »  Je  regarde  les  mots  ^ff*.  nien ,  et 
'«aa^  cheou,  «années  et  longévité,»  comme  placés  ici  au  cas  instru- 
mental,  et  les  mots  yfs  khi,  _^n  mao,  comme  des  adjectifs  avec 
lesquels  ils  sont  en  construction ,  et  dont  ils  sont  le  complément. 

3^  M.  P.  a  séparé  les  deux  mots  jSR    ^H  sse-hhi,  littéral,  «de 

«  la  mort-répoque  précise  ;  »  il  a  traduit  le  premier  par  «  la  mort,  »  et 
le  second  par  «  le  temps  fixé  de  la  vie.  »  Il  a  ajouté  les  mots  «  parais- 
«  sant  écoulé,  »  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  texte. 

4^  Le  mot  ^^S  ing  seul  veut  dire  ordinairement  «enfant;»  mais 
lorsqu'il  est  joint  au  mot  iR  louî,  ce  composé  signifie  «faiblesse, 
«affaiblissement  physique,  faible,  afiaibli.  »  (Voy.  le  Dict.  de  Kbang- 
hi ,  au  mot  ^fl^  ing ,  clef  38 ,  fol.  65  ».  ligne  i  à.  ) 

M.  P.  traduit  :  «  Thomme  retooibe  en  enfance.  » 

5*  Les  mots  jî  ft\  -îffifef  tchin-o,  signifient  «  être  gravement  malade.  » 

M.  P.  a  rendu  comme  verbe,  Tadverbe  tchin,  «profondément,»  et 
comme  substantif  le  verbe  'o,  «  être  malade  :  »  «  il  s'affaisse  sous  le 
«  poids  des  infirmités.  » 

6*  M.  P.  a  traduit  les  mots  ^tf^     JB  sing-yaî,  «les  limites,  les 

«  bornes  de  la  vie ,  par  «  le  bord  de  la  vie ,  »  expression  qui  signifie  au 
contraire  i  le  commencement  de  la  vie.  »  Dans  cette  locution ,  le  mot 

^p  yai  (Dict.  de  Basile,  2,325)  se  prend  pour  ^HÊ  yaï  (Basile, 

5,oi  6  )  dan^  le  sens  de  «  terminus ,  »  comme  dans  les  mots  -^  V J|§ 

thien-Juu,  «cœli  terminus,»  que  cite  le  même  dictionnaire.  Le  mot 

Tgg^aî*  uutyo  «rivage»  (Basile,  5,oi6) ,  se  dit  au  figuré,  suivant 

le  Dict.  de  Rhang-hi,  de  la  dernière  limite  d'une  chose  ;  puis  on  y 
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cite  à  l'appui  de  cette  définitioii,  cette  belle  pensée  do  pliilosophe 
Tchoang-tsea  :  «  Notre  vie  a  des  limites  {jrm) ,  mais  notre  fiiculté  de 

<  connaître  n^en  a  pas.  »  Sur  ^^    XQP  *^^3-yo^»  «  limites  de  la  vie,  • 

on  peut  consulter  aussi  le  Dict  Pei^weik^fvmrfou,  liv.  ix,  fol.  aS  r. 

7**  Il  traduit  les  mots  -Wj   yraw  hong-khi,  par  c  les  tireurs  sont 

«  portées  à  Textrême.  »  Cependant  le  mot  -Wj  kong,  est  ki  un  verbe 

neutre  et  signifie  «craindre  que  ;>  le  mot  MkL  ^^»  «être  arrivé  au 

«faite,  au  comble,»  se  rapporte  uniquement  aux  mots  /p     j^p 

sing-ycù,  «  limites  de  la  vie;  »  littéraL  «  il  craint  que  les  bornes  de  sa 
«  vie  ne  soient  arrivées  à  leur  dernier  point.  • 

8^  n  rend  passivement  le  veii)e  actif  ^ff  IsM,  «abandonner,»  et 

lui  donne  le  sens  de  «  être  rejeté  de.  •  Dans  Texpression    K^    ^H 

jinAden,  le  second  mot  n'est  pas  ici  un  adveii>e  signifiant  «  au  mHien 

«  de.  >  Les  mots  yl     ^^  jin-kien  désignent  ici  «  le  monde  ;  >  ils  sont 

le  régime  du  verbe  ^ar  ^»  *  abandonner.  »  (Cf.  Ssé-ki,  histoire  de 

LUcu-keca,)  Ce  sens  est  confirmé  par  cette  définition  d'im  dîctioB- 
naire  cbinois-espagnol ,  «  este  mundo  w  (ce  monde) . 

9°  Il  rend  sou,  seconde  syllabe  de  tchin-sou ,  le  siècle,  par  il  e$id usage  ! 

109. 

a  n  s  éloigne  des  voies  du  monde.  Alors  ses  parents 
uet  ses  amis  se  rémiisseat  et  lui  offrent  un  repas 
«  d adieu,  aux  squs  des  instruments  de  musique.  » 

M.  Pauthier  :  ail  fuit  autant  quU  est  possible  les 
a  voies  du  monde,  même  avec  ses  proches.  Cest  pour- 
a  quoi  il  fait  savoir  à  ses  amis  qu'il  désire  les  révaiir 
«  pour  se  réjouir  avec  eux  àans  rm  festin*  » 
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M.  P.  a  commis  plusieurs  fautes  graves  qui  tiennent  surtout  à  ce 
qu  il  a  mai  ponctué  ce  passage. 

i"  Il  a  rendu  par  t  autant  que  possible ,  »  le  mot  Mjfh  hi»  qui ,  joint 
àj'onen,  forme  le  verbe  composé  ^^  4^  ^t-j^oo^n,  «s'élmgner.  > 
(Cf.  Morrison,  Dict  chin.  part,  ii,  n"  3,289.) 

a'^Lessiï^iots-^    ^   ^B     ^    j^^    '^o inchi-thsin- 

kott-tchi-yeorff  signifient  mot  à  mot  :  iu-chi,  «sur  cela,*  c'est-à-dire 
«  là-dessus,  j|lors,  »  thsin-kou,  <  ses  parents  et  ses  anciens  amis,  »  ichi^ 
yeou,  «  ses  connaissances  et  ses  compagnons.  »  M.  P.  divise  lexpression 

SB  'kft  thsin-hon ,  il  rattacbe  les  mots  iurchi-thsin  »  à  la  pbrase  pré- 
cédente, et  les  traduit  :  «  même  avec  {  "t*  iu)  ses  (  .â-  cKï)  proches 

Jamais -T-*iu,  n*a  eu  le  sens  de  la  préposi^on  avec»  dans  la  locu- 
tion avec  quelqu'un  •  jamais,  non  plus,  le  pronom  démonstratif.^?^ 
chi»  n'a  été  employé  pour  le  possessif  5on,  sa»  ses. 

3^  Il 'commence  un  autre  membre  de  pbrase  par  le  mot  A^  hou  » 
t  anciens  amis ,  v  qu'il  rend  par  «  c'est  pourquoi.  » 

4**  Il  change  le  mot^M^cAi,  «ses  connaissances,»  en  un  verbe 
causatif ,  «  il  fait  savoir  à ,  v  et  lui  donne  pour  régime  direct  le  nomi- 
natif ^^Tj^on,  «compagnons,»  qui  forme  avec  4n  icTii»  le  mot 

composé  4fn  ^?^  tcfei-^coM.  «les  connaissances  et  les  camarades» 
(noH  et  socii), 

Sur3;S  gv  ihsmrhou»  «parents  et  anciens  amis^»  voyez  le 
Dict.  Peî'ioenyttn^ott,  liv.  66  Hia,  fol  ii  v.  Sur  40  Âf^  tchi^Mou, 
noâ  «t  40çiit  voyez  ibid.  liv.  55,  fol.  106  r. 

5**  Il  r^ettd  dans  la  phrase  suivante  les  mots  ^x,  j^fe  tseou  ^yo 
(canereJistaUs). 

6*  Il  rend  les  mots  ^S^   ^3   tsien-boeï,  w  se  réunir  pour  donner 

«un  repas  d'adieu  à  une  personne  qui  s'éloigne,»  par  «les  réunir 
«pour se  réjouir  avec  eux  dans  un  festin.»  Le  lecteur  remarquera 
que  M.  P.  a  regardé  «l'homme  qui  veut  quitter  la  vie,  »  comme  le 
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nominatif  des  verbes  ^jS*   "^y  tsien-koeî,  suivant  loi  :  «  il  désire  les 

«  réunir,  etc.  »  tandis  que  ces  verbes,  ainsi  que  yi\^   wj>   tseon-yo 

{canuni  fstulis)  y  ont  pour  sujet  les  mots  thsin-hou,  ichi-yeou,  «les 
«  parente  et  les  anciens  amis,  les  connaissances  et  les  compagnons.  ■ 

110. 

IZA^  *$.^  H  #  SI. 

t  M  Êî  mM  #  ^  ^. 


<(  Il  monte  sur  une  barque  que  dirigent  des  ra- 
«  meurs ,  traverse  (  en  partie  )  le  Gange  et  se  noie 
«au  milieu  du  courant.  Par  là,  il  croit  devenir  un 
«  dieu. 

«  Sur  dix  ,  on  en  voit  un  qui ,  etc.  » 

M.  Pauthier  :  «  Ala  suite  duquel  (festin),  il  se  rend, 
«  accompagné  par  des  instruments  de  musique,  au  milieu 
«  du  fleuve  King-kia  (le  Gange) ,  et  là ,  s'abandonnant 
«  à  son  courant,  il  se  noie  dans  ses  flots.  On  dit  alors 
«  qu  il  a  conquis  le  dixième  ciel.  Il  en  est  qui ,  etc.  » 

• 

Il  y  a  dans  cette  traduction  une  multitude  de  fautes  graves. 

1*^  Il  a  fait  entrer  dans  cette  phrase  les  mots  '.^Zç    yft^  iseoa-yo 

(  canerejistulis  ) ,  qui  appartiennent  à  la  phrase  précédente. 

2*  Il  a  construit  Tadjectif  \V  tchong  (médius) ,  avec  le  mot  TpT 

ho,  «fleuve,»  qui  termine  le  membre  de  phrase  précédent,  et  en  a 
fait  Tadverbe  «  au  milieu.  > 

3"  Il  a  rendu  le  mot  ^P'Stisi,  «traverser  une  rivière,!  par  «se 
«  rendre  dans.  » 

4**  Par  suite  du  déplacement  de  ladjectif  R'  tchong  (medms)^  il 

a  rendu  le  substantifs^  lieou,  «le  courant,!  par  «  s^abandonner  à 
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<  un  courant.  »  L'expression  \V  ^P  tchong-Heou,  est,  par  sa  posi- 
tion ,  au  cas  locatif,  et  doit  être  traduite  par  «  in  mediojlumine.  » 

5'  H  a  construit  le  mot  ■+*  cki  (dix),  avec  le  mot  -^  thien 
(  ciel  ) ,  qui  termine  le  membre  de  phrase  précédent ,  et  a  traduit  les 
mots  -^    "T~*  ihien-chiy  par  «le  dixième  ciel.  »  Cette  faute  contre 

les  règles  de  position,  est  extrêmement  grave,  car  les  nombres  car- 
dinaux (  1,  2 ,  3,  etc.)  et  les  nombres  ordinaux  { i",  a*,  3*,  etc.)  se 
mettent  constamment  devant  les  substantifs  auxquels  ils  se  rap- 
portent. 

En  style  ancien  comme  en  style  moderne,  les  nombres  ordinaux 

sont  toujours  précédés  de  la  particule  ^^S  ^  *  qui  a  le  même  rôle  que 

05  dans  primas,  secundo^,  etc.  Cest  ainsi  qu  on  trouve  dans  notre 

auteur,  Uv.  XI,   fol.  7  r.  '^H    — *      m     :Sp^  Ti-i-pe-nien ^  «la 

«  centième  année.  »  Pour  traduire  :  «  le  dixième  ciel ,  v  il  faudrait  deux 
choses  :  1°  que  le  mot  dix  fût  placé  avant  ciel  ;  2**  que  le  mot  dix  fût 

précédé  de  la  particule  ordinale  ^^5  U»  et  qu'il  y  eût  :  '^a    "+- 

t(^  ti-chi'ihien.  (Cf.  Rémusat,  Gramm.  chin.  S  117.)  Enfin  l'auteur 

eût  employé  un  autre  mot  que   Aî    sing  (naître) ,  s'il  eût  voulu 

exprimer  la  pensée  que  donne  M.  J^.  Mais  il  ne  s'agit  nullement  du 

^xième  ciel.  L'expression  jttî    ^^  sing-thien,  est  employée  par 

ellipse ,  pour  Aî     "^       |    «  naître  dans  le  ciel ,  obtenii'la  vie  des 

«dieux.»  (Conf.  San-tsang-f a-sou,  liv.  2^3,  fol.  18  v.)  «Lorsqu'un 
«homme  (ibid.  fol.  19  r.)  commence  à  naître  ou  ciel  (c'est-à-dire  à 
«  devenir  un  dieu) ,  une  lumière  brillante  .voile  son  corps  comme  un 
«  vêtement ,  etc.  » 

111. 
"t-  W  »  --.*  *  gU  a. 

XI.  33 
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xnc  m.n  t.  n  ®. 


uSur  dix,  ii  s'en  trouve  un  qui,  n'ayant  pas  en- 
ci  tièrement  renoncé  à  la  vie,  quitte  sa  famiiie,  et  se 
u  met  au  nombre  des  religieux  bouddhistes  dont  la 
«  rè^e  exclut  les  cris  et  les  lamentations. 

«Si  son  père  ou  sa  mère  viennent  à  mourir,  il 
M  récite  des  prières  pour  les  remercier  de  leurs  bien- 
((  faits,  il  leur  rend  les  derniers  devoirs  et  leur  ofire 
«  des  sacrifices  funèbres.  Par  là  il  leiu*  procure  sû- 
((  rement  le  bonheur  de  l'autre  vie.  » 

M.  Pauthier  :  «Il  en  est  qui,  ne  paraissant  pas 
«  avoir  épuisé  toutes  les  humiliations,  toutes  les  conditions 
«  méprisées  de  la  vie,  sortent  de  leurs  familles,  se  font 
«admettre  dans  la  foule  des  religieux  bouddhiques, 
«  sans  titres  honorifiques ,  pour  y  déplorer  hautement  la 
«  perte  d*un  père  ou  d'une  mère,  en  récitant ,  à  haute 
«  voix  et  avec  mesure,  les  louanges  de  celui  qui  leur  a  ac- 
n cordé  un  tel  bienfait,  en  éloignant  de  leur  esprit  tous 
«  les  soucis  du  monde,jusquà  ce  qu'ils  trouvent,  à  la  fin, 
«  les  biens  réels  dans  une  félicité  obscure.  » 

Cette  traduction  est  encore  plus  inexacte  que  celle  des  S  108, 109. 

1"  M.  P.  a  inséré  le  mot  "^r^  chi  (dix) ,  dans  la  phrase  précédente, 

comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  et  en  a  fait  Tadjectif  dixième,  con- 
trairement aux  règles  de  position.  Voyez  S  1 10,  5**. 

2*  Il  a  passé  le  mot  •— u  i  [un)«  dans  la  phrase  :  «  sur  dix,  il  s'en 

«  trouve  an.  » 

.  3*  Les  mots  yt^   -fny    SK     a   weî-Uin-pi-kien ,  signifient: 
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a  qui  u'ont  pas  encore  entièrement  dépouillé  les  vues  terrestres,  »  lit- 
téralement «  les  vues  grossières ,  »  c'estrà-dire  <  qui  n'ont  pas  encore 
«  entièrement  renoncé  à  la  vie.  »  Il  traduit  :  <  ne  pas  avoir  épuisé  tontes 
«  les  humiliations ,  toutes  les  conditions  méprisées  de  la  vie.  » 

4*  Il  a  passé  le  mot  '^jf  tchi»  «  la  règle.  » 

5**  Il  a  divisé  en  deux  parties  le  mot  composé  '^ff     S&  ha4hkho , 

«  crier  et  se  lamenter,  »  et  il  a  traduit  la  première  syllabe  'B^  hao 
(crier],  par  «titres  honorifiques.» 

6*  Puis ,  empiétant  sur  la  phrase  suivante ,  il  rend  le  verhe  neutre 
â&i  kh),  «pleurer,' se  lamenter,»  qui  forme  la  seconde  syllabe  de 
kaO'hho,  «  crier  et  se  lamenter,  »  par  le  verbe  acû{  déplorer. 

7*  De  cette  façon ,  il  prend  les  nominatifs  A/  ^"^^  fou-mou,  «  le 
père  et  la  mère,»  pour  diBux  génitifs,  et  le  verbe  neutre  composé 
I    [    Jjp  yjang-sang,  «  mp^rir,  »  pour  le  substai^tif  «  mort.  > 

8**  Elnsuite  il  fait  régir  ce  substantif  par  le  veii>e  neutre  B&  ko, 

qu'il  a  rendu  activement  :  «  déplorer  la  mort  !  »  L'expression  'Sjff 

SSà  hâo'kho  se  retrouve,  avec  le  sens  que  nous  lui  donnons,  dans  le 

Sse-ki,  Biogr.  de  Sun-tchi:  «  Tseu-sang  étant  mort,  le  peuple  deTching 

se  livra  aux  cris  et  aux  lamentations.  >  ^fW  S&  hâo-kho. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (  conf.  S  98) ,  que  les  séculiers  qui 
viennent  de  perdre  un  parent,  poussent  des  cris  et  des  lamenta- 
tions. Ces  bruyantes  démonstrations  de  douleur  sont  interdites  aux 
religieux. 

9"  Sous  ce  rapport,  M.  P.  s'est  encore  trompé ,  puisqu'il  s'imagine 
que  le9  hommes  dcmt  parie  l'auteur,  embrassent  la  vie  rdigieuse 
pour  «  déplorer  la  perte  de  leur  père  et  de  leur  mère.  » 

10'  Les  mots  gffl    '^^  song-nien  signifient  «  réciter  des  prières» 

(conf.  Dict.  de  Basile ,  n"  1 0,090  ) ,  il  traduit  :  «  réciter,  à  haute  voix  et 
«  avec  mesure,  les  louanges.  » 

11'  n  traduit  les  mots  gw|     IS  tckeou-ngen»  «remercier  quel- 

«  qu'un  de  ses  bienfaits,»  par  «  (Les  louanges)  de  celui  qui  leur  a 
<  accordé  un  pareil  bienfait.  » 

33. 
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Il  est  évident  quHl  s^agit  ici  des  bontés  qoe  le  père  et  la  mère  du 
religieux  ont  eaes  pour  lui  pendant  leur  vie. 

M.  P.  serait  sans  doute  fort  embarrassé  de  dire  où  il  a  trouvé  Tidée 
de  louanges,  et  ce  qu'il  entend  par  «  celui  qui  leur  a  accordé  un  pa- 
«  reil  bienfait.  » 

1 3**  Il  passe  le  mot  j^  tchouî»  «poursuivre,  remonter  à,  »  et  fait 
le  veri>e  actif  «  éloigner,  >  de  Tadjectif  4|g*  youen .  «  éloigné,  •  régime 
direct  du  verbe  SS  tchouX. 

Les  mots  du  Lan-ju  (liv.  I ,  S 1 5)  jjS    i^  tchom-yoaen,  «  remon- 

«  ter  à  ceux  qui  sont  éloignés,  »  signifient,  suivant  les  conmientateurs, 
«  offirir  des  sacrifices  à  ceux  qui  sont  morts  depuis  longtemps.  »  Ces 

deux  mots  et  les  deux  suivants  :  JW    ^jf^  chin-tckong,  sont  tirés 

du  Lojirya  de  Confucius  (ihid.)^  mais  ils  se  trouvaient  transposés  dans 

le  texte  de  Hiouen-tsang.  Il  faut  lire  :  vS    ^P^  ]}g    4^   chin- 

iehong,  tchom-youen  (au  lieu  de  chom-yoaeny  chin-ichong) ,  «donner 
«tous  ses  s(nns  aux  fonérailles,!  littéralement:  «à  ceux  qui  sont 
«morts,  et  leur  ofirir,  longtemps  après,  des  sacrifices  funèbres. » 

1 3*  n  a  divisé  en  deux  la  locution  HW    ^S^  cJdn-tchong  (  Lan- 

iu,  liv.  I,  S  iS) ,  «donner  tous  ses  soins  aux  morts»  (c'est-à-dire, 
suivant  le  conomentaire  de  Tchoorhi,  «rendre  les  derniers  devoirs  à 
«  ses  parents,  avec  tout  le  soin  convenable  »] ,  et  il  a  traduit  le  verbe 

neutre  vS  chin,  «  donner  toute  son  attention  à ,  »  par  «  les  soucis  du 

«monde!» 

1  A*  Il  a  fait  régir  ce  substantif  soacit ,  par  Tadjectif  ^S  yonen , 
«  éloigné  »  (voyez  1 3**) ,  dont  il  a  fait  le  verbe  actif  «  éloigner.  • 

i5*  n  a  fait  un  adverbe  du  substantif  a^  tckong,  «morts  (les  pa- 

«  rents) ,  >  qui  est  le  régime  du  verbe  vS  chin,  « diligenier  attendere 
«  rei,*  et  il  traduit  :  «jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  à  la  fin.  » 

16**  Il  a  suppléé  sans  motif  les  mots  «jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent,» 
dont  le  texte  n'ofire  aucune  trace. 


17*^  11  a  pris  l'adverbe  ^  chi,  «en  réalité,»  qui  commence  le 
dernier  membre  de  pbrase^  pour  l'adjectif  <  véritable.  • 
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18*  li  a  rendu  ie  verbe  "^^  tse,  «donner,  pn>curer»  (conC  Dict. 

Tsea-weï)  par  le  niot  «  richesyes.  » 

19**  Il  a  fait  régir  les  mots  «  les  véritables  richesses ,  »  par  le 
verbe  actif  c  trouver,  »  qui  n'existe  pas  dans  le  texte.  Il  n'a  pas  vu  que 

le  mot  "^S  (5C ,  est ,  par  sa  position ,  un  verbe  actif  qui  a  pour  régime 

les  mots  Jm,  TjJB  ming-fo ,  mot  à  mot  :  ^.  chL  «  véritablement,  » 
*^S  t«£ ,  «  Us  procurent  à  leurs  parents  »  (par  ces  prières  et  ces  sacri- 
fices funèbres),  ^,    'mSk  ^^^'fi'  *^®  bonheur  de  l'autre  monde.  » 

20"  Le  mot  ^^  niing,  nest  point  ici  commle  Ta  cru  M.  P.  l'ad- 


jectif du  mot  "mm/o*  «félicitent  c'est  un  substantif  signifiant  :  the 

invisible  state  of  deparled  spirits.  Modes.  Morr.  Dict.  chin,  part.  If, 
n*  7,723.  Conf.  Gonçalvez,  Dict.  port.  chin.  au  mot  mundo  (outro). 

21"  M.  P.  traduit  /^^   Tlts  ming-fo^^ar  «dans  une  félicité  obs- 

«  cure.  »  Sans  m'arrêter  de  nouveau  à  la  manière  dont  il  a  traduit 

mM  ^^9"/^'}^  ^^^^  observer  que  si  ces  deux  mots  eussent  été 

par  leur  position  au  cas  locatif,  et  qu'ils  eussent  signifié  par  impos- 
sible :  «  dans  une  félicité  obscure ,  »  ils  auraient  été  placés  devant  un 
verbe,  le  verbe  trouver,  par  exemple,  s'il  eût  existé  dans  le  texte.  En 
chinois,  les  mots  qui  expriment  le  temps,  le  lieu ,  se  mettent  toujours 
devant  un  verbe ,  lorsqu'on  les  emploie  sans  prépositions.  Pour  les  pla- 
cer après  un  verbe  dont  ils  sont  le  complément  indirect,  on  les  fait 

précéder  d'une  des  prépositions    ff^   '«•   "^F*   io»   -^p* /lou,  qui 

signifient  :  «  dans.  » 

112. 


at  ^  IE  MM  #  ^ 


((  Les  règlements  administratifs  étant  très-bien- 
«  veiUants ,  les  affaires  de  Tétat  sont  peu  compliquées. 
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«  Les  familles  ne  sont  point  portées  sur  des  registres 
«civils,  et  les  hommes  ne  font  point  de  corvées  et 
(♦  ne  payent  point  d'impôts.  » 

M.  Pauthier  n  a  rien  compris  à  tout  ce  passage  : 
«Quant  h  la  direction  de  l'enseignement,  il  y  a  de 
«grands  établissements  d'instruction  publique,  et 
«cependant,  même  dans  les  plus  grands  de  ces  éta- 
«blissements,  on  ne  fait  point  usage  de  Uvres.  Les 
«  habitants  ne  payent  point  d'impôts  pour  les  écoles,  ^ 

■1**  L^expression   Jfff    9-yL  ^^9'^^  >  *<^  Tadmiiiistration- 

«  les  instructions,  •  signifient  litt.  «  les  instmctions  administratiTes,  » 
c'est-à-dire  les  règlements  que  publie  le  gouvernement  pour  main- 
tenir le  peuple  dans  le  devoir  ou  le  ramener  au  bien.  M.  P.  n*a  pas 
compris  le  sens  de  ces  deux  mots,  qu^il  rend  par  «  direction  de  Ten- 
€  seignement.  » 

2**  Il  a  encore  oublié  la  rè^e  invariable  qui  veut  que ,  lorsque  deux 
noms  sont  en  construction,  le  terme  antécédent  (le  nominatif]  se 
place  après  le  terme  conséquent  (le  génitif]  (cf.  Rémusat,  Gramm. 

chiii.  S  79) ,  et  il  traduit  :  «  la  direction  (  |^   tching)  de  Fenseigne- 

iff  hiao) , »  au  lieu  de  :  «les  instructions  (  ^jy    hiao)  de 

« ladministration  (  jtfr    tckinfj ) . » 

3^  Il  rend  le  mot  TSy  komin,  «être  indulgent,  être  bienveillant,» 

par  €  de  grands  établissements  !  • 

à^  Il  traduit  les  mots  ^Ss    y^   ki-we  »  «afiaires  du  conseil 

«d'état»  (Morrison,  Dict  chin.  part.  II,  n**  5273]  par  :  «on  s'efforce 
«  de  donner  de  Tinstruction  à  la  jeunesse  !  » 

5**  n  construit  le  mot  "^M   kien,  «être  abrégé,  être  peu  compli- 

«qué,»  qui  finit  un  membre  de  phrase,  avec  le  mot    J^  hou, 

«famille,»  qui  commence  le  suivant,  et  il  traduit:  «dans  les  plus 

«  grands  (  ^^  kieni)  de  ces  établissements  (  J^  hou  )  !  » 

6**  Il  rend  les  mots  ^^    .^Ë  tsi-choat  «être  inscrit  (  -^B 
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tLchou)  sur  UD  registre  (  ^^  ^()  >*  P^  t faire  usage  de  livres  d'é- 
«  tude!  •  On  voit  qu*il  a  pris  le  mot  ^^§  tsi,  < registre,  »  pour  ie  mot 
■^u  ^'^  (Basile,  n**  9262) ,  «se  servir  pour  un  temps.»  De  celte 
manière,  il  a  pris  les  mots  ^|sp    'v^  tsi-chou,  «sur  un  registre- 

«être  inscrit,»  pour  lés  mots  ^^  ^^  thsie-chou,  selon  lui  «se 
«  servir  de  livres ,  »  locution  qui  n*existe  pas  en  chinois.  On  dirait 
•^^  yony-chou,  uti  libris.  Diaprés  sa  position,  le  ikiot  ^K 


chou  est  ici  verbe  passif  et  signifie  «être  écrit,  être  insciif.  »  Le  lïiof 
^g>  tsi,  étant  placé  avant  .ç^  chou,  «être  inscrit,»  se  trouve  au 


cas  locatif,  •sur  un  registre,  dans  un  registre.»  Le  sens  que  je 
donne  ici  au  mot  sm  tsi  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires. 


Basile,  n**  7684  :  trcgistram  in  qao  plebis  nomina  scrihuniar;w  Gon- 
çalvez  (Dictport.  chinois)  :  «liste  de  la  population. » 

De  plus,  M.  P.  suppose,  sans  le  moindre  scrupule,  que  dans  les 
grands  collèges  de  l'Inde  on  ne  faisait  point  usage  de  livres  dètadeî  11 
oublie  qu'il  a  cité  (voyez  le  cahier  de  décembre  1839,  P^ë*  ^^^  ^^ 
suiv.  )  les  ouvrages  que  les  Indiens  étudient. 

7*  Il  passe  le  mot  .^fc  yao»  «corvées»  (travail  gratuit  et  forcé , 


dû  au  roi  par  les  hommes  du  peuple) ,  et  rend  le  mot    mL  ho , 

«impôt  en  argent  ou  en  grains»  (Thong-hien-hang-mou,  part.  Il, 
liv.  XXXVIII,  fol.  96),  par  «taxes  pour  les  écoles.»  Voici  1  ori- 
gine de  cette  erreur  étrange.  Le  mot   ^SL   ho  signifie  aussi  «  le 

«  devoir,  la  tâche  que  le  maître  donne  en  classe  à  ses  écoliers;  »  Mor- 
rison  (Dict.  chin.  part.  II,  n^  6442)  :  «a  duty  or  task  imposed  at 
MSchooLt  G*est  évidemment  dans  cette  définition  anglaise  du  mot 

^SL   ho  que  M.  P.  a  découvert  le  sens  de  taxes  pour  les  écoles.  Il  a 

pris  le  mot  7i(5ir,  «tâche»  (en  latin ,  pensum) ,  pour  le  mot  anglais 
TAx ,  «  taxe.  »  Les  mots  imposed  at  school»  «  (devoir)  imposé  en  classe , 
«à  Técole,»  aurait  dû  lavertir,  ce  semble,  qail  ne  s'agit  point  ici 
d'impôts- pour  F  entretien  des  écoles.  Cette  idée  s'exprimerait  tout  au- 
trement en  anglais,  soit  par  school-iax,  soit  par  a  taxfor  ihe  support 
ou  for  ihe  maintenance  of  schools. 
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113. 


^mmmiï^^ 


H  La  seconde  partie  (des  revenus  des  domaines 
«  royaux)  sert  à  constituer  des  fiefe  aux  ministres  et 
u  aux  membres  du  conseil  d'état.  » 

M.  Pauthier  :  «  La  seconde  est  assignée  en  jouissance 
u  aux  ministres  et  aux  autres  grands  fonctionnaires 
«  de  l'état,  pour  les  aider  (à  occuper  dignement  leur 
«emploi).» 

1*  n  n'a  pas compns  Texpression  ^W  1^&  fong-kien,  «établir 

«  un  fief  en  faveur  de  quelqu'un.  » 

2*  Il  a  fendu  le  substantif  composé  jjjn    >pfr  Jou-iso,  tmi- 

«nistre»  (Gonçalvez,  Die.  port.  chin.  «ministro  de  estado»),  par  le 
verbe  «  aider.  » 


114. 


•1* 


*«^, 


«La  troisième  partie  (de  ces  revenus)  sert  à  ré- 
n  compenser  les  hommds  doués  d'une  rare  intelli- 
«gence,  d'un  savoir  solide  ou  de  talents  élevés.» 

n  traduit  :  «La  troisième  est  donnée  en  jouissance 
«  aux  hommes  qui  ont  des  lumières  supériem-es ,  qui 
«sont  doués  d'une  intelligence  profonde,  et  qui, 
«  par  leurs  études  et  leur  savoir,  ont  acquis  des  ta- 
«  lents  sublimes.  » 
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M.  P.  ayant  trouvé  le  sens  de  «  oblectari,  io  take  pleasare  ùi,  »  parmi 

les  différentes  significations  de   i^k  ckang,  c  récompenser,  »  Ta  rendu 

par  «être  donné  en  jouissance,  v  II  paraît  ignorer  que  ce  mot  signifie 
toujours  «récompenser,»  lorsque,  comme  ici,  il  a  pour  régime  un 
nom  de  personne,  et  quil  ne  signifie  «jouir  de,  prendre  plaisir  à  une 
chose,»  que  lorsqu'il  est  suivi  d'un  nom  de  chose.  Ainsi  Ton  dit 

^g     Jj/    chang-hoa»  «jouir  de  la  vue  des  fleurs»   (conf.  Dict.  de 

Basile,  n*  10,478) ,  et     g»     jz\    chang-yottei,  «jouir  de  la  vue  de 

la  lune»  (Dict.  Pet-wen-yun-fou,  liv.  XCV,  fol.  28). 

Sa  traduction  n'e^t  qu  une  paraphrase  dont  plusieurs  parties  man- 
quent d'exactitude. 

1**  Il  emploie  deux  lignes  pour  rendre  le  mot  composé  n/P 

tsong-jouî,  «  intelligent,  perspicace,  »  c'est-à-dire  doué  de  grandes  lu- 
mières. 

2*  n  fait  dépendre  la  troisième  expression    E|       J^    hao-thsaî, 

littéralement  «talents  élevés,»  de  la  seconde  mS  jm»  chi-hio, 
«  savoir  solide,  »  qui  s'applique  à  un  genre  de  mérite  particulier. 

3"  Il  prend  le  mot  T?  tksaî  pour  les  talents  qui  sont  le  fruit  de 
l'étude.  Ce  mot  chinois  désigne  les  talents  naturels  de  l'homme,  in- 
nota  ingenii  dotes.  Ici  l'expression  J^  Jj^  kao-thsai  signifie  «  les 
«  hommes  doués  de  talents  élevés ,  distingués ,  »  et  non  «  des  t«dents 
«distingués.»  C'est  le  mot  ^S  chang,  «récompenser,»  qui  déter- 
mine ici  cette  nuance.  De  même  l'expression  mS    ^s*   chi-hio 

doit  se  prendre  adjectivement.  Ellle  signifie  *.  «doué  d'un  savoir 
•  solide.  » 

115. 

m  mm  m//ém^mj)r 

ccLa  quatrième  partie  (de  ces  revenus)  sert  à  cul- 
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«  tiver  le  champ  du  bonheur,  et  à  donner  des  au- 
«  mônes  aux  hérétiques.  Cest  pourquoi  les  impots 
«  sont  légers ,  les  corvées  et  les  taxes  sont  très-mo- 
<(  dérée^.  » 

M.  Pauthier  n  a  pas  compris  un  mot  de  tout  ce 
passage,  dont  il  a  coupé  en  deux  la  dernière  phrase 
pour  commencer  son  paragraphe  xv.  Il  traduit  : 
«  La  quatrième  est  destinée  à  procurer  àa  bien-être  à 
«  la  foule  de  ceux  qui  ont  reçu  ces  mêmes  propriétés 
«  pour  les  faire  valoir;  manière  d'agir  bien  différente  de 
u  celle  de  ces  hommes  qui  se  livrent  à  toutes  sortes 
«  d*exactions.  » 

ZY.  DES  IMPÔTS  ET  CHARGES  POBUQUES.  . 

((  Les  charges  publiques ,  les  impôts  fonciers  que 
((  les  habitants  sont  obligés  de  payer,  sont  très-mo- 
u  dérés  dans  les  provinces.  » 

Suivant  le  dktioiinaire  bouddhique  Satt-^an^-fascu  (liv.  VII, 
fol.  S3  à  a4) ,  l'expression  t planter  on  cultiver  le  champ  du  bon- 
theuri  signifie  faire  de  bonnes  œuvres,  par  exemple,  offrir  aux 
dieux  toutes  sortes  de  parfums,  parer  richement  leurs  statues,  faire 
résonner  en  leur  honneur  une  musique  harmonieuse  :  voilà  pour  les 
riches.  Les  pauvres  peuvent  se  contenter  de  témoigner  du  respect  à 
Fo ,  aux  trois  précieux ,  aux  religieux ,  à  leurs  père  et  mère.  Par  là  on 
obtient  le  bonheur,  de  même  qu^en  cultivant  un  champ  avec  ardeur, 
on  obtient  une  abondante  récolte.  (Cf.  ïbid.  liv.  XI,  fol.  20  v.) 

1*  M.  P.  divise  en  deux  l'expression  IfR   ^n  fo4hien,*  champ 


•  du  bonheur*,!  il  met  un  repos  après  J/S^  fo»  «bonheur,!  et  tra- 
duit :  jl^jr    lIB  cftau^/b»  •  procurer  du  bien-être  l! 

3*  Contrairement  à  la  règle  qui  veut  que  le  verbe  actif  précède 
'son  régime ,  il  considère  le  mot    ^y    îhien,  •  champ ,  t  seconde  syl- 
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labe  du  mot  ^S  *  ^^  fo-tkien,  •  champ  du  bonheur,  •  comme  le 

régime  du  verbe  ^r^  ^i»  «faire  des  aumônes,»  qui  commence  le 

membre  de  phrase  suivant,  et  traduit  :  •  (procurer  du  bien-être)  k 
«LA  FOULE  de  ceux  qui  ont  reçu  ces  mêmes  propriétés  territoriales 
«  pour  les  faire  valoir.  « 

3**  Il  isole  le  mot  "^^  tchoa,  qui  correspond  iciàTarticle  les, 

et  qui  est  toujours  suivi  d'un  substantif  (comme  en  cet  endroit,  les 
hérétiques) ,  et  le  rend  par  «la  foule  de  ceux  qui.  • 

4**  n  rend  le  mot  j^q  ki,  «faire  des  dons,  des  aumônes,»  par 

•  qui  ONT  REÇD  !  B 

5**  Il  ajoute  les  mots  :  «pour  les  faire  valoir,  »  dont  le  texte  n*ofire 
aucune  trace. 

6**  Il  rend  les  mots  .^S.   SS  i-too,  «les  hérétiques,»  parma- 

« nière  d'agir  bien  différente  de  celle  de!  » 

7°  H  ne  tient  aucun  compte  des  mots    JSfr    j/J    so-i ,  «  c'est 
«  pourquoi.  » 

8'  Il  rend  les  mots  BBr  "wfS  ]^S  yg  fourUen-hing-po ,  «les 

«impôts  sont  légers,»  par  :  «ces  hommes  qui  se  livrent  à  toutes 
«  sortes  d'exactions!  » 

9^  Il  divise  en  deux  l'expression  double  ^m    Jf\    kien-sing, 

«modéré, »  qui  se  compose  de  ^^  kien,  «ménager  (adj.) , »  et  de 

.rf^    sing,.  «économe,»  et  tri^duit  :  «(les  impôts)  sont  modérés 

«  (  ^^  kien)  dans  les  protinges  (  A^  sing).*  Le  mot  A^    sing 

veut  dire  quelquefois  «  province,  »  mais  il  faut  qu'il  soit  précédé  d'un 

nom  de  pays.  Ainsi  l'on  dit  :  ^S  "^^  .f^  kouang-tong-sing , 
«  la  province  de  Canton.  » 

M.  P.  commet  encore  une  faute  grave  contre  la  règle  de  position. 
Si,  par  impossible ,  le  mot    ç^    sing  eût  signifié  ici  «dans  les  pro- 
«  vinces ,  »  il  eût  été  au  cas  locatif,  et  l'auteur  l'aurait  placé ,  en  consé- 
quence, au  commencement  de  la  phrase,  avant  les  mois  J^r  ^(7 
fou-lien ,  «  les  impôts.  » 
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116. 


^"M-^  H.-»  ^  D  :^. 


«Chacun  conserve  l'héritage  de  ses  pères;  tous 
M  cultivent  la  terre  pour  se  noiurir.  » 

M.  Pauthier  :  n  Chacun ,  dans  les  temps  de  paix  et 
nde  tranquillité,  est  suffisamment  pourvu  dans  ses 
«besoins  par  la  culture  des  terres.» 

M.  P.  n'a  pas  vu  que  le  mot   "jg^   ngan  est  ici  le  verbe  neutre 

•  rester  dansi  [to  remain  in,  Morrison,  Ckin.  Dict.  n**  a834)  ;  il  en  a 

fait  le  substantif  tpaix,  tranquillité,!  et  a  rendu  ladjectif  'm' 
chi,  «héréditaire, »  par  le  mot  «temps.  • 

a*  Il  a  rendu  le  mot  ^cjf:    nie,  «  propriété ,  •  par  suffisamment  t 

3*  Il  a  traduit  yS^  Ida,  «  tous,  ■  par  «pourvu  (dans  ses  besoins).  » 

4*  Il  a  laissé  de  c6té  les  quarante  mots  suivants  : 


-&  M.  *  a 

m  Se  m  WM n^m 


«  Ils  empruntent  des  semailles  aux  champs  du  roi  et  payent  en 
«tribut  la  sixième  partie  de  leur  récolte.  Les  marchands,  qui  pour- 
«  suivent  le  gain ,  vont  et  viennent  pour  leur  négoce.  Aux  gués  des 
«  rivières ,  aux  barrières  des  chemins ,  on  passe  après  avoir  payé  une 
«légère  taxe.  Lorsque  le  roi  construit  un  édifice,  il  n'oblige  passes 
«  sujets  à  travailler  gratuitement.  Il  leur  donne  un  juste  salaire ,  pro- 
«  portionné  au  travail  qu  ils  ont  fait.  • 
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U7. 


lA^mfi^.sSi»* 


«  (Les  soldats  sont  chargés  de)  défendre  les  fron- 
ce tières  ou  d'aller  combattre  les  ennemis;  d'autres 
«montent  la  garde , pendant  la  nuit,  dans  les  postes 
<(  qui  entourent  le  palais.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Lorsqu'on  entreprend  une 
«campagne  pour  marcher  contre  les  barbares,  les 
«  palais ,  les  chaumières ,  tous  les  lieux  de  stations  sont 
«  employés  à  loger  les  troupes ,  s'ils  sont  reconnus 
a  propres  à  cet  usage.  » 


1** 


H  a  pris  le  mot    h^    chou,  «garder  les  frontières,»  pour 

le  mot   ^ir  jong,  «barbares,»  et  il  a  traduit  les  mots  ^m^    t^i 

tckiny-chou,  «fines  tueri,»  par  «entreprendre  une  campagne  contre 
«  les  barbares  !  » 


2°  Il  fait  des  mots     j^      ira?   fcon^>2m  les  deux  nominatifs  «  pa- 

«  lais  »  et  «  cbaumières.  «  Cependant  le  premier  est  au  génitif  et  le 
second  au  locatif.  Ils  signifient  littéralement  :  «  dans  les  postes  ou 
«  corps  de  garde  du  palais.  « 

y  II  rend  le  verbe  /jte  so»  «  passer  la  nuit,  »  par  les  mots 
«lieux  de  stations,»  et  le  verbe  4gT  ^^î»  «protéger,  monter  la 
«  garde ,  »  par  «  loger  des  troupes.  » 

Â°  n  déplace  les  deux  mots    -^g     JEfi    Zîa/ijf- 55e,  littéralement 

«mesurer  les  cboses,»  qui  appartiennent  à  la  pbrase  suivante,  et 
les  rend  par  :  «  s'ils  sont  reconnus  propres  à  cet  usage.  » 


526  JOURNAL  ASIATIQUE. 

U8. 


»  MM  fit  #  A, 


u  On  lève  des  soldats  suivant  les  besoins  du  sér- 
ie vice;  on  leur  promet  des  récompenses  et  Ton  attend 
«  qu*ils  viennent  d'eux-mêmes.  » 

M.  Pauthier  :  « Sils  (les  lieux  de  stations  )  sowt  re- 
ii  connus  propres  à  cet  usage  (c  est-à-dire  à  loger  des 
«troupes),  on  appelle  aux  armes  les  divers  districts, 
n  ou  bien  on  leur  permet  d'attendre  l'issue  de  la  cam- 
a  pagne  et  de.  rentrer  dans  Tintériewr.  » 


Le  mot  waSé  Idouen^  littéralement  «suspendre  en  haut,!  veut 
dire  ici  «  montrer  de  loin ,  promettre.  » 

1*  M.  P.  n*a  pas  eniendn  un  mot  de  ce  passage.  J'ai  signalé  pins 
haut  (S  1 17,  n**  4)  son  étrange  version  des  mots  -sr    -^  Uang-su, 

qui  veulent  dire  ici  :  •  suivant  les  besoins  du  sebyicb.  ■  Ce  qui  suit 
est  encore  plus  grave.  H  a  confondu  deux  membres  de  pbrase  sé- 
parés, et  a  pris  le  veibe  wSa  hioaen,  «suspendre  en  baut,  •  c'estr 
à-dire  promettre,  pour  le  substantif  j^^  hien»  «district  •  (qui  s'é- 
crit de  même).  H  en  a  fait  le  régime  direct  des  veii>es   fZ    -^^ 

Ichao-moa,  «lever  des  troupes, t  qui  forment  un  sens  complet,  et  a 
traduit  :  «  appeler  aux  armes  les  districts  !  » 

a°  n  a  passé  le  mot  ijg  tchang»  «récompenses,  •  régime  direct 
du  verbe  VB^fà  hionen,  «  suspendre  en  baut,  promettre,  •  dont  il  a  fait 
le  mot  «  district.  » 

3*  Le  mot  >(vf  iaî  veut  dire  que  le  roi  attend  que  les  soldats 

s'enrôlent  d'eux-mêmes  (littéralement  «entrent»     /l    ji)  et  ne  les 

prend  point  de  force.  M.  P.  a  supposé  qne  ce  mot  se  disait  des  soldats 
qui  ATTENDENT  tissoe  de  la  campagne. 


MAI  1841.  527 

4"  IlrencHeniot     Jl    ji,  «entrer,»  c'est-à-dire  s'enrôler,  par: 


«  rentrer  dans  l'intérieur.  » 


119. 


((  Les  gouverneurs,  les  ministres,  les  magistrats  et 
«  les  employés  reçoivent  chacun  une  certaine  quan- 
«tité  de  terres.  Ils  consomment  seuls  les  revenus 
<(  de  leurs  domaines.  » 

M.  Pauthier  divise  ce  passage  en  deux,  et  com- 
mence son  paragraphe  xvii  par  la  seconde  phrase;  il 
traduit:  «(Rentrer  dans  Imtérieur)  pour  aiefer  les 
«ministres  et  la  foule  des  magistrats,  ainsi  que  ceux 
«qui  les  assistent  dans  Taccomplissement  de  leurs 
«  devoirs.  » 

XYII.    PROPRIÉTÉS   TERRITORIALES,    ETC. 

«  Chaque  Indien  a  une  portion  de  terre  avec  la- 
«  quelle  il  pourvoit  à  sa  nourriture  et  à  son  entretien. 
«On  donne  des  cités  en  apanages.  » 

1°  M.  P.  passe  les  mots  ^S  ^HjT  tsaJ-mou,  «les  gouverneurs.» 

2°  Il  rattache  le  nominatif  y^  ^p/oa-fcAin,  «les  ministres,» 
à  la  phrase  précédente  où  il  parle  de  soldats  qui  rentrent  dans  l'intérieur; 
puis,  divisant  le  mot  composé  jm     ^^  fou-tchin,  «ministres,» 

il  traduit  la  première  syllahe,  jm  fou,  par  «  aider,  »  et  la  seconde 
tchin  par  «  les  ministres.  » 
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3*  Il  prend  le  nominatif  jWi  ^^  chou-hman»  «les  magis- 
«  trais,  •  pour  des  accusatifs  qu'il  fait  régir  par  son  veil>e  jjm 
foa»  c  aider,  »  lequel  mot  est  simplement  la  première  syllabe  du  no- 
minatif yJM    ^pfou'icldn ,  «  ministres.  » 

4*  Il  a  divisé  en  deux  Texpression  composée  ^^    ^pP   liao-tso, 

«  les  employés;  »  il  traduit  la  première  syllabe  ^fa  lioo  par  le  mot 

•  devoirs,!  et  le  mot  4/tt  tso  (seconde  p&rtie  du  mot  ^^h    ^y 

liao-tso»  tun  employé»),  par  le  verbe  •  assister.»  M.  P.  «ceux  qui 
I  les  assistent  dans  leurs  devoirs.  » 

5*  Il  coupe  en  deux  la  phrase  :  «Les  gouverneurs,  les  ministres, 
«les  magistrats,  les  employés,  ont  chacun  une  certaine  quantité  de 
«  terres.  » 

6°  Il  finit  un ^>ara graphe  au  mot  «les  employés»  (mot  composé 
qu'il  traduit  par  «  ceux  qui  les  assistent  dans  leurs  devoirs  »  ]. 

7**  Ensuite  il  commence  son  S  xvii  aux  mots  :  «  chacun  a  on  re- 
«çoit  une  certaine  portion  de  terres,»  qui  font  partie  de  la  phrase 
précédente. 

8*  Il  confond  ensemble  deux  membres  de  phrase  séparés,  et  rat- 
tache les  mots  p!|  "^A  ^^'B'^^^i' «ils iQAngent,  ils  consomment 
«eux-mêmes,»  aux  mots  'y^  xltt /*'*'*''  «terres  réparties.» 
«  Unusqvdsque ,  dit-il  en  note ,  hahet  partiUun  terrant  ad  'SBIPSVM  kv- 
TRIENDUM.  Les  mots  pl\  "^^  tsea-chi»  «ipsi  comedunt,»  com- 
mencent le  membre  de  phrase  suivant,  et  ont  pour  régime  les  mots 
:ïî|     pcl    /on^-i,  que  j'explique  plus  bas. 

9"  n  a  commencé  une  phrase  par  les  mots  ^rf* .  pet  fong-i . 

«  terres  données  en  fief,  »  qui  sont  le  régime  direct  des  deux  mots 

précédents    p![     "^y  tseu-chi,  «ils  consomment  eux-mêmes,  c'est- 

«  à-dire  seuls ,  les  revenus  des  terres  qui  leur  sont  données  en  fiefs.  » 
Littér.  9iipsi  comedunt  terras  jure  heneficiario  mancipatas.*  Il  traduit  : 
«  On  donne  des  cités  en  apanage.  » 

1  cT*  Le  mot    ipcî    i  ne  veut  pas  dire  ici  «  des  cités ,  »  mais  «  terres 

«  données  aux  magistrats.  »  (Cf.  Khang-hi ,  clef  1 63,  fol.  67  r.  1.  5  *,  et 
Morrison ,  part.  Il ,  n*  i  o,4 11.) 
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120. 


mm  a  ^ijoM M  #  #. 


((  Comme  les  climats  et  les  qualités  du  sol  sont 
<(  fort  différents ,  les  productions  de  la  terre  oflfrent 
«  aussi  une  grande  variété.  Les  plantes  à  fleurs  et 
«  les  arbres  à  fruits  diffèrent  autant  par  leurs  espèces 
w  que  par  leurs  noms.  » 

M.  Pauthier  n*a  presque  rien  compris  à  ce  passage 
qui  est  cependant  d  une  clarté  extrême  ;  il  traduit  : 
((On  distribue  des  terres;  à  condition  de  partager  les 
((  produits  du  sol , y  compris  même  les  fleurs ,  les  herbes, 
<(  les  fruits^et  les  arbres  de  toute  nature.  Les  produits 
iidasol  sont  très-variés;  ils  portent  différents  noms , 
tiiels  que,  etc.  » 

i"  Il  passe  le  mot  IffiT /oti^,  «vent,  »  qui  veut  dire  ici  «climat.  » 

s"  Il  rend  les  mots  ^E  S)\  jang-pie,  «les  sols  (jang)  sont 
«différents  (/>ie),»  par  «distribuer  (  BjJ  pie)  des  terres  [jSË. 
<i^jang).w  II  né  fait  pas  attention  que  la  position  des  mots  s'oppose 
absolument  à  ce  que  le  mot  5l|  pie,  «être  différent,  »  soit  pris  ici 
pour  le  verbe  actif  «  distribuer,  »  gouvernant  le  mot  j^^  jang , 
«soi»  (le  verbe  doit  précéder  son  régime).  Du  reste,  jamais  le  mot 
cil    pie  n'a  signifié  «  distribuer.  • 

y  Dans  le  passage  :  «Les  produits  de  la  terre  sont  également 

«différents,»  il  rend  le  mot  ^v9i^  tchout  «différent,  »  par  «partager» 

(à  condition  de  partager,  etc.).  Cest  ici  le  lieu  de  répéter lobserva- 
XI.  34 
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tion  que  noos  avons  faite  plus  baut,  à  Toccasion  du  mot  5||  pie.  La 
position  du  mot  i^9^  tchou,  têtre  différent,!  ne  pennet  pas  den 
faire  un  verbe  actif  et  de  lui  donner  pour  régime  direct  le  mot  4^1 1 
U,  c  profit,  »  c*est-à-dire  produits  du  soL  J'ajouterai  encore  que  le  mot 
£9^  tchoa  na  jamais  en  chinois  le  sens  de  «  partager.  » 

4°  n  ajoute  ty  compris  même,  »  et  fait  régir  les  nominatifs  Jp 
Aw  hoa-tsM,  «plantes  À  fleurs,»  -y^  yfv  1^^o-mo,€ arbres  k 
«  firuits,  »  par  le  verbe  acû£  parlager,  qui  n'existe  pas  dans  le  texte. 

S**  Il  n*a  pas  vu  que,  dans  les  mots    Jp     mm    hoa-tsao  ei  -y^ 

^(^  kouo-mo,  les  mots  Jp  hoa,  «fleurs, »  et  »T^  kono,  «fruits,» 

étaient  pour  ainsi  dire  des  qualificatifs  des  mots  plantes  et  arbres,  et 
qu'il  fallait  traduire  «  plantes  à  fleurs,  »  c'est-à-dire  plantes  qu'on  re- 
cherche pour  leurs  fleurs,  et  non  «fleurs  et  herbes;»  «arbres  à 
«fruits,»  et  non  «fruits  et  arbres.  » 

6**  Il  a  commencé  une  nouvelle  phrase  par  les  mots  35£   ^m 

tsa4ckong,  «espèces  variées,»  -SS,   y?   i-mifi^,  «  noms  différents,» 

qui  se  rapportent  aux  quatre  syllabes  précédentes  :  «  Les  plantes  à 
«fleurs,  les  arbres  à  fruits,  sont  d'espèces  variées  et  ont  des  noms 
«  différents.  »  x\ussi ,  pour  faire  un  sens ,  a-t-il  été  oUigé  d'ajouter  : 
les  produits  da  sol. 

121. 

M.  m  !&  mM  tin  m.  ^ 

^  A -tt  f^.  «3  «  m  «. 

a  II  serait  difiBcile  de  donner  Ténumération  com- 
«  plète  de  toutes  ces  espèces  de  finiits;  mais  j*ai  cité 
((  sommairement  ceux  que  les  hommes  estiment  le 
«  plus.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Fruits  dont  il  serait  difficile 
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«  de  déterminer  Tespèce  et  la  nature ,  mais  qui  paraissent 
a  précieux  et  excellents  dans  leur  genre.  Les  hommes 
«  de  notre  siècle  en  parient  avec  beaucoup  d'éloges,  n 

1*  Il  a  cru  quf  les  mots   'Vm    rajj  pi-tsai,  «  rapporter,  énumé- 

«rer  complètement,  »  signifiaient  ici  déterminer  d'une  manière  scien- 
tifique à  quelles  espèces  se  rapportent  ces  fhiits. 

^  Il  y  a  en  chinois   g,    3^    A   lÊ   ^o  f^   M 

s=^     iS   mot  à  mot  :  a  ceux  qui —  sont  prisés  —  dans  la  ffénéra- 
^     *Ryo  . 

«tion  des  hommes,  c'est-à-dire  parmi  les  hommes,  sommairement- 

«  ont  été  cités  (  plus  haut  ] .  » 

M.  P.  a  coupé  cette  phrase  en  deux ,  et  a  mis  un  point  après  a 
^f^  kien-tchin»  «sont  estimés.»  Le  mot  H  kien  [vulgo  voir) 
est  ici  une  marque  du  passif.  (Conf.  Rémusat,  Gramm»  chin,  S  173.) 
M.  P.  le  rend  par  «  paraître ,  »  et  il  fait  Tadjectif /^r^cieiia?  du  mot  +^ 
tckin,  qui,  par  l'addition  du  mot  Ëp  kien»  est  devenu  le  veii>e 
paœif  «  être  estimé.  » 

3*  Il  a  recommencé  une  phrase  par  les  mots     A^    *t|j*    "ST 

jin-chi'tc1ie,eiy  oubliant,  comme  à  l'ordinaire,  la  règle  du  génitif,  il 

prend  le  génitif  yV  jin»  «hominum,»  pour  un  nominatif,  et  le  mot 

"|n*  chi,  « generatione »  (qui  est  ici  au  cas  locatif  par  position), 

pour  un  génitif,  et  il  traduit  :'«les  hommes  du  siècle,»  au  lieu  de 
in  hominum  generatione ,  id  est  ah  hominibus. 

4°  Il  rapporte  aux  hommes  le  mot  ^Sf  tche ,  «  ceux  qui ,  »  qui  se 

rapporte  ^ux/roits  et  sert  à  rattacher  le  premier  membre  de  phrase 
au  second. 

5°  Il  rend  les  mots   J^5    !^&    'r^   lio-kiu-yen ,  «  en  abrégé  ils 

«  ont  été  cités  et  énoncés,  »  par  :  «  (les  hommes  du  siècle)  en  parlent 
«  avec  beaucoup  d'éloges!  » 


34 
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122. 

«  Quant  aux  fruits  du  jujubier,  du  châtaignier,  du 
«  kaki-,  ils  sont  inconnus  dans  llnde.  » 

M.  Pauthier  :  «  Quant  aux  fruits  du  tsao  (espèce  de 
u  cannariam) ,  à  la  châtaigne ,  aux  finiits  pi  et  chi,  VInde 
«  n'en  a  jamais  entendu  parler.  » 


i'  M.  P.  s'est  trompé  en  prenant  le  fruit  de  !*arbre  J0&  tsao  (le 

jujubier)  pour  la  datte.  (Voyez  les  dictionnaires  chinois  de  Basile  et 
de  Gonçalvez.) 

3^  Il  fait  deux  arbres  des  mots  >jw  /mh  P<'^^<*  ^^^  deux  syl- 
labes désignent  une  seule  espèce  d'arbre.  (Yoyex  VEncjclop.  japon. 
liv.  LXXXVII.  fol.  12.) 

a**  En  chinois,  jamais  on  ne  personnifie  les  noms  de  pays.  Les 

mots   Fn     ^S    l'n-toa,  iTInde,»  qu'il  met  au  nominatif,  sont  à 

l'ablatif,  ou  plutôt  au  locatif  (in  India);  et  les  mots   '^fcff    ^â 

wou-wen,  «  ne  pas  entendre  parier,  »  se  rapportent,  srât  aux  halntants 
de  l'Inde,  soit  au  voyageur  Hiouen-tsang,  et  non  à  l'Inde  penonidfèe. 


123. 


«  Quant  aux  deux  espèces  de  poires  li  et  nai,  aux  pê- 
((  ches,  aux  amandes,  aux  raisins  et  autres  fruits,  depuis 
((  quils  ont  été  apportés  du  royaume  de  Cachemire, 
«  on  les  voit  croître  (littér.  «  plantés  »)  en  tous  lieux.  » 
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M.  Pauthier  :  uLa  poire,  la  prane,  la  pêche,  la 
a  prune  acide,  les  raisins  et  autres  fruits,  viennent  du 
«royaume  de  Cachemire,  oà  ib  croissent  en  abon- 
((  dance,  » 


i"  Il  rend   «^^N    nai,  sorte  de  poire,  par  le  moi  prane. 

2"  Il  a  pris  le  mot  ^&  heng,  c  Tamande ,  »  pour  la  prime  acide. 

y  II  a  rendu  au  présent  (ils  viennent)  les  mots  p*    1^^  i-laî, 

«  depuis  qu*ils  sont  venus,  »  et  s'est  trompé  principalement  sur 
répoque  antérieure  dont  parie  Hiouen-tsang. 

4*  Il  a  cru  que  les  mots    >/t    ^t    j^n    lv|g  wang-iuang- 

hien-tchi,  «ils  sont  plantés  partout,  »  se  rapportaient  au  pays  de  Ca- 
chemire. 

4**  Enfin  il  a  lu  ha  A^f  king^wx-Io»  au  lieu  de  kia  vSi  CHi- 

mi-lo,  que  porte  le  texte ,  et  fait  une  note  de  huit  lignes  pour  corriger 
une  faute  qui  n'existe  pas.  Si  Ton  se  donne  la  peine  de  comparer  le 

mot   'SS    chi,  «bumidet  (Basile,  n°  5i5o),  avec  le  mot  yu\ 

hing,  nom  de  rivière  (Basile,  n**  5ooi  ) ,  on  reconnaîtra  pourquoi  il  a 
pris  le  son  chi  pour  le  son  king.  Dans  le  premier,  le  groupe  phonétique 

chi  se  composa,  1*  de  la  clef  1  — '  ,  2"  de  la  clef  Sa    'y\  répétée, 

3°  de  la  clef  32     ^p  .  Dans  le  second  mot,  le  groupe  phonétique 

king  se  compose,  1°  de  la  clef  1   — — «  ,  2* delà  clef  47  {\i  »  3*  do 

la  clef  48  ^T' 

124. 


;5 «  -H- m.n  m^m 


«Tous  les  royaumes  (de  l'Inde)  produisent  des 
«  grenades  et  des  oranges  douces.  » 

Littéralement  :  «  Le  grenadier, — l'oranger  à  fruits 
«doux,  — dans  tous  les  royaumes  —  l'un  et  Tautre 
«  —  sont  plantés,  c  est-à-dire  cultivés.  » 
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M.  Pauthier  :  «La  grenade,  les  oranges  viennent 
«  d'autres  royaumes. 

«  Toutes  les  plantes  et  les  arbres,  etc.  » 


1°  Il  a  mis  an  point  après  les  mots  gig  [g|| ,  qui  sont  au  cas 
locatif  (  dans  les  royaumes) ,  et  sépare  ainsi  les  substantif  grenadier, 
oranger,  du  verbe  /f^  choa,  «  être  planté,  •  dont  ils  sont  le  sujet. 

3'  n  rend  les  mots  grenadier,  oranger,  par  grenades  et  oranges, 

mots  qui  ne  peuvent  oftdrer  avec  le  verbe  passif  T^J*  choa,  tétre 

•  planté.  ■ 

3**  Pour  faire  un  sens,  il  ajoute  les  mots  viennent  de,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte. 

4*  Il  traduit  le  mot  'pg'  tchoa,  «les,»  par  le  mot  «autres,»  et 

a  compris  que  ces  deux  fruits  venaient  d^antres  royaumes  que  celui 
de  Cachemire. 

5**  Il  rejette  dans  la  phrase  suivante  les  mots  .«^7    /fat  ^ioî- 

chou,  «Tun  et  Tautre»  (  *p5  ^loî,  vulgo  tous,  se  rend  ainsi  quand  il 

ne  se  rapporte  qu'à  deux  noms) ,  c'est-à-dire  le  grenadier  et  Toranger 
sont  plantés,  cultivés,  et  les  rend  par  toutes  les  plantes  et  arbres.  Il 

oublie  que    *p5   kiaî,  «tous,  Tun  et  Tautre,»  se  met  toujours, 

comme  dans  ce  passage,  après  les  nominatifs  auxquels  il  se  rapporte. 
(Conf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,  S  75.)  Cest  la  position  de  ce 

mot  qui  indique  ici  que  jj^jr  choa,  vulgo  arhre,  remplit  le  rôle 

d'un  verbe  passif  et  signifie  être  plantée,  culiioè. 


125. 


((  lis  cultivent  les  champs  et  se  livrent  aux  travaux 
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(( agricoles;  ils  sèment, récoltent,  labourent,  sarclent 
{(  et  plantent  suivant  les  saisons.  « 

M.  Pauthiern*a  presque  rien  compris  à  ce  passage  ; 
il  traduit  :  «  Tontes  les  plantes  et  les  arbres  à  fruits  qui 
li  produisent  ceux  dont  on  vient  de  parler,  sont  cultivés 
u  dans  les  champs.  Les  agriculteurs  les  plantent,  et  en 
((  recueillent  les  fruits  avec  soin.  Ils  commencent  par 
(c  bien  nettoyer  la  terre  des  mauvaises  herbes  qui  la 
«couvrent;  ils  sèment  et  plantent  ensuite  quand  Ja 
«  saison  est  propice.  » 

1°  Il  fait  précéder  ce  passage  chinois  des  mots   "^7    l»a{r  hiaî- 

ckou,  «ils  sont  plantés,»  qui  font  partie  de  la  phrase  précédente  et 
en  complètent  le  sens.  Il  les  a  traduits  par  toutes  les  plantes  et  arbres. 

En  chinois  (Rémusat,  Grammaire  chinoise,  S  76) ,  le  mot   *p5  kiaî, 

«tous,»  ne  peut  être  placé  avant  le  substantif;  il  le  suit  toujours. 

Ainsi,  pour  dire  «tous  les  arbres,  on  doit  écrire  TiSJ*    *P7   ckou- 

kiaX,  et  non    «^&    jj^t  hiaî-chou;  car,  dans  cette  dernière  position , 

le  mot  yjtnir  chou»  vulgo  arbre»  remplit  le  rôle  dun  verbe  passif  et 

signifie  être  planté,  cultivé.  (Voyez  S  lai,  n*  5.) 

2**  Il  rend  par  plantes  et  arbres  le  mot  /fat-  chou,  qui  signifie 
proprement  ar6re  quand  la  position  des  mots  ne  lui  donne  pas  le  rôle 
d'un  verbe.  L'idée  de  plante  s'exprime  par   ^pf  tksao, 

3*  H  rend  les  mots  ^M.  FH  hen-thien,  «  (les  Indiens)  cultivent 
«les  champs,»  par  «  (ces  arbres]  sont  cultivés  (  ^K  ken)  dans  les 
«champs  (  j^  thien),w  Si  le  mot  j^  thien»  «champs,»  était  au  cas 
locatif,  ^dans  les  champs,  »  il  serait  placé  avant  un  verbe.  De  plus , 
le  mot   ^K  ken,  «cultiver,»  se  dit  des  terres,  et  non  des  arbres. 

4**  Il  rend  les  mots  yjàS-  Js  wou-nong,  ii  (ils  se  livrent  à  Tagri- 
«  culture]  sèment  et  récoltent  (les  céréales] ,  »  par  :  «les  agriculteurs 
iHS-   ^g  toou-nong)  les  plantent  (ces  arbres)  et  en  récoltent  les 


i# 
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•JrmU,  t  II  ne  s*esl  pas  aperçu  que  les  verbes  ^tS  ^S  kia-se , 

t  semer  et  récolter,  »  se  disent  uniquement  des  céréales ,  à  la  culture 
desquelles  s^appliquenl  les  mots  labourer  et  sarcler. 

5**  Il  rapporte  aux  seuls  mots  V  semer»  planter,  ■  les  mots 
Vsk  soui-chi,  suivant  les  saisons  qui  s'appliquent  aux  travaux  agri- 
coles énoncés  plus  haut. 

6*  Il  a  fait  des  mots  t^  ^t  wou-nong,  «  ils  8*iq>pliquent  à 
•  Tagriculture,  •  qu'il  traduit  à  tort  par  «  les  agriculteurs,  ■  le  nomi- 
natif de  la  phrase  suivante,  ^^  ^^   ^aft   ig  kia-se-kenii- 

yun,  «ils  sèment,  récoltent,  labourent  et  sarclent,»  tandis  quik 
complètent4e  sens  du  premier  membre  de  phrase. 

126. 

<(  Chacun  se  repose  après  avoir  travaillé.  » 
Liltéril.  M  En  venant  de  travailler  se  repose.  » 
M.  Pauthier  :  Chacun  retire  de  son  travail  le  bon- 
((  heur  et  Taisance.  » 

i^'Il traduit  le  mot   J?ù  tsong,  «en  sortant  de,»  par  le  verbe 
actif  «  retirer.  » 


a**  n  rend  le  verbe    ^&  lao ,  «  travailler,  »  par  le  substantif  «  tra- 
«  vail ,  »  et  le  veriiie  ^^  t ,  «  se  reposer,  »  par  «  bonheur,  aisance.  » 

127. 


u  Les  ciboules  et  les  aulx  ne  sont  pas  communs; 
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((aussi  en  mange-t-pn  rarement.  Si  quelquun  en 
((mange  dans  sa  maison,  on  Texpuise  et  on  Toblige 
((  de  sortir  hors  des  murs  de  la  ville.  » 

M.  Pauthier  a  divisé  ce  passage  en  deux  parties,  et,  faute  de  le 

comprendre,  ii  a  commencé  son  S  xviii  par  ie  mot  /fcî  yeou, 

«  s^il  y  en  a ,  »  qui  appartient  à  ia  première  moitié  de  la  seconde 
phrase. 

H  Ut  ainsi  le  texte  =   ^    ^   ^  ^  ^„^   ^ 
tan-chi-i-hi-KIA.  YEOU-chi-tche ,  etc.  au  lieu  àe  ian-chi-i-hù  kia- 
jreou-chi-tcke ,  etc. 

D  traduit  :  ((  Quoique  les  oignons  et  les  poireaux 
((  soient  rares  ,  on  en  mange  cependant  jusqu'à  satiété 

^[tan'cJd  f^  ^C)'  ™^  ^^^^  ^^  P^^*  nombre  de 
a  familles  (  hi-kia  ^n  M^  ).  » 


S  XVIII.    DES   ALIMENTS,   ETC. 

((  //  est  une  espèce  d'aliment  qu  il  est  ordonné  de  ne 
((  préparer  qu'en  dehors  des  faubourgs  des  villes  par 
((  la  pression,  » 

On  voit  que  M.  P.  n  a  rien  compris  à  tout  ce  passage. 
\    i"  Les  mots  f^f^    '^^  ian-chi  signifient  simplement  «  manger.  » 
Il  les  rend  par  «  manger  juscpi'à  satiété.  » 

2*  Le  mot  yrçtr  sonan  veut  dire  ail,  cadx;  il  le  traduit  par  poi- 
reaux. 

3"  Il  rattache  le  mot  ^ffi*  ^i»  «rare,»  qui  se  rapporte  à  l'action 

de  manger  «t<$  comedere  (caepas)  raram  est,*  au  mot   S^   hia^ 

«dans  la  maison,»  qui  commence  le  membre  de  phrase  suivant, 
et  traduit  :  «mab  dans  un  petit  nombre  de  familles,!  » 
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A*  M.  P.  se  trompe  encore  sur  les  règles  de  position;  car  si,  par 

impossible,  les  mots  ^m    ^Ef   hi-hia  signifiaient  idans  un  petit 

«nombre  de  familles,»  ils  seraient  nécessairement  placés  avant  le 

verbe   PX\    '^^  tan-tcki»  «manger.»  En  effet,  la  syntaxe  veut 

que  les  mots,  qui  par  leur  position  sont  au  cas  locatif,  soient  placés 
invariablement  avant  les  veii>es  dont  ils  sont  le  complément  indirect. 

5*  Il  commence  son  S  xviii  par  les  mots  /tf  '^^  ^âT  jreou- 

chi-tche,  «  s'il  y  a  des  personnes  qui  en  mangent,  »  et  les  traduit  par 

«il  est  (  /Q  y^ou)  *ïû  aliment  (  "^^  !Sf  cki-tche),*  comme  si 

les  mots  '^^  yS  cki'tche,  «qui  comedit»  (celui  qui  mange) 
pouvaient  signifier  an  aliment! 

6**  Il  rend  le  mot  ^S^  Ung,  «on  leur  ordonne  (de  sortir) ,»  par 
«il  est  ordonné  (de  préparer  cet  aliment).! 

7*^  n  suppose  que  le  mot  Ji|^  kia,  «cbasser,  expulser  violem- 

cment,»  signifie  ici  «pressurer»  (comme  lorsqu^on  presse  le  fixH 
mage) ,  et  traduit  :  «  par  la  pression  !  > 


128. 


«  lis  se  nourrissent  ordinairement  de  gâteaux  de 
«  farine  de  grains  torréfiés ,  dans  laquelle  ils  mêlent 
«de  la  crème,  du  beurre,  de  la  cassonade,  du  sucre 
«solide  ou  de  Thuile  de  graine  de  moutarde.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  {Par  h,  pression  )  jusqu'à  ce 
«  que  Von  en  ait  extrait  une  matière  sucrée,  douce  et 
((  onctueuse,  que  Von  mélange  avec  sa  boisson.  Le  miel  en 
i( pierre,  Vhaile  on  le  beurre  clarifié,  sont  des  substances 
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({Onctueuses,  qui  servent  habituellement  à  la  prépa- 
«  ration  des  aliments.  » 

1**  li  a  mis  un  point  entre  les  signes  7,  8  (cassonade)  et  9,  10 
(sucre  solide) ,  qui  sont  inséparables. 

2"  Il  rend  les  mots  ^fi   -t-*  tchi-ju»  «quant  à,»  par  «jusqu'à 

«  ce  que  (on  en  ait  extrait).  » 

3"  Il  traduit  les  mots    Tîf,    §§  jeott-h,  «crème,»  *^j^  ffit 

kaO'SOtt,  «beurre,»  et  w^  ^rafi  chortang,  «cassonade,»  par  «ma- 

«tière  sucrée  et  onctueuse,  très-agréable  au  goût,  que  Ton  mélange 
«  avec  sa  boisson.  »  Il  m*est  impossible  d'imaginer  comment  M.  P.  a 
pu  trouver  ce  sens  dont  le  texte  chinois  n'o£fre  pas  la  moindre  trace. 

4'  Les  mots  yf^  J^^  chi-mi  »  qu'il  traduit  par  «  miel  en  pierre ,  » 
signifient  «  du  sucre  dur  et  solide,  »  par  opposition  avec  le  sucre  ap- 
pelé yW^  jS&  cha-tang»  littéralement  «  sucre  semblable  au  sable,» 
c'est-à-dire  cassonade  jaune  en  poudre. 

5"  U  rend  les  mots  yci^  — jp»  jm  hiai-jeou,  «huile  de  graines 
«  de  moutarde,  »  par  «  sont  des  substances  onctueuses.  » 

6^  n  a  passé  l'expression  ^tf   ^9)  ping-tchao,  «gâteaux  faits 

«  avec  la  farine  de  grains  torréfiés ,  »  qui  est  le  mot  le  plus  important 
de  la  phrase. 

7*  Il  rend  les  mots   •m^     BJt    f^Ê  ichang-so-chen,  «c'est  ce 

«qu'ils  mangent  constamment,»  par  «servent  habituellement  à  la 
«  préparation  des  aliments.  » 


129. 


^MMM 


((  Le  poisson ,  le  mouton ,  le  daim ,  le  cerf,  se  ser- 
«vent  en  tout  temps,  soit  en  pièces,  soit  découpés 
«  en  tranches.  » 


\ 
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M.  Pauthier  traduit  :  «Le  poisson,  ie  mouton, 
((  les  daims  et  les  cer& ,  sont  préparés  en  aliments  dans 
«  les  saisons  convenables  y  et  forment  des  provisions.  » 

1**  Il  rend  ie  mot  ySf  chi,  «  en  tout  temps,  constamment,  »  par 
«dans  les  saisons  convenables.» 

2**  Il  rend  le  mot  IS  Uien,  «être  servi  sur  la  table,»  par  «être 
<  préparé  en  aliment.  » 

3*  Il  traduit  les  mots  ^St  hiao,  «viande  avec  ses  os,»  et  "Wf 
tse,  «  viande  désossée  et  découpée ,  »  par  «  former  des  provisions.  » 

130. 


((Quant  aux  quadrupèdes  appelés  bœufs,  ânes, 
((  éléphants,  chevaux,  porcs,  chiens,  renards,  loups, 
<(  lions ,  singes ,  la  loi  défend  de  les  manger.  » 

M.  Pauthier  :  ((Le  bœuf,  le  mulet,  etc.  tous  ces 
<(  animaux  à  poils  et  à  crinière,  classés  ensemble  dans  h, 
uméme  catégorie,  sont  sans  saveur  ou  n'en  ont  qu'une 
«  très-fade.  » 

Je  ne  m*arrêterai  pas  à  relever  Texpression  «  animaux  à  poils  et  à 
«crinière,»  au  lieu  de  «quadrupèdes;»  les  fautes  <{ui  suivent  sont 
d'une  gravité  extrême. 

1*  Le  mot  ^S  lia  signifie  âne,  et  non  wmlet. 

2**   ^Ij  U  veut  dire  «  loi  »  (mot  à  mot  :  «'d'après  la  loi ,  en  vertu  de 

«  la  loi,  on  ne  les  mange  pas»).  Il  rend  ce  mot  par  «être  classé  dans 
«  la  même  catégorie ,  »  en  parlaùt  des  animaux  qu'on  vient  d*énu- 
mércr. 
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a*  ]1  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  mot   Mt   weï  (vulgo  saveur) 
devient,  par  sa  position ,  le  verbe  «  savourer,  »  et  qu'il  forme  avec  PH^ 

tan,  qui  suit,  le  verbe  «manger.»  Âihsi  les  mots  TJjf,  fHt'  fUX 
wou-weî-ian,  signifient  «  ne  pas  manger,  »  et  non  a  sont  sans  saveur  !  » 
3'  Il  a  lu  V^  tan»  «fade,  insipide»  (Basile,  n**  5,o48),  pour 
PXs  tan ,  «  manger,  »  et  au  lieu  de  dire  «  qu  on  ne  mange  pas  la 
«  cbair  de  ces  animaux,  »  il  a  écrit  c qu'ils  ont  une  saveur  fade!  » 

131. 

çsf  #  15  *.*  J9f  m  ^u 

^BM  fvm  *  À  B. 

((  Ceux  qui  en  mangent  sont  couverts  de  mépris  et 
((  de  honte  ,  et  ils  deviennent  pour  tout  le  monde  un 
«objet  de  haine  et  de  dégoût.  Repoussés  de  la  so- 
ie ciété ,  ils  vivent  en  dehors  des  murs  de  la  ville ,  et 
<(  ne  paraissent  que  rarement  parmi  les  hommes.  » 

M.  Pauthîer  traduit  :  «  Us  sont  insipides  et  nau- 
Hséabonds.  La  lie  du  peuple ,  qui  est  regardée,  par 
«les  classes  supérieures,  comme  souillée  et  dégradée 
((  par  toutes  sortes  de  vices ,  qui  habite  en  dehors  des 
«faubourgs,  et  paraît  très-rarement  au  milieu  de 
«l'autre  population....» 

1**  M.  P.  n  a  rien  compris  à  cette  phrase.  Persévérant  dans  Terreur 

signalée  plus  haut ,  il  rend  les  mots  P^S-  "^T  tan-tche  [qui  comedunt)^ 

«ceux  qui  en  mangent,»  par:  «ils  (ces  animaux)  sont  insipides  et 
«  nauséidxmds  !  » 

2*^  H  suppose  que  les  mots  SK  pi,  «mépriser,»  et  Wh  tcki. 
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«avoir  honte,»  cpi  terminent  ie  second  memÏM^  de  phrase  et  de- 
viennent passifs  par  position  (être  méprisé,  être  honni] , signifient: 
<  la  lie  du  peuple  !  » 

3*^  Il  rend  iemot  ^Sjt  tchong,  «la  foule,  la  multitude,»  par  «les 
«  classes  supérieures.  » 

4*  Il  na  pas  compris  Teipression  JB  «jg  ping-hiu,  littérale- 
ment :  «  étant  expulsé,  demeurer,  »  il  traduit  :  «  qui  habite.  > 

132. 


«  Passons  aux  différentes  sortes  de  vins  et  de  ]i- 
«  queurs.  Le  jus  des  raisins  ou  de  la  canne  à  sucre 
<(  est  ie  breuvage  des  Kchâttriyâs....  n 

M.  Pauthier:  «Si  elle  (la  lie  du  peuple  —  voyez 
«  1 3 1 ,  2®)  hoit  des  liqueurs  fermentées ,  elle  les  dis- 
((  tille  pendant  une  nuit ,  à  la  dérobée ,  et  la  saveur  la 
a  plus  succulente  se  perd  et  se  dissipe.  On  distingue,  ce- 
((  pendant  le  vin  fait  de  grappes  de  raisin  et  la  li- 
«queur  produite  par  la  canne  à  sucre,  que  boivent 
<(  les  Kcbâttriyâs.  » 

M.  P.  n  a  presque  rien  compris  à  ce  passage. 

i'  Le  texte  chinois  signifie  littéralement:  «quant  aux  différences 
«  des  vins  et  aux  sortes  variées  des  liqueurs  douces,  etc.  v  On  voit  que 
Tauteur  passe  à  un  autre  sujet.  M.  P.  a  rattaché  les  dix  premiers  mots 
de  cette  phrase  à  la  précédente ,  et  les  rappcnte  à  «  la  lie  du  peuple  ,  > 
dont  Fauteur  ne  dit  pas  un  mot. 

2"  Il  divise  l'expression  V®  Bg  thsleou-li,  €sïn  distillé»  (voy. 
ie  Chourking,  chap.  Youei-ming,  3* part.);  il  fait  de  la  première  syl- 
labe, un  substantif,  et  de  U  seconde ,  un  verbe  actif,  et  traduit  : 
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Uieoa,  «  les  liqueurs  fermentées,  >  g^  U»  •  elle  les  distille  pendant  la 

•  nuit*,  »  puis  il  rend  le  mot  '"Ï^T  tch'a,  a  différence ,  »  par  •  à  la  déro- 

«  bée.  »  Je  ferai  observer  que  si  le  mot  ^f^   tch'a  avait  ici  le  rôle 

adverbial  que  M.  P.  lui  prête ,  il  faudrait  que ,  suivant  Tusage  cons- 
tant, il  fût  placé  devant  un  verbe  (Cf.  Rémusat,  Gram.  chin.  S  177.) 

3"  Il  rend  le  génitif  Vg^  Kt  tse-weî,  «des  liqueurs»  (littéra- 
lement :  «  des  choses  douces  »  ] ,  par  un  nominatif  :  «  la  saveur  la  plus 
«  succulente.  » 

4"  Il  divise  en  deux  Teipression  y5W  fin  Ueou-pie»  «différent^ 
«sortes,  »  et  traduit  :  c  (La  saveur  succulente)  se  perd  et  se  dissipe 
(  Vw  li^on!),^  Puis  commençant  la  phrase  suivante  par  la  seconde 
syllabe  du  mot  composé  Vlrj^    c||  Heou-pie  «différentes  sortes,»  il 

traduit:  «on  distingue  (Z\\  pi^)  cependant  le  vin.» 

133. 


u  Cependant  les  vases  dont  elles  (les  basses  classes) 
«  se  servent  diffèrent  par  la  façon  ou  la  matière.  » 

M.  Pauthier  :  «  Ceux  qui  ont  de  l'aisance  se  servent 
«de  vases  et  d ustensiles  de  ménagé  formés  d'une 
Il  substance  travaillée  avec  art;  lorsque  ces  ustensiles 
u  sont  endommagés...  » 

1'  Il  a  divisé  en  deux,  Texpression  "^^     H:l  tse-yong,  «se  servir 

«  de.  »  Il  rend  la  première  syllabe  "^J  tse ,  par  «  avoir  de  Taisance,  » 
et  la  seconde ,  &  1  yong»  par  «  employer.  » 

a"  Il  confond  le  membre  de  phrase  terminé  par  ÛE  hhi,  «  vases,  » 
avec  le  suivant,  dont  il  prend  seulement  les  deux  premiers  mots  TtI 
hong-tchi  «la  façon  et  la  matière; »  il  considère  TtI  hong»  «fa- 
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«  çon,  »  comme  on  participe  passif,  et  traduit  :  •  (vases)  formés  d  une 
«sulMtance  (  ^M  tchi)  travaillée  avec  art  (  Tt/  kong),* 

Si  les  mots  jMj  ^S  kong-tchi  avaient  ici  cette  signification,  ce 
seraient  de  véritables  qualificatifs,  et  ils  devraient  par  conséquent 
être  placés  avant  ^j&  khi,  «vases. •  (Gonf.  Rémusat,  Gram.  Chin. 

s  95.) 

3*  Il  détache  les  deux  derniers  mots  du  second  membre  de  phrase 
^Pt  7!^  jeou-tchu  «  avoir,  o£frir  de  la  dilOférence ,  •  et  les  construi- 
sant avec  les  mots  ^4^  ÇÈvJ  cH-we,  «  ustensiles,  »  qui  commencent 
le  troisième  membre  de  phrase ,  il  les  traduit  par  «  être  endommagé.  > 

Le  lecteur  n  a  pas  oublié  que  M.  P.  a  déjà  rendu  plusieurs  fois  le 
mot  jSfl  tchu,  «différent,  différence,»  par  «  être  détruit.  >  (Conf. 
S3,  2',  ctS2o,3'.) 

134. 


((Les  indiens  sont  abondamment  pourvus  d*us- 
«  tensiles  appropriés  aux  besoins  de  cbacpie  saison.  » 

Littéralement:  u L'appareil  des  ustensiles  de  mé- 
«  nage  suivant  les  temps  ne  manque  pas.  » 

M.  Pauthier  :  «  Lorsque  ces  ustensiles  de  ménage 
((  sont  endommagés ,  ils  ne  s*en  laissent  pas  manquer 
((Suivant  les  circonstances.  )> 

J'ai  expliqué  plus  haut  (S  i33,  3**),  Torigine  de  la  faute  qu'il  a 
commise  en  rendant  les  mots  /Q  ^fff^yeon-ickoa,  «  être  différent,  » 
par  «  être  endommagé.  > 


MAI  1841.  545 


135. 


«Ils  se  servent  même  de  chaudrons  en  métal, 
«  mais  ils  ne  connaissent  pas  les  marmites  en  terre 
((  cuite  pour  préparer  les  aliments.  Ils  ont  beaucoup 
<(  de  vases  en  argile  séchée.  » 

M.  Pauthier  :  a  Quoique  ce  soient  des  vases  de 
«  métal,  sans  pieds,  dont  ils  se  servent,  et  qu'ils  prê- 
te parent  leurs  aliments  dans  des  vases  de  terre  cuite , 
«  ils  ne  connaissent  pas  ces  nombreux  vases  en  po- 
«  terie.  » 


1°  Le  mot  mÈ  souï  \eui  dire  ici  «même,  »  et  non  «  quoique,  v 

2**  M.  P.  a  confondu  deux  phrases  ensemble.  Il  a  pris  deux  mots 

du  second  membre  de  phrase  Anj^  ^ra^  ichoui-iseng,  littéralement  : 

«  cuisant  les  aliments  -  les  marmites  en  terre,  »  et  il  a  traduit  :  «  ils 
«  préparent  leurs  aliments  dans  des  vases  en  terre  cuite,  v  L'auteur 
dit  au  contraire  «  qu'ils  ne  connaissent  pas  ces  marmites  en  terre 
0  cuite.  » 

3"  Puis,  construisant  les  deux   derniers  mots    |S    4frj  mo- 

tcki  »  «  personne  ne  connaît  »  (ces  marmites  en  terre  cuite) ,  il  les  cons- 
truit avec  les  quatre  mots  dont  se  compose  le  troisième  membre ,  et 

traduit  :  «Ils  ne  connaissent  pas  {   j^    4r]  mo-tchi)  ces  nombreux 

«  vases  en  poteries.  • 

4^  Il  a  fait  du  nominatif  i^    J^^  to-khi,  «nombreux  vases,» 

le  régime  direct  du  verbe  4?n  ichi,  «connaître,»  qui  termine  le 

membre  de  phrase  précédent,  et  a  pour  régime  les  mots  *)Wy*   ^S^ 

XI.  35 
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tchoni-tung»  •  quant  aux  marmites  en  terre  cuite  pour  préf>arer  les  ail- 
«ments,  personne  ne  les  connaU.  » 

5*  H  rend  le  mot  JjA     -p  pei-thou ,  «  argile  séchée  au  soleil  et 

«  non  cuite  au  four,  »  par  •  poterie.  •  Le  mot  poterie .  qui  peut  s^appli- 
quer  à  des  pots  de  métal  (on  dit,  par  exemple,  «  poterie  d'étain  »)  ou 
de  terre  cuite  au  four,  ne  peut  donner  fidée  •  d*argî)e  séchée  au  so- 

«  leil ,  »  que  présentent  les  mots  T/K     "T*  peî-thou, , 

136. 

'p  m  t; n.-k Kl  -SI. 

((Us  font  nu^ement  usage  du  cuivre  rouge;  ils 
((  mangent  dans  un  seul  vase.  » 

M.  Pautbier  n'a  pas  compris  ie  second  membre 
de  phrase;  il  le  confond  avec  le  premier,  et  traduit  : 
((Ils  se  servent  rarement  de  vases  en  cuivre  rouge 
((  pour  prendre  leurs  aliments.  » 


1**  M.  P.  a  confondu  le  mot  ^W  iong,  ccuiYre,t  qui  termine  la 
première  moitié  de  cette  phrase,  avec  le  mot  "^^  chi,  «manger,  • 
qui  commence  la  seconde. 

2*  Il  a  passé  les  mots 'yJ     — ^    ^S  i-i-hhi»  «ils  se  servent 

«  d'un  seul  vase ,  >  et  a  fait  disparaître  cette  observation  que  les  Indiens 
ne  font  pas  usage  de  plusieurs  plats ,  de  plusieurs  vases ,  pour  manger 
les  difflhrentt  mets  dont  se  ctmpose  leur  repas. 

137. 

^  «  «  iB.^  m 
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«  Ils  apprêtent  leurs  mets  avec  divers  assaîsonne- 
«ments,  et  les  prennent  avec  les  doigts.  Us  n'ont 
«jamais  de  cuillers  ni  de  bâtonnets.  » 

M.  Pauthîer  :  «  Ils  goûtent  de  tous  les  mets  avec  les 
«doigts  de  la  main;  ils  prennent  ou  distribuent  les 
«  aliments  sans  cuillers  ou  bâtonnets.  » 

Lesquatrepremiersmots^S'    ffiF    AQ    'sWi  tchong-wei-siang- 
iiao ,  forment  un  sens  complet.  M.  P.  a  pris  les  deux  mots  -^^    75 
clieou'tchi ,  «  avec  les  doigts  de  la  main ,  »  qui  commencent  la  phrase 
suivante  f  et  en  a  fait  ie  complément  indirect  des  mots  /ffl     gjg] 
«mêler,  combiner  ensemble,  »  expression  qu'il  traduit  par  «  goûter.  » 

2°  Il  a  rendu  les  mots  ^£|&'    \Hr  fchong-wel,  «  assaisonnements 
«  nombreux,  »  par  «  tous  les  mets.  » 

S**  Après  avoir  confondu  les  mots  .-^p  'ntQ  chcoa-ichi^  «doigts 

«de  la  main,»  (qui  se  construisent  avec  -^f  ffiy  tchin-icho,  «pui- 
«ser, prendre»),  avec  "TSa  gTSl  siang-thiao,  «mêler,  combiner  cn- 
«  semble ,  >  il  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  construire  les  mots  -^f 
^^4  cJyn-<c^,»« puiser,  prendre,»  avec  les  quatre  mots  suivants, 

mS  iffi'  Il  ^S  ^^O'WOtt-pi-tchou ,  «ils  n'ont  ni  cuillers  ni  bâ- 
tonnets ,  »  qui  forment  seuls  un  sens  complet. 

4"  Il  a  divisé  en  deux  les  mots  -^^r    ffiy  qui  forment  le  verbe 
composé  «  puiser,  »  et  les  a  rendus  par  «  prendre  ou  distribuer.  » 

138. 


«Quant  à  Tor,  Targent,  le  laiton,  le  jade  blanc, 

35, 
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«  les  perles  de  feu ,  ce  sont  des  produits  indigènes  ; 
«  on  les  voit  entassés  avec  profusion.  » 

M.  Pauthier  :  u  Si  nous  arrivons  avuc  métaux  y  Tor, 
uTargent,  la  pierre  de  lo  ou  le  jade,  le  jaspe,  les 
u perles  de  feu  ou  la  nacre,  sont  produits  par  le  sol 
«(de  rinde);  on  en  rencontre  partout  où  Ton  se 
«  trouve,  et  en  grande  abondance.  » 

1*  li  n*est  pas  exact  de  ranger  parmi  lés  métaux  les  cinq  produits 
énumérés  plus  haut,  parmi  lesquels  se  trouvent  une  sorte  de  pierre 
(le  jade)  et  du  cristal. 

3*  M.  P.  prend  pour  du  jade  le  laiton,  wSljL   >n  theou-chi  (mots 

qu'il    prononce   iu-chi).    (G)nf.  Encyclopédie  japonaise,  liv.  LIX, 
fol.  i3;  Rémusat,  Notices  des  manascriis,  tom.  XI,  pag.  33 a  ;  ibid. 

n"  33.  )  Suivant  le  Dictionnaire  de  Kliang-hi ,  on  fait  du  m[^   ^q 

tAeoa*c^i* artificiel  en  combinant,  par  parties  égales,  le  cuivre  et  la 
calamine.' 

y  II  prend  le  jaspe  pour  le  jade. 

A**  Il  prend  pour  la  nacre  les  lentilles  de  cristal  ou  de  verre  appe- 
lées perles  de  Jeu ,  dont  on  se  sert  pour  allumer,  aux  rayons  du  soleil , 
Tarmoise  sèche  destinée  à  brûler  la  peau  dans  Topération  du  moxa. 
(Voyez  VEncycl.  jap.  liv.  LX,  fol.  5.) 

5**  M.  P.  a  divisé  en  deux  la  phrase  ^d|    JfS    ^S 

mi-Jo  -  ing-tsi,  •  (ces  cinq  produits]  sont  entassés  en  abondance;»  il 

n  a  pris  ici  que  les  deux  premiers  adverbes  B|td   yfS  nd-fo,  «  en 

I abondance,  >  qu'il  a  rendus  par  :  «on  en  rencontre  partout  où  Ton 
•  se  trouve  et  en  grande  abondance.  > 

6°  Il  a  commencé  la  phrase  suivante  par  Texpression  ^S    'ÈS[ 

ing-tsi,  «  être  entj^ssé,  »  qui  termine  celle-ci.  De  cette  manière,  il  a  été 
obligé  de  rendre  ces  deux  verbes  activement,  et  de  leur  donner  pour 

régime  direct  les  nominatifs   J^    -^^    3ffi    ^^  tchin-ki'tsar 

pao,  «les  différents  joyaux ,  précieux  et  rares»  qui  commencent  la 
phrase  suivante. 
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13«. 

^  #  iÈ  «.M  m  w  «. 

B  Êi  » m.Mi ni^n. 

«Une  foule  de  choses  rares  et  précieuses,  diffé- 
«  rentes  d'espèces  et  de  noms,  viennent  des  îles.  Il 
«  leur  est  facUe  de  s'enrichir.  » 

M.  Pauthier  :  «  C'est  comme  si  Ton  y  avait  entassé 
(des  choses  les  plus  précieuses  et  les  plus  exlraordi- 
«naires,  les  plus  variées  et  les  plus  rares;  mais  tous 
«les  noms  m'échappent.  Ces  objets  rares  viennent 
«  des  golfes  de  la  mer;  on  sea  sert  dans  les  relations 
«  commerciales  four  se  procurer  des  objets  d* échange,  » 

1**  M.  P.  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut  (6**),  a  commencé  cette 
phrase  par  les  deux  derniers  mots  du  membre  de  phrase  précédent , 
qui,  parieur  position,  sont  à  la  voie  passive  (ils  sont  entassés);  il 
les  rend  par  «  entasser,  »  et  leur  donne  pour  régime  direct  les  quatre 
premiers  mots  de  cette  phrase-ci ,  qui  sont  au  nominatif. 

a^  n  ne  s'est  pas  aperçu  que ,  dans  l'expression  ^Si,  ^^P  ^a~ 

pao,  le  mot  ^^S  p'ao  est  un  suh^tantif,.  «joyaux,»  dont  les  trois 

mots  précédents  sont  les  qualificatifs*,  mot  à  mot  :  ^^^  p'ao,  «les 

cjoyaux,»    jf^   tc^i/i ,« précieux ,  I   -^S*   fe/it ,« rares ,  »   35fr  tsa» 

«variés,»  et  il  rend  ces  quatre  mots  'f^  ^^  ■Sït  "^p^  tchm-khi- 
fia^'oo par  «choses  précieuses  (^^  tckin),  choses  extraordinaires 

«  (-S'fcAi) ,  choses  variées  (  .îft  tsà) ,  choses  rares  (  aj^  p'ao). y» 

3'  Les  quatre  mots  suivants  r^B.    Ïm    'yJR     vv   i-louïtchou- 

ming  signifient  «dont  les  espaces  et  les  noms  sont  difi'érenls  (varis 
«species,  varia  nomina).« 
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Il  a  passé  les  trois  premiers  mots  .^Sl   Zpn    SS^  i4om'tchoa, 

«  variae  species ,  varia »  puis ,  coBStmisant  le  mot    ?v    min^. 

«Domina,»  de  rexpression  «VK^  ?v  ^c^oa-min^,  «varia  nomina,» 
avec  le  mot  rfj  icftoa,  «sortir»  (ces  produits  sortent,  c'est-à-dire 
viennent  de)/i\  traduit  :  «mais  les  nom$  (  ^fl  nu'i^)  itéchappent 
•  (  frt    ichou!).r> 

d**  Il  a  rendu  Texpressiou  jlS»  Iv^  &ai-ia  par  «  golfes  de  la 
«mer;»  ici  elle  veut  dire  «les  îles.»  Ce  sens  est  confirmé  par  ce 
passage  du  Choa-king  (chap.  I-tsi)  :  ÇH    •A»^     7^   j2.    *P 


I       ^p    jS»    jîH    -4Si>-   yp    ii'hoaang-tien-ichi'hia-tcïd-ia' 

haî-ia-tsang-sing y  «Que  Tempereur  illumine  (par  sa  vertu)  le  des- 
«  sons  du  ciel  (  c'est-à-dire  de  Tempirc  )  ;  qu'elle  parvienne  jusqu'aux 
«  peuples  nombreux  des  îles  de  la  mer.  »  La  version  tartare-man- 

dchoue  rend  les  mots  ^fS»  iffî  Aat-^u  par  >»n^  \jV  Ajj^  mederi 

toun ,  expression  que  tous  les  dictionnaires  mandcbou-clÛBois  rendent 

P^'^  iSl    ^Pt  ^^^'^^*  *ilcs  des  mers.»  Le  dictionnaire  tartare- 

mandchou  Thsincf-wen-loui-chou  l'explique  de  même  :  «  terre  située 
«  au  milieu  de  la  mer,  d'un  fleuve  ou  d'un  lac,  entièrement  entourée 
«  d'eau  et  qui  n'a  aucune  communication  avec  la  terre  ferme.  »  On 
peut  comparer  le  Miroir  impérial  de  la  langue  tarlare-mandchoue» 
liv.  II,  fol.  4.0  r. 

5"  ,Sf  Ir/  w ,  «  il  leur  est  facile  »  (  de  se  procurer  des  richesses) . 
Suivant  le  dictionnaire  Pintseu-tsien ,  le  mot  j^  ho»  «richesses,» 
comprend  l'or,  l'argent,  le  jade  et  les  étoffes  de  soie  et  de  toile. 

De  même  que  Sft  yJ  nan-i  signifie  i7  est  difficile  de  (couf. 
S  52,  9°  :  i7  est  difficile  de  rapporter  cela  en  détail) ,  l'expression  J3f 
y1  i'i  signifie  ici  il  (leur)  est  facile  de.  On  lit  encore  dans  notre 
voyageur  (Hv.  IX,  fol  16  ».  lin.  9)  :  JU»  Vf  KrtT  ?SË  iri- 
ich'ing-nie ,  «  il  leur  était  facile  de  réussir  dans  leurs  études.  »  Pour 
que  le  mot  j^  i  puisse  se  traduire  par  échanger  une  chose  contre 
une  autre ,  il  faut  qu'il  soit  précédé  de    J//  i  «t  de  la  chose  qui  sert 
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de  moyen  d*édiange,  et  suivi  du  nom  de  la  chose  4{ue  l'on  échange 

ou  de  la  paiiicuie  relative  j^^  tchi,  ccela,  »  qui  tient  lieu  de  ce 

régime  direct.  Meng-tseu,  liv.  I,  cap.  y,  S  26  :  «Quel  bonnet  porte 
«  votre  maître  ? —  Un  bonnet  de  soie  unie. —  Le  tisse-t*il  lui-même  ? 

«  —  Non;  il  réchange  contre  du  millet,»    J//      ^^      *^     '^ 


i'SoU'i'tchi.  M.  P.  a  cru  que  lé  mot   ^Sf  i  signifiait  ici  relations 

commerciales.  Il  paraît  ignorer  la  règle  de  position  exposée  plus  haut , 

et  d'après  laquelle  on  reconnaît  infiailliblement  si  le  mot 
i  veut  aire  facile  ou  échanger. 

6'  n  a  traduit  le  mot  ^^S  ho»  «richesses,»  par  objets  cT  échange. 
(Voyex  plus  haut,  5\) 

140. 

^  ^  n  II.  m  ïi!  ^h  3*. 

a  Ainsi  donc  j*ai  fait  connaître  d*une  manière 
«  complète  Temploî  (  varié  )  de  leurs  richesses ,  les 
«  échanges  du  comiiierce ,  les  monnaies  d'or  et  d'ar- 
«  gent,  les  coquilles  à  perles  et  les  petites  perles,  les 
«  frontières  de  flnde  et  ses  limites  territoriales. 

«  J*ai  noté  sommairement  les  différences  du  dim^it 
uet  du  sol;  j*ai  gix)upë  ensetnble  les  détails  qui  se 
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rattachent  au  même  sujet ,  et  j'en  ai  présenté  un 
(résumé  succinct;  enfin,  en  traitant  de  chaque 
royaume,  j'ai  eu  soin  de  décrire  les  diflEérents 
c  modes  d'administration,  et  les  mœurs  diverses  des 
hahitants.  » 

M.  Pauthier  :  «  Ces  objets  sont  employés  dans  le 
commerce  au  Uea  de  monnaies  d'or  et  d'argent  dont 
ils  ne  font  pas  usage.  Les  perles  grandes  et  petites 
se  récoltent  sur  les  rivages  et  les  frontières  de  l'Inde , 
«  dans  des  contrées  particulières  ôh  des  hommes  sont  en- 
voyés exprès  pour  les  chercher.  Le  plus  souvent  ces 
perles  sont  enfilées  ensemble,  et  par  ordre,  dans  un 
même  fil.  Généralement  parlant,  une  administration 
différente  et  des  mœurs  également  différentes  [de  celles 
des  Chinois)'  appartiennent  à  ce  royaume  dont  nous 
venons  de  nous  entretenir,  n 


1**  M.  P.  a  cru  que  les  choses  précieuses  dont  on  vient  de  parier 
plus  haut  étaient  généralement  employées  par  les  Indiens  dans  leurs 
transactions  commerciales,  au.  Ueu  de  monnaies,  etc. 

Notre  voyageur  dit,  an  contraire ,  de  la  manière  la  plus  formelle , 
que  les  habitants  de  Vlnàe faisaient  usage  de  monnaies  d'or  et  ^argenU 

Je  vais  expliquer,  n"  7,  comment  M.  P.  a  été  conduit  à  dire  le 
contraire,  savoir,  qu'ils  ne  faisaient  pas  usage  de  monnaies  d'or  et 
dargent. 

a"  Il  a  mal  ponctué  la  première  ligne,  et  c'est  peut-être  là  la 
cause  des  erreurs  qu'il  a  commises  au  commencement  de  ce  passage. 

Il  a  regardé  le  mot   ^IrL  j'en  comme  une  particule  finale  apparte- 
nant au  membre  de  phrase  précédent. 

3**  Il  a  placé  un  point  (o)  après  le  génitif  j^  ho  s  «richesses» 
(divitiaram) y  et  en  a  fait  le  nominatif  06/efs  (d'échange).  (Voyez 

SiS^.e'.) 

4*  Il  a  construit  le  mot     fipi  jfong,  0  l'usage,  l'emploi ,»  dernier 
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mot  du  premier  membre  de  phrase,  avec  les  deux  premiers  mots  du 

suivant,    ^r    ^^  hiao-thsien.  Il  a  traduit:  tces  objets  sont  em- 

«  PLOYÉs  dans  le  commerce^  »  Il  a  fait  ainsi  le  verbe  passif  être  em- 
ployé du  substantif  emploi  (  t emploi  de  leurs  richesses  ] . 


5°  Si  les  mots    ^?    X;«   kiao4ksien  (voyez  leur  sens  7*)  signi- 
fiaient dans  le  commerce  et  étaient  dans  la  dépendance  du  mot    B:1 

jong  (  dans  le  cas  où  ce  mot  signifierait  être  employé  ) ,  ils  devraient 
nécesssiirement  le  précéder. 

&*  Il  a  passé  le  mot   /t|  yeou ,  «  ce  qu'on  a.  • 
7"  L^expression    ^^?    .^S    /tf     tSt.   hiao-thsien-jreou'wou  si- 
gnifie Taction  d'échanger  mutuellement  (^r   ^^S,  kiao-tsien)  ce 

qu'on  a  (/-ÉJ  j'eoa)  contre  ce  qu'on  n'a  pas  (  im.  won),  H  a  construit 
le  régime  direct  yfff.  vnyu,  «  ce  qu'on  n'a  pas ,  »  avec  les  mots  ^iT 
4|£  ^B  ^S  hin-tsien-yn-tsien ,  •  monnaies  d'or,  monnaies  d'ar- 
«gent,i  qui  commencent  le  second  membre  de  phrase,  et,  le  ren- 
dant par  «ne  pas  avoir,»  il  a  entendu  qulls  «n'avaient  pas  (mr 

«  WOU)  DE  MONNAIES  D'OR  ET  D'ARGENT  !» 

8"  Il  a  construit  les  quatre  mots  -jnt    ^4   yK  jnt  ichou-pei- 

siao'tchtt,  «les  coquilles  à  perles  et  les  petites  perles,»  avec  la 
phrase  suivante  (les  frontières  de  l'Inde  et  ses  limites  territoriales  ) , 
qui  est  tout  à  fait  distincte ,  et  il  a  traduit  :  «  les  perles  grandes  et 
«petites  se  récoltent  sur  les  rivages  el  les  frontières  du  In-4ou  (l'Inde).  » 
Nous  allons  voir  que,  depuis  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du  récit, 
M.  P.  n'a  rien  entendu  au  texte  chinois. 

9°  Il  y  a  en  chinois     B^    -Wr  pei-ïchou.  D'après  le  philosophe 
Kouan-tseu,  iiv.  XII,  fol.  26,  et  le  dictionnaire  Peî'wenyunjou , 
liv.  LXVII ,  fol.  7,  il  faut  lire  ^Jpt     B^  tchou-peî,  «  coquilles  à 
«  peries,  coquilles  portant  des  peiies.  »  M.  P.  a  cm  que  le  mot   ^3 
pei»  «  perles ,  »  signifiait  grand,  et  il  a  traduit  «  les  grandes  perles.  » 

10"  M.  P.  n'a  pas  vu  que  les  mots  -Wr     H^   tchou-peî»  «les 
«  coquilles  à  perles ,  »  et  yj  \    Hnlr  siao-tchou  »  «  les  petites  perles ,  » 
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étaieDi,  ainsi  que  les  mots  précédents  (l^esq^kn  des  richesses,  les 
échanges  du  commerce,  les  monnaies  d*or  et  d^argent)  et  les  mots 
suivants  (  les  frontières  de  l'Inde  et  ses  limites  territoriales  ) ,  que 

ces  mots,  dis-je,  étaient  le  sujet  du  verbe  passif  ^SL  ^^^»  «être 

«  cités  ensemhle.  »  Il  n*a  rapporté  qu'aux  peries  ce  verbe  j^  hiu , 

«être  cité,»  et  il  a  traduit  «les  perles  se  récoltent!» 

11*  Pour  expliquer  l'origine  de  ces  perles»  origine  dont  l'auteur  ne 
parie  pas,  il  rend  les  mots  RIj  ^S  J7^  jS  in-tou4cKi-king, 
«  les  frontières  de  l'Inde ,  *  par  «  les  rivages  et  les  frontières  de  l'Inde.  » 

1 2*  n  a  cru  que  le  mot  3^  teh'a,  «différences»  (cf.  S  96,  2°) , 

signifiait  «envoyer  un  exprès,»  et  que  les  mots    fSl    flp  fong- 

jang,  «climat  et  sol,»  avaient  le  sens  de  «contrées  particulières;» 
et  au  lieu  de  :  «les  différences  des  climats  et  des  sols,  »  il  a  traduit  : 

«  des  hommes  sont  envoyés  exprès  (  ^frr-  tch'a  )  dans  des  contrées 

■  particulières  (  jH  i^S /^'*^  "J*"*^)  P®*^  ^®*  chercher»  (les 
perles). 

i3**  M.  P.  a  passé  les  mots  -rfr    |^     m?  Mu  ta-Uo-sse-tstû 

I  (les  différences  du  climat  et  du  sol)  sont  indiquées  ici  (c'est-à-dire 
«  dans  cet  ouvrage]  d'une  manière  abrégée.  » 

1 4**  Les  mots  jpj  ^4^  "rr.  ^^  ti^a^ -t^iao-icsn^-fcoBan  si- 
gnifient :  «  les  articles  semblables  ont  été  liés  ensemble.  »  M.  P.  qui 
veut  voir  des  peries  dans  les  deux  phrases  précédentes  et  dans  celle- 
ci  ,  n'hésite  pas  à  traduire  :  «  Le  plus  souvent  ces  perles  sont  enw- 

«  LèES  ENSEMBLE  ET  PAR  ORDRE  DANS  CN  MÊME  FIL  i  » 

i5*  Les  quatre  mots  ^H    j^B   j^B    ^^  tsou-tchin'keng'kaî 

signifient  littéralement:  «en  gros,  j'ai  exposé  le  résumé.»  M.  P. 
traduit  :  «  généralement  pariant.  » 

1 6**  L^auteur  parie  des  administrations  et  des  mœurs  qui  diffèrent 
entre  elles  dans  les  diverses  contrées  de  l'Inde  qu'il  a  décrites.  Il  ne 
veut  pas  dire  que  ces  modes  d'administration  et  ces  mœurs  diffèrent 
de  ce  qu'on  remarque  en  Chine.  M.  P.  traduit  :  «  des  mœurs  diffé- 
%  rentes  de  celles  des  Chinois.  » 

1^7"  Les  mots  7K    gj)     ifrl    ^h¥  lrfa-ftoii€*«R2-5ia  signifient  : 
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«  en  s'appuyant  sur  chaque  royaume  (c'eat-à^ireil  mesure  que  je  trai- 
0  tais  de  chaque  royaume) ,  ces  choses  ont  été  exposées.  •  M.  P.  tra- 
duit :  «  Ces  mœurs  appartiennent  à  ce  royaume  dont  nous  venons  de 
«  nous  entretenir.  »  Il  y  a  ici  trois  fautes, 

18"  En  effet  le  mot  ^^S   kia  ne  signifie  jamais  «appartenir  à.  » 

19"  Le  mot  1^  houe»  «royaume,»  doit  être  traduit  au  pluriel, 

«les  royaumes,  ou  chaque  royaume,  «  à  causé  des  mots  «  différentes 
«  administrations,  ïnœurs  différentes.  » 

20*  Ce  n'est  qu'en  style  moderne  que  le  mot   ^^  5m  veut -dire 

«  converser  sur;  i  en  style  ancien,  il  signifie  «disposer,  ranger,  expo- 
«  ser,  »  et  au  passif  «  être  rangé,  exposé.  » 

CONCLUSION  y 

M.  Pautlii«r  m'infonn®  qu'il  se  propose  de  réponcbe  de 
point  en  point  à  Tarticle  qu'on  vient  de  lire.  Il  aura  raison  ; 
car  il  se  doit  à  lui-même,  il  doit  aux  sinologues  dont  il're- 

*  VÂsiaUc  Joumalàe  Londres  donne  dans  le  numérodece  mois  (mai 
1 84i)  )  pag.  62-63,  une  notice  littéraire  sur  TExamen  méthodique  des 
faits  concernant  rinde  (traduit  du  chinois  par  M.  Pauthier,  et  extrait 
du  Journal  asiatique  de  Paris,  octobre,  novembre,  décembre  1839, 
et  mars  1 84o  )  ^  dont  je  viens  d'examiner  environ  la  cinquième  partie. 
On  y  remarque  le  passage  suivant  :  «  This  is  a  work  for  which  tbe 
fl  students  of  the  history  and  antiquities  of  China  and  India,  will  not 
«  hesitate  io  confess  deep  obligations  to  the  learned  author.  It  is  a  care- 
aFUL  TRANSLATION  from  chinese  authorities  oî  ihe  historical  records^ 
«of  their  intercourse  with  India  and  the  régions beyond  the  Indus, 
«  illustrated  (we  may  tmly  say)  by  copions  notes,  containing  original 
«texts,  where  necessary,  and  evincing  gréai  leaming,  research  and  in~ 
•genaity,  »  c'est-à-dire  :  «Voici  un  ouvrage  pour  lequel  les  personnes 
«qui  étudient  lliistoire  et  les  antiquités  de  la  Chine  et  de  llnde» 
«  n'hésiteront  pas  à  témoigner  lear  profonde  reconnaissance  au  savant 
«auteur.  C est  une  TRADUCtiON  fidèle  (!)  des  documents  historiques 
«des  relations  des  Chinois  avec  Tlnde  et  les  régions  au  delà  de 
«rindus,  rédigée  d'après  les  écrivains  originaux,  et  enrichie  (nous 
*  pouvons  le  dire  avec  vérité)  de  notes  étendues,  accompagnées  du. 
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cherche  les  suffrages  depuis  quinze  ans ,  de  reprendre  l*une 
après  l*autre  mes  observations  critiques,  et  de  les  réfuter, 
autant  qu'il  est  en  lui ,  par  la  force  de  la  logique  et  le  témoi- 
gnage des  auteurs ,  de  manière  à  ne  pa&  labser  planer  le  plus 
léger  doute  sur  l'exactitude  de  sa  traduction. 

Mais ,  pour  y  réussir,  il  lui  sera  nécessaire  de  formuler,  si 
cela  est  possible,  une  nouvelle  granunaire  chinoise,  et  de 
renverser,  par  des  exemples  et  des  principes  contradictoires , 
des  lois  rigoureuses  de  syntaxe  qui  découlent  de  la  nature 
même  de  la  langue.  Une  telle  polémique  se  rattache  aux 
points  les  plus  importants  de  la  grammaire  générale,  et  ne 
peut  manquer,  par  conséquent,  d'intéresser  les  philologues , 
quel  que  soit  le  genre  ou  la  direction  de  leurs  études. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  si  M.  Pauthier  s*égarait  dans 
des  généralités  vagues ,  au  lieu  de  lutter  corps  à  corps  contre 
chaque  critique,  au  lieu  de  renverser  péremptoirement 
chaque  point  de  grammaire  que  j'ai  voulu  établir  ou  cons- 
tater, cette  manière  de  répondre  donnerait, un  nouveau  poids 
à  mes  observations ,  et  autoriserait  le  lecteur  à  penser  que 
toutes  ses  autres  traductions  de  textes  chinois  ne  sont  peut- 
être  pas  exemptes  d'erreurs  semblables  à  celles  que  j'ai  si- 
gnalées dans  le  présent  mémoire ,  et  dont  j'ai  tâché  de  pré- 
senter l'analyse  et  la  rectification. 

Stanislas  .  JULIEN , 

Membre  de  rAcadémîe  des  înscnptioDs  et  bdles-lettres , 
Professeur  au  Collège  de  France. 

«texte  chinois  lorsque  cela  est  nécessaire,  et  où  brillent  à  an  haut 
•  degré  le  savoir,  t esprit  de  recherches  et  la  sagacité,  » 

Le  même  journal  annonce  un  dictionnaire  chinob-firançais-iatin 
que  prépare  M.  Pauthier,  accompagné  de  définitions  tirées  des  lexi- 
cographesde  la  Chine.  Dèsque  la  première  livraison  au^a  paru  ,j^aurai 
soin  deTexaminer  d'après  les  dictionnaires  originaux,  et  d'en  dire 
sincèrement  mon  avis  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 
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HISTOIRE 

De  la  province  d* Afrique  et  du  Maghrib ,  traduite  de  i*arabe 
4'En-Noweïri ,  par  M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Slane. 

(  Suite.  ) 


GUERRE  DE  HASSAN  AVEC  LA  KAHINA  ,  DEVASTATION  DE  LA 
PROVINCE  D*AFRIQUE,  ET  MORT  DE  LA  KAHINA. 

L'historien  dit  :  Hassan  demanda  alors  quel  était 
le  prince  le  plus  puissant  qui  restait  encore  dans  la 
province  d'Afrique?  On  lui  désigna  une  femme  qui 
gouvernait  les  Berbers  et  qui  était  généralement 
connue  sous  le  nom  d'el-Kakina  iU^lâJt  (  la  devi- 
neresse), «Elle  demeure,  dirent -ils,  à  Mont  Au- 
«ras^  ;  elle  est  d'origine  berbère,  et  depuis  la  mort 
((  de  Koseila  les  Berbers  se  sont  ralliés  à  elle.  »  Cette 
femme  prédisait  l'avenir,  et  tout  ce  qu'elle  annon- 
çait s'accomplissait.  On  lui  parlait  encore  de  la  puis- 
sance qu'elle  exerçait,  en  l'assurant  que  la  mort  de 
cette  femme  mettrait  un  terme  aux  révoltes  des 
Berbers. 

Hassan  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  aller  la 
trouver;  mais  à  la  nouvelle  de  son  approchas,  la 
Kahina  fit  démolir  le  château  de  Baghaiya  (j 


^  Mont  Auras  im\j  «t  J^>  «  YAurasius  de  Gorippus  et  VAvpaoiop 
de  Procope. 
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A^l^l^,  dans  la  pensée  que  c  était  à  la  possession  des 
forteresses  que  le  général  musulman  visait.  Hassan 
s'avança  pourtant  contre  elle  sans  se  soucier  de  ce 
qu'elle  venait  de  faire ,  et  il  lui  livra  bataille  sur  le 
bord  de  la  rivière  Nîni  ^^  ^.  Après  un  combat 
acharné,  les  musulmans  furent  mis  en  déroute; 
un  grand  nombre  d'entre  eux  perdit  la  vie,  et 
plusieurs  des  compagnons ''de  Hassan  furent  faits 
prisonniers.  La  Kahina  les  traita  honorablement, 
et  les  renvoya  tous ,  à  l'exception  de  Khalid  Ibn  Ye- 
zid  de  h  tribu  de  Keis  ^^a^aaII  ,  homme  éminent  par 
son  rang  et  par  sa  bravoure,  qu'elle  adopta  pour 
fils.  Dans  sa  retraite,  Hassan  évacua  la  province 
d'Afrique ,  et  écrivit  à  Abd  el-Melik  pour  l'informer 
de  sa  position.  Le  khalife  répondit  à  sa  lettre  en  lui 
enjoignant  de  rester  où  il  était  jusqu'à  nouvel  ordre, 
et  Hassan  demeura  dans  la  province  de  Barka  «M 
Mij^  pendant  cinq  ans,  et  l'endroit  où  il  s'était  éta- 
bli reçut  le  nom  de  Kosour  Hassan  ^j\  m  «w  j^ji^l^ 
{les  ckâteaax  de  Hassan).  La  Kahina,  devenue  maî- 
tresse de  toute  la  province  d'Afrique,  tyrannisa 
les  habitants  de  ce  pays.  A  la  fm,  Abd  el-Melik 
envoya  à  Hassan  des  troupes  et  de  l'argent,  avec 
ordre  de  rentrer  dans  la  province  d'Africpie.  A  son 
.approche,  la  Kahina  dit  à  son  peuple  :  «  Les  Arabes 

^  Es-Soyouti  fait  mention  de  cette  rivière  dan»  son  dictionnaire 
géographique,  le  Meraàd  el-ittila;  il  dit  seulement  que  cest  une 
rivière  du  Maghrib.  On  voit  sur  la  carte  de  TAlgérie  par  le  lieutenant 
général  Pelet,  que  le  lieu  nommé  Niay  est  situé  à  environ  deux 
iieues  au  sud-est  de  Beghaiya.  Cest  le  Neeny  de  Shaw. 
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({ veulent  s'emparer  des  villes,  de  Tor  et  de  l'argent, 
«  et  nous  ne  désirons  posséder  que  des  champs  pour 
«  la  culture  et  le  pâturage.  Je  pense  donc  qu'il  n'y 
«  a  qu'un  seul  plan  à  suivre  :  c'est  de  dévaster  le 
((  pays  afin  de  ieô  décourager.  »  Elle  envoya  alors  ses 
partisans  de  tous  côtés  pour  détruire  les  villes,  dé- 
molir les  châteaux,  couper  les  arhres  et  enlever  les 
biens  des  habitants.  Âbd  er-Bahman  Ibn  Ziad  Ibn 
el-Anam  ^^\  rapporte  que  tout  le  pays ,  depuis 
Tripoli  jusqu'à  Tanger,  n'était  qu'un  seul  bocage 
îUb  et  une  succession  continuelle  de  villages  ;  mais 
tout  fut  «détruit  par  cette  femme.  Quand  Hassan 
s'approcha  de  la  province,  il  eut  le  plaisir  de  voir 
les  Grecs  venir  à  sa  rencontre  et  implorer  son 
secours  contre  la  Kahina.  Il  se  dirigea  alors  sur 
Gabes,  dont  les  habitants  vinrent  au-devant  de  lui 
pour  lui  présenter  une  somme  d'argent  et  faire  leur 
soumission.  Dans  un  autre  temps  ,  ils  avaient  résisté 
à. des  généraux  arabes,  et  pour  cette  raison  Hassan 
leur  donna  pour  gouverneur  un  esclave  ^.  De  là  il 
se  rendit  à  Gafsà  aaajU  qui  se  soumit  à  son  autorité , 
ainsi  que  Gasliliya  iUUb-**j2  et  Nîfzawa  à^\yÂj  ^. 
Quand  son  avant-garde  fat  arrivée  près  de  la  Ka- 

^  Le  mot^^^V^  signifie  t garçon,  domestique,  jeune  esclave 
•  blanc  ou  memlouk*'^  pour  .désigner  un  esdave  noir,  on  dit  «Xa,^, 
et  au  pluriel  Jwubg. 

*  Castiliya  est  la  province  dont  Touzer  est  la  capitale.  Cette  ville 
est  placée  sur  la  carte  du  lient,  général  Pelet  en  lat.  33^  2i\  et  en 
long.  6**  i5'. 

*  Voyez  El-Bekri,  NoOces  et  Extraits,  p.  5o3,  et  TÉdiIsi,  t.  I, 

p.  25^. 
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hîna ,  elle  fit  venir  ses  deiuc  fils  ainsi  que  Khalid  Ibn 
Yezîd,  et  leur  dit  qu'elle-même  serait  tuée^,  et  que, 
pour  eux ,  ils  devaient  se  rendre  auprès  de  Hassan  et 
solliciter  de  lui  leur  grâce.  Ils  suivirent  ce  conseil,  et 
le  général  musulman  mit  les  fUs  de  la  Kahina  sous  la 
sauve-garde  d'un  [de  ses  officiers  )  et  ordonna  à  Khalid 
de  se  porter  en  avant  au  galop  J^  iU^I  ^ .  Ayant 
rejoint  la  Kahina ,  Hassan  lui  livra  bataille  ;  on  se  bat- 
tit avec  acharnement,  et  le  carnage  fut  si  grand  que 
tous  s'attendaient  à  être  exterminés;  mais  Dieu  vint 
au  secours  des  musulmans ,  et  les  Berbers  forent  mis 
en  déroute ,  après  avoir  éprouvé  des  pertes  énormes. 
La  Kahina  fut  atteinte  et  tuée  pendant  qu'elle  s'en- 
fuyait. Les  Berbers  demandèrent  grâce  à  Hassan , 
et  obtinrent  leur  pardon  à  la  condition  de  fournir 
aux  musulmans  un  corps  auxiliaire  de  douze  mille 
honmies,  qui  forent  aussitôt  mis,  par  Hassan,  sous 
les  ordres  des  deux  fils  de  la  Kahina.  Dès  cette 
épocjue,  l'islamisme  se  propagea  parmi  les  Berbers, 
et ,  la  guerre  étant  ainsi  terminée ,  Hassan  revint  à  Kai- 
rewan ,  après  avoir  rétabli  heureusement  les  afiFaires 
de  la  province.  Il  fut  déposé  de  son  conmiandement 
par  Abd  el-Azîz  Ibn  Merwan,  gouverneur  de  TEgypte 
et  de  fAfiique,  lequel  le  rappela  lors  de  la  mort 
d'Abd  el-Melik  et  de  l'avènement  d'el-Welîd,  fils 
de  ce  khalife.  Abd  el-Aziz  envoya  en  même  temps 
quarante  de  ses  principaux  officiers  pour  avoir  soin 

^  AJ^SXt  ^1  f  Le  participe  passif  renferme  souvent  Tidée  d  an 
temps  futur,  ou  plutôt  il  indique  que  l'action  exprimée  par  le  verbe 
doit  être  faite  ou  mérite  d'être  faite. 


MAI  1841.  561 

de  tout  ce  qui  se  trouvait  .en  la  possession  de  Has- 
san; mais  celui-ci,  ayant  deviné  leur  commission, 
cacha  dans  des  outres  à  eau  les  pierreries ,  les  perles 
et  Tor  qu  il  avait  entre  les  mains,  et  laissa  ces  outrejs 
exposées  dans  le  camp;  quant  au  reste  du  butin, 
fl  le  mit  sous  leurs  yeux.  Étant  arrivé  en  Egypte,  il 
alla  voir  Abd  el-Azîz,  et  le  pria  de  choisir  deux  cents 
des  plus  beaux  esclaves ,  tant  filles  que  garçons,  qu'il 
avait  amenés  avec  lui.  On  dit  que  le  noiâbre  de 
ses  captifs  montait  à  trente-cinq  mille  ^.  Abd  el- 
Azîz  en  prit  tout  ce  qui  lui  convenait,  ainsi  que 
plusieurs  chevaux  appartenant  au  général.  Hassan 
partit  avec  ce  qui  lui  restait,  et  alla  se  plaindre  à  Ei- 
Welîd  Ibn  Abd  el-Melik ,  lequel  se  montra  fort  in- 
disposé contre  son  oncle  Abd  el-Azîz,  déclarant  qu  il 
avait  agi  sans  autorisation.  Hassan  ordonna  alors  à  ses 
gens  de  lui  apporter  les  outres ,  et  il  les  vida  en  pré- 
sence du  khalife  qui  resta  muet  d'étonnement  à 
Faspect  de  tant  de  pierreries,  de  perles  et  d'or.  «  Com- 
te mandeur  des  croyants,  lui  dit-il,  je  suis  parti 
<(  avec  Tunique  intention  de  combattre  dans  la  voie 
<i  de  Dieu ,  et  je  n'ai  trahi  mon  devoir  ni  envers  lui ,  ni 
((  envers  le  khalife.  —  Retourne  dans  ton  gouverne- 
«ment,  lui  répondit  El-Welîd,  et  sois  assuré  de  ma 
«  bienveillance.  —  Je  jure ,  reprit  Hassan ,  que  jamais 
«je  n'accepterai  un  commandement  sous  la  dynastie 

^  L*arabe  dit  :  «  Il  avait  avec  lui ,  en  fait  de  prisonniers,  trente-cinq 
«mine  e^«,..(l.  ^j^2l^)  (j:?^*^^  iU^  ^^uJl  (j^  Ajm  ^^^ 
tyt\ji^Â3] .  Ce  passage  établit  le  sens  du  mot  ^tj ,  qui  se  trouve 
souvent  employé  dans  des  expressions  analogues.  (Voy.  ci-après.) 
XI.  36 
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a  des  Omeiyides  !  »  Par  sa  fidélité  et  sa  probité,  Has- 
san s'était  acquis  (parmi  le  public)  le  titre  d!EsScheikh 
el-Amîn  (  le  vieillard  intègre).  Il  eut  pour  successeur 
Mousa  Ibn  Noseir^ 

GCOVERNEMENT   DB    MOUSA   IBN    NOSEIR. 
A.  H.  8g  (708  DE  J.  c). 

Sur  .le  refus  de  Hassan,  El-Welîd  écrivit  à  son 
oncle  Abd  el-Melik  d'envoyer  en  Afiique  Mousa 
Ibn  Noseir,  et  il  lui  signifia  que  cette  province  se- 
rait indépendante  de  celle  d'Egypte,  et  qu'elle  relè- 
verait immédiatement  du  khalife.  A  son  arrivée , 
Mousa  déposa  Salih,  lieutenant  de  Hassan,  et,  ayant 
appris  qu'il  se  trouvait  sur  les  frontières  des  gens 
qui  s'étaient  soustraits  à  l'obéissance  ,•  il  envoya 
contre  eux  son  fils  Abd  Allah,  qui  les  défit  dans 
une  bataille,  et  en  ramena  à  son  père  cent  mille 
prisonniers  (jJj.  Son  second  fds,  Merwan,  qu'il 
avait  envoyé  d'un  autre  côté ,  rentra  également  avec 
cent  mille  prisonniers  {j»t[) .  Moussa  lui-même  mar- 
cha dans  une  autre  direction,,  et  revint  avec  le 
même  nombre  de  captifs.  «Ce  jour-là,  »  dit  El-Leith 
Ibn  Saad  ^,  «  le  quint  légal  montait  à  soixante  mille 

^  Telle  est  Torthographe  ponctaée  des  manuscrits  d'En-Noweiri, 
dlbn  el-Goutiya ,  de  THistoire  d*Espagne  par  Ibn  el-ÀUbâr  el-Kodaî, 
du  SUat  dlbn  Bescbkowal,  du  Nujoum  ez-ZaUdra  d*Âboul-Meba- 
sin,  etc. 

*  Aboul-Harith  ei-Leitb  Ibn  Saad,  célèbre  docteur  de  la  Im, 
naquit  en  Egypte  Tiin  93  de  Tfaégire;  il  monrot  en  176.  Il  possédait 
de  grandes  ricbesses  dont  il  faisait  un  noble  emploi;  il  maria  une 
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«prisonniers  (j-lj;  chose  inouïe  depuis  i'étabiisse- 
«ment  de  Tislaniisme,  »  Mousa  fit  ensuite  une  expé- 
dition vers  Tanger,  pour  attaquer  les  Berbers  qui 
s'y  trouvaient  encore.  lis  prirent  la  fuite  à  son  ap- 
proche, et  Mousa  les  poursuivit,  en  les  massa- 
crant, jusqu'à  ce  qu'il  parvînt  à  EsrSous  el-Adna. 
Les  Berbers  n'osaient  plus  alors  lui  résister,  et  ils 
se  soumirent  pour  éviter  la  mort.  Mousa  fit  périr  le 
prince  ^^..^JCAiUd  qui  les  commandait,  et  il  leur 
donna  un  nouveau  chefc  Tarik  Ibn  Zîad  reçut  de  lui 
le  conamandement  de  Tanger  et  des  environs;  il  eut 
sous  ses  ordres  dix-neuf  mille  cavaliers  berbers  et 
un  petit  nombre  d'Arabes  que  Mousa  lui  avait  lais- 
sés pour  leur  apprendre  le  Koran  et  les  devoirs  de 
l'islamisme.  A  son  retour  vers  la  province  d'A- 
frique, Mousa  passa  près  du  château  de  Meddjana 
AjUs  ^,  dont  la  garnison  fit  quelque  résistance,  et  il 

y  laissa  Bischr,  fils  de. ^  avec  quelques 

troupes  pour  en  faire  le  siège.  Bischr  emporta  la 
place ,  qui  fut  nommée  dans  la  suite  Kalât  Bischr 
(  le  château  de  Bischr  ).  Il  ne  se  trouvait  plus  alors  en 
Afrique  ni  Berbers,  ni  Grecs  disposés  à  résister. 

de  ses  filles  à  IbraMm  Ibn  el-Âghleb ,  le  premier  princ3  de  cette 
dynastie.  Sa  vie  se  trouve  dans  le  dictionnaire  biographique  d'Ibn 
Khaliikan.  (Voyez  1. 1,  p.  6 13  de  mon  édition  du  texte  arabe  de  cet 
ouvrage;  ) 

»  Voyez  El-Bekri,  p.  696,  et  l'Édrîsi,  t.  I,  p.  269. 

*  Le  man.  n"  638  porte  iltjl  /o  jjS^  Bischr  ibn  Artâ;  si  cette 
leçon  est  admise ,  il  faut  prononcer  ce  nom  Bosr  ^m*^  ,  et  non  pas 

Bischr.  Àboul-Mehâsin  le  dik  positivement  dans  son  ElrBahr  ez-Zakhir, 
man.  de  la  Btbl.  du  roi,  n°  669  Â,  sous  Tannée  4i .   . 

36.   . 
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INVASION    D£  L*ISPAGN£. 

Cette  invasion  eut  Heu  l'an  9a  de  Thégire  (710^ 
711  de  J.  C.)  sous  la  conduite  de  Tarik  Ibn  Zîad 
^^J  (û^  d)^  >  metrla  ^  de  Mousa  Ibn  Noseir.  Dans  la 
chronique  intitidée  le  Kamil  (complet),  Ibn  el-Âtbir 
a  donné  des  détails  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  en  Elspagne  et  sur  l'ancienne  histoire  de  ce 
pays  :  nous  reproduirons  ici  les  renseignements  qu'il 
en  a  fournis,  attendu  que  cette  conquête  fut  un 
des  plus  brillants  tripmphes  des  armes  musulmanes. 
Après  quelques  notions  préliminaires  sur  l'ancienne 
histoire    d'Elspagne^,  cet  auteur  donne  une  no- 

^  Le  terme  metvla  iiy^  désigne  égaiement  Tesdave  et  le  maître, 
l'affranchi  et  le  patron;  mais  Tarik  était  encore  esclave. 

'  Je  supprime  ici  la  matière  d^environ  deux  pages  d'impression , 
ne  voulant  pas  reproduire  un  ramas  de  fables  et  d'erreurs  qu^Ibn 
el-Athir  donne  comime  une  esquisse  de  Tancienne  histoire  d'E^Nigne 
ou  Ânddos,  comme  les  Arabes  rappellent.  Il  y  a  cependant  un  pas- 
sage qui  mérite  attention;  il  dit  que  ce  pays  tire  son  nom,  soit 
d'Andalos  fils  de  Japhet ,  soit  d'un  peuple  nommé  Andalos  (  Vanda- 
les) qui  s'y  établit.  Cette  dernière  dérivation  est  plus  raisonnable 
que  celle  donnée  par  Casiri,  qui  veut  que  ce  nom  vienne  du  mot 
arabe  tjttJjsjk^  handalos,  signifiant,  selon  lui,  rtgio  vesperllna  et 
tenebrosa,  atque  etiam  occidentis  finis.  ï^  cela  il  se  trompe  singuliè- 
rement; car,  selon  le  lexique  arabe  intitulé  le  Kamous,  ce  mot 
tmiôsX^ ,  qui  doit  se  prononcer  handalis  et'  non  pas  handalos, 
signifie  •  une  femelle  de  chameau  qui  marche  lourdement  et  dont 
«la  chair  est  lâche  et  pendante,»  ou  bien  aussi  «une  femelle  de 
«  chameau  ie  bonne  race.  »  Û  y  attrait  bien  des  passages  semblables 
à  relever  dans  la  Bihliotheca  Arabica.  Pour  en  revenir  à  Ibn  el- 
Athîr,  je  dois  dire  que  les  renseignements  donnés  par  lui  et  beau- 
coup d'autres  historiens  musulmans,  sur  les  événements  antiriears 
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menclature  des  souverains ,  ies  uns  idolâtres  et  les 
autres  chrétiens,  qui  régnèrent  sur  cette  contrée. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  la  famille  de  Witiza^.  Ce  prince 
régna  jusqu'à  l'an  77  de  l'hégire  (696-7  de  J.  C). 
Il  laissa,  en  mourant,  deux  fds  ^^«xJ^^,  mais  le 
peuple,  ne  voulant  pias  vivre  sous  leur  autorité, 
se  donna  pour  souverain  un  nommé  Roderic  ^,  qui 
s'était  distingué  par  sa  bravoure ,  mais  qui  n'appar- 
tenait pas  à  la  maison  royale.  Les  princes  d*Espa- 
gne  avaient  coutume  d'envoyer  leur§  enfants  des 
deux  sexes  à  Tolède  ALaU?  ,  où  ils  entraient  au 
service  du  roi ,  qui  ne  prenait  pas  d'autres  servi- 
teurs. Quand  ils  avaient  reçu  une  éducation  conve- 
nable et  atteint  l'âge  de  puberté  >  le  prince  les 
mariait  entre  eux  et  se  chargeait  de  la  dot.  A  l'avé- 
nement  de  Roderic,  Julien,  seigneur  d'El-Djeziret 
el-Khadrâ*,  Ceuta  et  autres  lieux,  plaça  sa  fille  à 

h  rislamisme,  ne  méritent  que  peu  de  confiance.  Dans  lenr  igno- 
rance de  la  matière,  ies  Arabes  acceptèrent  aveuglément  toutes  les 
fables  que  les  Guèbres ,  les  juifs  et  les .  chrétiens  leur  débitaient  ; 
et  quand  on  trouve  un  écrivain  de  cette  nation  se  montrer  bien  ins- 
truit de  rhistoire  des  anciens ,  on  peut  être  presque  assuré  qu'il  a 
tiré  ses  connaissances  de  Touvrage  d'Orose  ou  de  la  Bible. 

^  Le  man.  n°  702  porte  A*wh.^f  ;  on  lit  X&ukkkP  dans  le  n°  638. 
La  vraie  leçon  est  ^^Vh^^  . 

'  Ibn  el-Koutiya  parie  de  trois  fils  qu'il  nomme  «XJLlt  Alf^ff^f^^» 

aJL«^  Rondo,  et  (jmU^I  Jrtobas.  (Man.  n**  706,  fbl  1.  ) 

*  Ce  nom  est  estropié  dans  les  manuscrits  ;  Tun  porte  v«Â«A^^ ,  ' 
et  Tautre  (j-^j^^i  ii  faut  lire  fj^.j^j  ou  ^«^ôJ. 

*  EUdjeziret  eljthaâra  fi\jj^Â  Jij^yÂy  l'île  verte.  Ce  lieu  est 
appelé  à  présent  Algésiras. 
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la  cour,  et  le  roi,  fi*appé  de  sa  beauté,  lui  fit  via-  ' 
lence  ;  elle  écrivit  à  son  père  pour  l'en  informer, 
et  celui-ci,  pénétré  d'indignation,  adressa  à  Mousa 
Ibn  Noseir,  le  gouverneur  d'Afiique,  une  lettre 
dans  laqudle  il  se  déclara  prêt  à  reconnaître  son 
autorité.  Sur  l'invitation  de  Mousa ,  il  se  rendît  au- 
près de  lui  et  l'introduisit  dans  les  villes  dont  il 
était  le  maître;  il  prit  aussi  l'engagement  d'obéir 
aux  volontés  du  chef  musulman  et  des  siens.  Il  lui 
dépeignit  l'état  de  l'Espagne  et  le  pressa  de  s'y  ren- 
dre :  ces  choses  se  passaient  vers  la  fin  de  l'an  90 
(mois  d'octobre  709  de  J.  C).  Mousa  écrivit  en 
conséquence  à  El-Welîd  pour  obtenir  de  lui  Tauto- 
risation  d'y  faire  une  descente ,  et  ce  khalife  donna 
son  consentement  à  cette  entreprise  avec  d'autant 
plus  de  facilité ,  qu'il  n'y  avait  qu'une  mer  étroite  à 
traverser.  Mousa  fit  alors  partir  un  de  ses  mewlas^ 
nommé  Tarif  U^j^^  accompagné  de  quatre  cents 
fantassins  et  de  cent  cavaliers;  quatre  navires  les 
transportèrent  dans  l'île  nommée  depuk  fîle  de 
Tarif  (  Tarifa).  De  là  il  fit  une  incursion  dans  Al- 
géziras  et  revint  sain  et  sauf  avec  un  riche  butin.  Ce 
fait  avait  lieu  au  mois  de  ramadan  de  Tan  91  (juil- 
let, 7 1  o  de  J.  C.  ).  Témoins  de  la  suite  heureuse  de 
cette  incursion,  les  autres  musulmans  se  hâtèrent 
de  prendre  part  à  une  nouvelle  expédition.  Mousa 
fit  alors  venir  son  niewh,  Tarik  Ibn  Zîad ,  ^  iiJ^ 
ôlej,  qui  commandait  son  avant-garde,  et  il  l'envoya 
en  Espagne,  à  la  tête  de  sept  mille  musulmans, 
pour  la  plupart  berbers  et  mewlas.  S' étant  embar- 
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qués,  ils  se  dirigèrent  vers  une  montagne  qui  s'é- 
lève dans  la  mer  et  touche  d*un  côté  au  continent.  Ce 
fut  là  qu'ils  abordèrent ,  et  cette  montagne  fut  nom- 
mée E^ebel  Tarïk  (la  montagne  de  Tarik,  Gibraltar). 
Lors  des  conquêtes  d*Abd  d-Moumîn ,  ce  prince  y 
fit  bâtir  une  ville ,  et  changea  le  nom  de  la  monta^ 
gne  en  Djehel  el-Feth  (Mont- Victoire  ou  Montagne 
de  rfjitrée)  ;  mais  cette  nouvelle  dénomination  ne  se 
maintint  pas,  et  on  a  continué  à  Tappeler  par  son 
premier  nom.  Le  débarquement  de  Tarik  s'effectua 
aumoisderedjebderanga  (avril-mai,  71 1  deJ.C). 
Ibn  e-lAthîr  rapporte  que ,  durant  la  traversée,  Tarik , 
s  étant  abandonné  au  sommeil  \  vit  le  Prophète 
béni,  accompagné  de  ceux  qui  avaient  émigré  de  la 
Mecque  pendant  la  persécution ,  et  des  Médinois  qui 
lui  avaient  accordé  leur  appui  (el-Mohadjerin  w'el- 
Ansàr).  Ils  portaient  Tépée  au  côté  et  Tare  sur  Té- 
paule.  Le  prophète  lui  adressa  ces  paroles  :  «O 
u Tarik!  avance  et  accomplis  ton  entreprise;  sois 
u  humain  envers  les  musulmans  et  fidèle  à  tes  en* 
«  gs^ements.  »  Tarik  regarda  alors  et  il  vit  le  Pro- 
phète béni,  et  ceux  qui  raccompagnaient,  entrer  en 
Espagne  devant  lui.  Â  son  réveil  il  annonça  cette 
bonne  nouvelle  à  ses  compagnons  ;  il  sentit  son  cou- 
rage se  ranimer  et ,  dès  lors ,  il  ne  douta  plus  de  la 
victoire.  Quand  tout  son  monde  fiit  débarqué  à  la 
montagne ,  il  descendit  dans  la  plaine  et  pénétra  dans 
Algésiras  où  une  vieille  femme  vint  à  sa  rencontre 
et  lui  parla  en  ces  termes  :  «  J'avais  un  mari  qui 

^  A  la  lettre  :  «son  œii  le  vainquit,!  AJUft  AaaJIp  . 
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«prévoyait  i avenir;  il  annonça  au  peuple  qu*un 
u  émir  entrerait  dans  leur  vilie  àdf  et  en  prendrait 
«possession;  il  leur  décrivit  la  figure  du  conque- 
«  rant ,  qui  devait  avoir,  selon  lui ,  une  grosse  tête 
«  et  une  tache  velue  sur  Tépaule  gauche.  »  Taaîk  se 
dépouilla  aussitôt  de  ses  vêtementa  et  eut  le  plaisir 
de  voir  qu'il  s'y  trouvait,  en  effet,  une  tache  telle 
qu'elle  l'avait  décrite.  Le  même  historien  dit  en- 
core :  Lorsque  Tarik  eut  quitté  la  forteresse  (j^ao^ 
de  la  Montagne  et  subjugué  Âlgésiras,  la  nouvelle 
en  (ut  portée  à  Roderic ,  qui  était  alors  engagé  dans 
une  expédition  militaire;  ce  dernier  trouva  cette 
circonstance  si  grave ,  qu'il  renonça  à  son  entreprise 
et  rassembla  une  armée  de  cent  mille  hommes  pour 
l'opposer  à  Tarik,  qui  venait  de  pénétrer  dans  son 
pays.  Tarik  écrivit  alors  à  Mousa  pour  l'instruire 
de  son  succès  et  lui  demander  des  renforts;  il  obtint 
un  secours  de  cinq  mille  hommes,  et  le  nombre  des 
musulmans  se  trouva  ainsi  porté  à  douze  mille.  Julien 
les  accompagna ,  pour  les  diriger  vers  les  endroits 
faibles  du  pays  et  leur  procurer  des  renseignements. 
Sur  ces  entrefaites ,  Roderic  vint  avec  son  armée  leur 
livrer  bataille  ;  le  choc  eut  lieu  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière Léka  ^,  dans  le  gouvernement  de  Sidonia ,  le 
vingt-huitième  jour  du  mois  de  ramadan  de  Tan  92 
(18  juillet,  71 1  de  J.  C).  Huit  jours  se  passèrent  en 

*  Nahr  Leka;  peut-être  Wadi  Leka  A»  ^^^t^  (Guadalete).  Ebn  el- 
Koutiya  l'appelle  TVadi  Bekka  aJo  ,  et  Tauteur  anonyme  de  la  Con- 
quête de  TEspagne  dit  que  le  combat  eut  lieu  près  du  lac  tfwAâ^t . 
(Man.  n"  706,  fol.  3  et  52.) 
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combats  successifs.  Les  deux  (ils  de  Tancien  roi  com- 
mandaient chacun  une  afle  de  Tannée  de  Roderic, 
et ,  comme  ils  le  détestaient ,  ils  résolurent ,  d*accord 
avec  d'autres  princes,  de  prendre  la  fuite;  «car, 
«  disaient-ils ,  quand  les  musulmans  auront  la  main 
«remplie  de  butin,  ils  s*en  retourneront  dans  leur 
«  pays,  et  le  royaume  nous  restera.  »  Ds  se  retirèrent 
alors  en  désordre,  et,  Dieu  ayant  mis  Roderic  et 
les  siens  en  fuite ,  ce  prince  se  noya  dans  le  fleuve. 
Tarik  les  poursuivit  jusqu'à  la  ville  d'Ecija  ^(^^t  ^ 
dont  les  habitants ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
fuyards  qui  s'étaient  ralliés  à  eux ,  vinrent  lui  livrer 
bataille.  Après  un  combat  acharné,  les  Espagnols 
furent  défaits ,  et  Tarik  s'arrêta  à  quatre  milles  d'E- 
cija  près  d'une  source  qui  a  été  appelée  depuis  la 
source  de  Tarik. 

Plus  loin,  rhistorien  dit:  La  nouvelle  de  cette 
double  défaite  jeta  la  terreur  parmi  les  Goths  ioyii], 
et  ils  abandonnèrent  leurs  villes  pour  se  réfugier  à 
Tolède.  Julien  conseiUa  alors  à  Tarik  de  partager  son 
armée  en  plusieurs  corps,  vu  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  craindre  de  la  part  des  peuples  espagnols,  et 
il  lui  recommanda  de  marcher  en  personne  sur  To- 
iècle.  Tarik  accueillit  cette  proposition,  et,  d'Ecija 
{oà  il  était) ,  il  fit  partir  ui^  corps  de  troupes  pom* 
Cordoue,  un  autre  pour  Grenade,  un  troisième 
pour  Mdaga,  un  quatrième  pour  Tadmîr^^—^o^ 
(Murcie?)  et  il  marcha  lui-même  sur  Tolède  avec 

^  Le  man.  702  porte  AjtfVawl  esheja;  dans  Ibn  el-Koutiya  et  dans 
Taateur  anonyme ,  on  lit  iû^M*wt  estidja. 
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le  corps  ie  plus  considérable.  En  y  arrivant,  il  la 
trouva  déserte  ;  les  habitants  Tayant  abandonnée  pour 
se  retirer  dans  une  autre  ville  nommée  Maiya  i^U , 
quiétaitsituéederrière  lamontagne.  L*historienajoute 
que  les  autres  détachements  prirent  les  villes  contre 
lesquelles  ils  avaient  été  envoyés,* et  que  Tarik  éta- 
blit dans  Tolède  les  jui&  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons  et  se  dirigea  vers  Wadi  '1-Hidjara  [Gna- 
dalaxara).  Il  traversa  la  montagne  en  suivant  un  dé- 
fdé  qui  porte,  depuis,  le  nom  de  défdé  de  Tarik 
(3jlk  «f  {Fedj  Tarik).  De  là  il  arriva  à  une  ville  située 
derrière  la  montagne  et  appelée  Medinet  eUMaida 
(la  ville  de  la  Table).  Dans  cette  ville  se  trouvait  la 
table  de  Salomon ,  fils  de  David  ;  c'était  une  seule 
émeraude  verte  dont  les  bords  et  les  pieds  étaient 
garnis  de  peries ,  de  corail ,  de  rubis  et  d'autres  pierres 
précieuses  :  trois  cent  soixante  pieds  soutenaient  cette 
table  magnifique.  De  là,  Tarik  passa  à  Maiya  *,!U 
où  il  enleva  quelque  butin  et  d'où  il  revint  à  Tolède, 
en  Tan  98  (711-12  de  J.  C).  D'autres  disent  qu'il 
fit  une  incursion  en  Galice ,  et  pénétra  jusqu'à  As- 
torga  n  ij'ikJ ,  après  avoir  tout  livré  aux  flammes 
sur  son  passage,  et,  qu'ensuite  il  rentra  à  Tolède, 
où  les  détachements  qu'il  avait  fait  partir  d'Ecija 
vinrent  le  rejoindre,  après  s'être  rendus  maîtres  de 
toutes  les  villes  dont  il  les  avait  chargés  de  Sûre  la 
conquête. 

Au  mois  de  ramadan  de  l'an  gS  (juin-juillet,  7 1 2 
de  J.  C),  Mousa  Ibn  Noseir  arriva  en  Espagne  avec 
des»troupes  nombreuses,  et  il  éprouva  un  vif  senti- 
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ment  de  jalousie  en  apprenant  les  hauts  faits  de  Ta- 
rik.  En  débarquant  à  Âlgésiras,  il  rejeta  le  conseil 
qu'on  lui  donnait  de  suivre  la  route  qtie  Tarik  avait 
prise.  Alors  ses  guides  lui  dirent  :  a  Nous  vous  mène- 
«  rons  par  un  chemin  où  il  y  aura  plus  d'honneur  à 
«  acquérir  ^  que  dans  celui  que  votre  devancier  avait 
a  choisi,  et  vous  y  trouverez  des  villes  qui  n'ont  pas 
«  encore  été  subjuguées.  »  Julien  lui  prédisait  aussi 
une  grande  victoire,  ce  qui  le  combla  de  joie,  et  ils 
partirent  tous  pour  la  ville  d'Ibn  es-Selîm  (  ou  es- 
Solem^y^>iXéJ\  ^\  )  qu'ils  emportèrent  d*assaut.  De 
là,  il  se  rendit  à  Carmona  jl.^^^^,  la  ville  la  plus 
forte  d'Espagne  )  et  Julien  s'y  fit  recevoir  avec  ses  of- 
ficiers, en  se  donnant  pour  des  vaincus  c[ui  fuyaient 
les  musulmans.  Mousa  envoya  alors  de  la  cavalerie 
contre  la  ville,  et,  les  affidés  de  Julien  leur  en 
ayant  ouvert  les  portes  pendant  la  nuit,  les  musul- 
mans en  prirent  possession.* 

Mousa  se  dirigea  ensuite  vers  Séville,  l'une  des 
villes  les  plus  grandes  et  les  plus  célèbres  d'Espa- 
gne, et  s'en  empara,  après  un  siège  de  quelques 
mois.  Gonmie  les  habitants  sYtaient  enfiiis,  Mousa 
y  établit  des  jui&,  et  il  en  partit  pour  aller  assiéger 
Mérida  Ji:^U.  Les  habitants  de  cette  place  ayant  fait 
plusieurs  sorties  vigoureuses,  Mousa  plaçades  troupes 
en  embuscade  parmi  des  débris  de  rochers  où  les  in^ 
fidèles  ne  purent  les  apercevoir,  et ,  dès  le  point  du 
jour,  il  s'avança  pour  les  attaquer;  les  assises  étant 

^  Le  man.  ï]""  638  porte  i^j-ât;  telle  était  aussi,  sans  doute,  la^ 
leçon  du  n*  702,  leçon  quon  a  changée  en  j^^^jt  (plus facile]. 


572  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sortb ,  comme  de  coutmne ,  pour  combattre  les  musoi- 
mans,  ils  furent  enveloppés  soudain  parles  soldats 
embusqués  qui  prirent  position  entre  eux  et  la  ville  : 
le  combat  (ut  long  et  sanglant ,  et  ceux  qui  parvinrent 
à  se  soustraire  à  la  mort  rentrèrent  dans  la  ville ,  qui 
était  très-forte,  et  qui,  déjà,  soutenait  un  siège 
de  plusieurs  mois.  Lorsque  Mousa  savança  pour 
faire  pratiquer  une  brèche  à  ses  murailles,  le  peu- 
ple fit  une  sortie  vigoureuse  et  tailla  en  pièces  un 
nombre  considérable  de  musulmans  au  pied  de  la 
tour  nommée  depuis  la  tour  des  Martyrs.  Mérida  se 
rendit  enfin,  le  dernier  jour  du  mois  de  ramadan  de 
Tan  96  (39  juin,  718  de  J.  G.).  La  base  delà  capi- 
tulation portait  que  les  musijdmans  seraient  mis  en 
possession  des  biens  de  ceux  qui  périrent  lors  de 
Tembuscade ,  de  ceux  qui  avaient  abandonné  la  ville 
pour  fîiir  en  Galice,  et  des  propriétés  des  ég^es, 
ainsi  que  des  élises  principales. 

Le  peuple  de  Séville  s*étant  alors  assemblé  cou- 
rut sur  les  musulmans  et  il  extermina  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville.  Mousa  y  envoya  son  fils, 
Abd  el-Azîz ,  à  la  tête  d'une  armée ,  pour  en  faire  le 
siège,  et  celui-ci  en  fit  périr  tous  les  habitants. 
Puis,  il  alla  s'emparer  de  Lebla  '^^^  [Niebïa)  et 
Badja  i^\t ,  et  retourna  ensuite  à  Séville.  Le  même 
historien  dit  plus  loin  :  Mousa  ayant  quitté  Mérida , 
au  mois  de  schewsd,  pour  se  rendre  à  Tolède,  Tarik 
vint  au-devant  de  lui  et  descendit  de  cheval  sitôt  qu'il 
le  vit;  mais  Mousa  le  blessa  à  la  tête  d'un  coup  4e 
fouet,  parce  qu'il  avait  transgressé  les  ordres  qu  il  lui 
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avait  donnés.  Arrivé  à  Tolède,  Mousa  exigea  de  Ta- 
nk la  remise  du  butin  et  de  la  table.  Un  des  pieds 
de  cette  table  avait  été  enlevé  par  Tarik,  et,  Mousa 
rayant  interrogé  à  ce  sujet,  il  lui  répondit  qu'il 
Tavait  trouvée  ainsi.  Alors  Mousa  y  fit  metti*e  un 
nouveau  pied  en  or,  et  il  marcha  contre  8ara- 
gosse ,  dont  il  s'empara  ainsi  que  des  villes  environ- 
nantes. Q  pénétra  ensuite  dans  le  pays  des  Francs 
et  arriva  dans  un  vaste  désert  et  une  plaine  où 
étaient  des  puits;  il  trouva  là  une  idole  {représentant 
un  homme)  debout  et  portant  cette  inscription  :  aËn- 
«fants  dlsmaU!  c'est  ici  le  terme  de  votre  marche; 
«ainsi,  rebroussez  chemin.  Désirez-vous  savoir  ce 
«  que  vous  trouverez  à  votre  retour?  je  vous  le  di- 
«rai  :  des  dissensions  intestines  ^  dans  lesquelles  vous 
«vous  couperez  la  tête  les  ans  aux  autres.))  Alors 
Mousa  revint  sur  ses  pas,  et,  chemin  faisant,  il  ren- 
contra un  messager  qui  lui  portait  i'ordre  de  quit- 
ter l'Espagne  et  de  se  rendre  auprès  d'El-Welîd. 
Cet  ordre  le  contraria  beaucoup,  et  il  dupa  l'envoyé 
du  khalife  par  différents  prétextes ,  tout  en  faisant 
des  expéditions  dans  d'autres  endroits  que  celui  où 
se  trouvait  l'idole,  s'occupaht  à  tuer,  à  faire  des 
capti£s,  à  détruire  les  églises  et  à  en  briser  les 
cloches  (jt*^\yii\ .  Arrivé  au  rocher  de  Belaî  ^»^ 
(  Pelage) ,  situé  sur  les  bords  de  la  mer  Verte  [le  golfe 
de  Gascogne)  j  il  avait  toujours  eu  pour  lui  la  force 
et  la  victoire,  lorsqu'un  autre  messager  lui  arriva, 
de  la  part  d'El-Welîd,  pour  lui  enjoindre  de  presser 
son  retour.  Cet  envoyé  saisit  par  la  bride  la  mule 
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qui  portait  Mousa ,  et  ii  Temmena  ainsi.  Ce  fut  dans 
la  ville  de  Lok  dJ  (  Lugo  ?  )  en  Galice  que  cette  ren- 
contre eut  lieu.  Mousa  traversa,  en  s*en  revenant, 
un  défilé  appelé  depuis  le  défilé  de  Moasa,  et  il  fiit  re- 
joint par  Tank,  qui  revenait  de  lafictmtière  supérieure 
Jc^N^Âîll  [Aragon).  H  obligea  Tank  à  partir  avec  lui , 
et  laissa ,  en  qualité  de  lieutenant,  son  fils ,  Âbd  el- 
Aziz  Ibn-M ousa.  Ayant  passé  le  détroit,  fl  confia  à s(mi 
autre  fils ,  Âbd  el-Melik ,  le  commandement  de  Ceuta , 
Tanger  et  des  lieux  voisins;  et  nomma  Âbd  Âilah, 
son  fils  aîné,  gouverneur  de  la  province  d'Âfiique  et 
des  pays  qui  en  dépendaient.  Il  partit  ensuite  pour 
]a  Syrie  emmenant  avec  lui  trente  mille  jeunes  vier- 
ges ,  filles  des  princes  des  Goths  et  de  leurs  che& ,  et 
emportant  les  dépouilles  de  TËspagne,  la  table  de 
Ssdomon  ainsi  qu'une  quantité  immense  de  pierre- 
ries et  de  toutes  sortes  dobjets  précieux.  Â  son  ar- 
rivée en  Syrie ,  il  apprit  la  mort  dEl-Welîd  et  Félé- 
vation  de  Soleiman  ibn  Âbd-el-Melik.  Le  nouveau 
kbalife ,  qui  n*aimait  pas  Mousa  ibn-Noseir,  lui  ôta 
toutes  ses  charges,  le  bannit  de  sa  présence  et  lui 
imposa  une  amende  si  considérable,  que  pour  lac- 
quitter  Mousa  fut  obligé  de  fidre  des  emprunts  aux 
Arabes  du  désert  Si^jJ' .  Selon  ime  autre  rdlation , 
Ell-Welîd  vivait  encore  lors  du  retour  de  Mousa,  qui 
hii  avait  écrite  pour  s'attribuer  la  conquête  de  TEs- 
pagne,  et  pour  lui  annoncer  la  prise  de  la  table. 
Quand  il  parut  devant  le  khalife ,  il  lui  présenta 
ce  qui!  avait  apporté,  sans  oublier  la  table;  mais 
Tarik,  qui  Tàccompagnait,  revendiquant  lui  seul 
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l'honneur  de  Tavoir  prise ,  il  en  reçut  de  la  part  de 
Mousa  un  démenti  formel.  Sur  cela,  il  pria  El-Welîd 
de  demander  à  Mousa  ce  qu'était  devenu  le  pied  qui 
y  manquait,  et,  comme  celui-ci  nen  avait  aucune 
connaissance,  Tarik  fit  voir  ce  pied  au  khalife  en 
lui  disant  que  c'était  pour  cette  raison  qu  il  l'avait 
caché.  El-Welîd  reconnut  alors  la  véracité  de  Tarik 
qui,  en  agissant  ainsi,  voulait  se  venger  de  Mousa 
qui  l'avait  fait  battre  et  emprisonner  jusqu'au  jour 
où  El-Wdîd  lui  fit  rendre  la  liberté.  Quelques-uns 
disent  cependant  que  Mousa  ne  l'emprisonna  pas. 

On  rapporte  qu'il  y  avait  en  Espagne ,  sous  la  do- 
mination romaine,  une  maison^  à  laquelle  chaque 
nouveau  gouverneur  ajoutait  une  serrure;  leurs 
successeurs ,  les  Goths ,  en  firent  de  même  ;  mais , 
lors  de  ïavénement  de  Roderic,  ce  prince  ouvrit 
les  serrures  et  trouva  dans  la  maison  des  images  re- 
présentant des  Arabes  portant  des  tiurbans  rouges 
et  montés  sur  des  chevaux  gris;  on  y  voyait  aussi 
l'inscription  suivante  :  «  Lors  de  l'ouverture  de  cette 
«maison,  le  peuple  que  voici  pénétrera  dans  ce 
«pays.»  Et  l'invasion  de  l'Espagne  eut  lieu  dans 
cette  même  année. 

EXPÉDITION    EN    SARDAIGNE. 

Après  son  entrée  en  Espagne,  dit  le  même  histo- 
rien, Mousa  envoya  un  détachement  de  troupes 
contre  cette  île,  située  dans  la  mer  Romaine,  et  qui 
abonde  en  fruits.  Elles  y  arrivèrent  en  l'an  92  (710-11 
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de  J.  G.),  et  les  chrétiens  jetèrent  dans  une  pièce 
d*eau  tous  leurs  vases  d'or  et  d'argent,  et  cachèrent 
(  le  reste  de  )  leurs  richesses  entre  les  deux  toits  de 
l'église  principale.  Les  musulmans  firent  un  im- 
mense hutin,  mais  ils  en  détournèrent  la  majeure 
partie.  L'un  d'eux,  en  se  baignant,  trouva  son  pied 
engagé  dans  quelque  chose  qu'il  ramassa  aussitôt; 
c'était  un  plat  d'argent.  Les  musulmans  retirèrent 
alors  de  l'eau  tout  ce  qui  s'y  trouvait;  et  un  autre  mu- 
sulman étant  entré  dans  l'église ,  décocha  une  flèche 
contre  un  pigeon  qu'il  n'atteignit  pas;  mais  le  trait, 
ayant  pratiqué  une  ouverture  dans  le  plancher,  en 
fit  tomber  quelcpies  pièces  d'or,  et  les  musulmans 
prirent  tout  ce  qui  était  caché  dans  cet  endroit,  et 
de  nombreuses  soustractions  fraudideuses  eurent 
lieu  en  cette  circonstance.  L'un  des  soldats,  ayant 
tué  un  chat ,  le  £aurcit  de  pièces  de  monnaie ,  le  jeta 
sur  la  route,  et  le  reprit  en  se  retirant  :  un  autre 
remplit  d'or  le  fourreau  de  son  épée  dont  il  avait 
enlevé  la  lame  et  remis  la  poignée  à  sa  place.  Lors- 
qu'ils se  furent  embarqués ,  une  voix  leur  fit  entendre 
ces  paroles  :  «0  mon  Dieu,  noyez-les!»  et  ils  pé- 
rirent tous  dans  les  flots. 

GOUVERNEMENT   DE    MOHAMIfED    IBN    TBZÎD  ;    MORT   D*ABD 
EL-Aziz,    FIL8   DE   MODSA   IBN   NOSEIR. 

L'historien  dit  :  Soliman  ibn  Abd  el-Melik  confia 
le  gouvernement  de  la  province  d'Afrique  à  Moham- 
med ibn  Yezîd,  un  mewla  de  la  tribu  de  Koreisch, 
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et,  au  moment  de  sa  nomination,  il  lui  adressa  les 
paroles  suivantes  :  w  0  Mohammed  !  crains  le  Dieu 
«  unique  et  fais  fleurir  la, vérité  et  la  justice  dans  les 
«pays  que  je  te  confie.  O  mon  Dieu!  sois  témoin 
n{dei;ette  recommandation).))  Alors  Mohammed  se 
retira,  en  disant  qu'il  serait  sans  excuse  s'il  ne  gou- 
vernait pas  avec  équité.  Sa  nomination  eut  lieu  Tan 
99  (717-18  de  J.  C).  Pendant  son  administration, 
qui  dura  deux  ans  et  quelques  mois ,  il  reçut  une 
lettre  de  Soleiman  ibn  Abd  el-Melik  qui  lui  in- 
timait Tordre  de  faire  arrêter  la  famille  et  tous  les 
protégés  de  Mousa  ibn  Noseir,  de  les  garder  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  acquitté  l'amende  imposée  à  Mousa, 
et  dont  le  restant  s'élevait  à  trois  cent  mille  dinars: 
il  ne  devait  pas  même  leur  épargner  les  tortures.  En 
exécution  de  cet  ordre ,  Mohammed  ibn  Yezîd  fit  ar- 
rêter  et  emprisonner  Abd  Allah,  gouverneur  de 
Kairewan;  et  quelque  temps  après,  il  reçut  par  un 
courrier  l'ordre  de  lui  trancher  la  tête.  Quant  à  Abd 
el-Azîz ,  l'autre  fils  que  Mousa  avait  laissé  en  Espa- 
gne comme  gouverneur,  il  réduisit  le  pays  en  ser- 
vitude, en  fortifia  les  frontières  et  prit  plusieurs 
villes  dont  son  père  ne  s'était  pas  rendu  maître.  Ce 
fut  un  homme  de  bien  et  de  talent.  Il  épousa  la 
veuve  du  roi  Roderic  et  la  traita  avec  tant  de  pré- 
venances et  d'égards ,  qu'elle  parvint  à  exercer  une 
haute  influence  sur  son  esprit.  Elle  chercha  même 
à  l'amener  à  exiger  de  ses  compagnons  qu'ils  se  pros- 
ternassent en  se  présentant  devant. lui,  selon  ce  qui 
se  pratiquait  envers  son  premier  mari;  et,  bien  qu'il 

XI.  37 
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lui  fît  observer  qu*une  telle  cérémonie  n*était  pas 
dans  les  mœurs  des  Arabes ,  elle  insista  et  eut  enfin 
la  satisfaction  d'obtenir  de  lui  qu'on  pratiquât  une 
porte  basse  dans  la  salle  où  il  donnait  audience,  de 
sorte  que  ceux  qui  entraient  fussent  obligés  d'incli- 
ner la  tête  conmie  pour  se  prosterner.  Encoiu^agée 
par  ce  succès,  elle  lui  dit  ensuite  :  a  Tu  es  main^ 
«tenant  au  nombre  des  rois,  il  ne  me  reste  plus 
«qu'à  faire  pour  toi  un  diadème  avec  For  et  les 
a  peries  que  je  possède.  »  Malgré  la  résistance  d'Abd 
el-Âzîz,  elle  réussit  à  lui  faire  porter  le  diadème; 
mais  les  soupçons  des  musulmans  s'en  étant  éveillés , 
ils  disaient  ouvertement  qu'il  s'était  fait  chrétien, 
et»  pénétrant  enfin  l'intention  qu'il  avait  eue  en 
Dsdsant  pratiquer  la  porte  basse,  ils  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  tuèrent,  vers  la  fin  de  l'an  99  (juillet  718 
de  J.  C).  Ceci  se  passa  dans  les  derniers  temps  du 
khdife  Soleiman  ibn  Abd  el-Melik.  Pendant  l'année 
suivante  ils  demeurèrent  sans  imâm  pour  les  ipré- 
sider  à  la  prière  du  vendredi^.  L'historien  El-Wa- 
kidi  nous  a  transmis  la  tradition  suivante  :  quand 
Abd  el-Aziz  apprit  les  malheurs  qui  avaient  frappé 
son  père,  son  fi*ère  et  les  gens  de  sa  maison,  il  re- 
nonça à  l'obéissance  et  leva  l'étendard  de  la  révolte. 
Soleiman  lui  dépêcha  un  envoyé  pour  le  ramener 
à  la  soumission;  mais,  comme  cette  démarche  n'eut 

*  Dans  Tabsence  du  khalife,  son  lieutenant  présidait  à  la  prière 
du  vendredi.  Ce  devoir  fut  donc  une  attribution  spéciale  aux  gou- 
verneurs de  province ,  à.  moins  que  le  kadi  ne  fût  chargé  de  la 
remplir;  mais  cela  n'était  qu'un  cas  exceptionnel. 
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aucun  succès^  il  écrivit  secrètement  à  Habib  ibn 
abi  Obeida,  pétit-fiis  d'Okba  ibn  Nafî,  ainsi  qu'aux 
principaux  parmi  les  Arabes ,  leur  donnant  Tordre 
de  le  faire  périr.  Abd  el-Azîz  sortit  [qaekfue  temps 
après,)  pour  présider  à  la  prière;  il  récita  lefati- 
ha  (ou  première  sourate  du  Koran),  et  il  lisait  la 
hc^a  [le  coup  inévitable  y  la  soixante-neuvième  sou- 
rate du  même  livre) ,  quand  Habib  lui  dit  :  «  Ce  coup 
c(  est  arrivé  pour  toi ,  fils  d  une  prostituée  !  »  et  au 
même  instant  sa  tête  tombait  sous  son  cimeterre. 
Cette  tête,  ainsi  que  celle  d' Abd  Allah,  furent  por- 
tées à  Mousa,  leur  père,  et  déposées  devant  lui. 
Mousa  fut  alors  mis  à  la  torture  *  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût.  Le  gouvernement  d'Espagne  fiit  alors  réuni 
de  nouveau  à  celui  de  la  province  d'Afrique ,  et  Mo- 
hammed nomma  pour  son  lieutenant,  dans  ce|  pre- 
mier pays,  El-Horr  ji—JÎ  ibn  abd  er-Rahmân  de  la 
tribu  de  Keis.  Mohammed  continua  de  gouverner 
l'Afrique  jusqu'à  la  mort  de  Soleiman  et  Tavénement 
au  trône  d'Omar  ibn  Abd  el-Azîz  :  il  fut  déposé  par 
ce  nouveau  khalife  et  remplacé  par  Ismaîl  ibn  Abd 
Allah. 

GOUVERNEMENT  D'ISIIAÎL  IBN   ABD  ALLAH  IBN  ABrL-MOHADJIR , 
MEWLA    DE    LA    TRIBU    DE    MAKHZOUM. 

L'historien  dît  :  Quand  Omar  ibn  Abd  el-Azîz  de- 
vint khalife ,  il  nomma  Ismaîl  administrateur  de  la 

^  La  leçon  des  manuscrits  n'admet  aucun  doute  ;  le  n°  702  porte 

c»U  (gi^-  UxXjs,  ,  et  le  n°  638  u»U  (g.^.  oO^ . 

37. 
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province  d'Afrique..  Ce  fut  un  excellent  gouverneur; 
il  fit  un  appel  à  ces  Berbers  qui  n*avaient  pas  en- 
core embrassé  Tislamisme,  et  ils  se  convertirent, 
de  sorte  que  cette  religion  prévsdut  dans  tout  le 
Magbrib.  D  gouvernait  encore  T Afrique  en  Tan  i  o  i 
(720  de  J.  C),  époque  à  laquelle  il  fut  destitué  par 
Yezid  ibn  Abd  el-Melik,  successeur  d*Omer  ibn 
Abd  el-Azîz.  U  fut  remplacé  par  Yezîd  ibn  Abi 
Moslim. 

GOUVERNEMENT   DE   YEZID   IBN    ABI    MOSLIM,  MEWLA 

D'EL-HEDJJADJ. 

Yezîd  arriva  dans  la  province  d'Afrique  Tan  102, 
et  il  voidait  y  tenir  la  même  conduite  qu'el-Hedjjadj 
avait  tenue  envers  ces  habitants  du  Sewâd  [la  Bahy- 
lonie)  qui  descendaient  d'ancêtres. tributaires^.  El- 
Hedjjadj  l'envoyait  dans  leurs  villages  pour  les  obli- 
ger à  payer  la  capitation  (  djezya  )  comme  ils  le 
faisaient  avant  leur  conversion  à  l'islamisme.  Yezid 
voulait  suivre  le  même  système  dans  la  province 
d'Afrique ,  mais  les  habitants ,  d'un  commun  accord , 
le  firent  périr  et  se  mirent  de  nouveau  sous  la  con- 
duite de  leur  ancien  gouverneur,  Mohammed  ibn 
Yezîd. 

MOHAMMED    IBN    TEZID    GOUVERNEUR   POUR   LA    SECONDE    FOIS. 

Ils  écrivirent  alors  au  khalife  Yezîd  ibn  el-Melik, 
pour  lui  déclarer  qu'ils  n'avaient  pas  renoncé  à  leur 

*  Ahl  ez'zimnuii  Les  juifs,  les  chrétiens  et  les  sabéens  rentrent 
sous  cette  dénomination. 
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fidéiité,  mais  que  Yezîd  ibn  Abi  Moslim  les  avait 
traités  d'une  manière  outrageante  devant  Dieu  et  les 
musulmans,  et  qu'ils  venaient  de  se  remettre  sous 
Tautorité  de  leur  ancien  gouverneur.  Le  khalife  leur 
fit  une  réponse  par  laquelle  il  désapprouvait  la  con- 
duite dlbn  Abi  Moslim  et  confirmait  le  choix  qu'ils 
avaient  fait  de  Mohammed  ibn  Yezîd. 

GOUVERNEMENT    DE    BISCHR    IBN    SAFWAN    AL-KEI^BI. 

Dans  la  suite,  Bischr  ibn  Safwan  [j^y^,  de  la 
tribu  de  Kelb,  fut  chargé  d'administrer  la  province 
d'Afrique.  Il  y  arriva  en  Tan  i  o3  (721-22  de  J.  C.) , 
et  destitua  Al-Horr  ibn  Abd  er-Rahman,  gouver- 
neur d'Espagne,  qu'il  remplaça  par  Anbesa  el- 
Kelbi.  Il  fit  alors  une  expédition  en  Sicile ,  d'où  il 
s'en  retourna  avec  un  riche  butin.  Sa  mort  eut  lieu 
à  Kairewan,  l'an  109  (727-28  de  J. C),  pendant  le 
khalifat  de  Hischam  ibn  Abd  el-Melik,  qui  le  rem- 
plaça par  Obeida  ibn  Abd  er-Rahman  de  la  tribu  de 
Soleim. 

GOUVERNEMENT   D'OBBIDA   IBN    ABD   ER-RAHMÂ>I   ES-SOLÉMI 

(membre  de  la  tribu  de  SOLBIM.) 

Obeida  ibn  Abd  er-Rahman  était  le  fils  du  fr^re 
d'Abou'l-Aawer,  qui  avait  commandé  la  cavalerie 
.1»  de  Moawia  ^  En  arrivant  il  fit  em- 


^  Ce  fui  à  la  bataille  de  Siffin  qu  Âbou  1-Aawer  commandait  la 
cavalerie  de  Moawia.  (Voy.  Price,  Retrospect  of  mahammçdan  historj', 
1. 1,  p.  263  et  suiv.) 
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prisonner  les  agents  ^  de  Bischr  et  leur  arracha  de 
rargent  par  toutes  sortes  de  mauvais  traitements  et 
de  tortures.  Lun  d^entre  eux,  Aboul-Khattab  ibn 
Safwan  as-Solémi,  chef  d'un  rang  élevé,  composa 
à  ce  sujet  les  vers  suivants  et  les  envoya  au  kalife 
Hischam  : 

*  Les  enfsmts  de  Merwân  (ks  Omeiyides)  nous  ont  lésés  dans 
nos  personnes  et  no^  biens  ;  mais  la  justice  de  Dieu  est  là , 
s*ils  n'agissent  pas  arec  équité. 

On  dirait,  vraiment,  qu'ils  ne  m  ont  jamais  vu  au  combat , 
ni  vu ,  jusqu  à  présent,  un  bonmie  de  mérite  ! 

Cest  cependant  vous  que  nous  avons  protégés  contre  les 
lances  en  leur  présentant  nos  poitrines ,  dans  ce  temps  où 
vous  ne  possédiez  d^autres  guerriers  que  nous  1 

Mais  vous  atteignîtes  depuis  le  but  de  vos  souhaits  (  Fem- 
pire) ,  et,  avec  lui,  toutes  les  dâices  de  la  vie; 

*  Agent,  en  arabe  JkA^  aandL  Ce  terme  désigne  les  gouverneurs 
des  villes  et  des  cantons,  et  les  collecteurs  du  revenu. 

*  i — i — ^^j  i^  oîv^y^  ^J^^ 
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Ainsi ,  vous  tâchez  de  nous  oublier,  comme  si  vous  n^aviez 
jamais  eu  en  nous  des  amis  dévoués,  comme  si  vous  n'aviez 
jamais  recherché  notre  alliance  !  mais  cela ,  vous  ne  sauriez 
l'oublier. 

A  la  lecture  de  ces  vers ,  Hischam  entra  en  cour- 
roux et  prononça  la  déposition  d'Obeida.  Celui-ci, 
en  quittant  la  province  d'Afrique ,  y  laissa  pour  lieu- 
tenant gouverneur,  Okba  ibn  Kodama  iUl4Xi  et-Tod- 
jîbi  (^ — A.-<^l ,  et  pour  kadi  Abd  AUah  ibn  el-Mo- 
gheira  ibij  Berda  i:^  de  la  tribu  de  Koreich.  Ceci 
se  passait  au  mois  de  schewal  de  Tan  1 1  d  (commen- 
cement de  décembre  7 Sa  de  J.  C). 

(La  imte  à  un  prochain  nomèro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  7  mai  i8di. 

11  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  ministre  de  Tins- 
traction  publique ,  qui  annonce  au  conseil  que  le  ministre  a 
souscrit  à  vingt  exemplaires  de  la  Géographie  d*Aboulféda 
publiée  aux  £rais  de  la  Société.  On  arrête  que  les  remercî- 
ments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  le  ministre  de  Vinstruc- 
tion  publique. 

On  lit  une  lettre  de  MM.  Allen ,  qui  transmettent  au  con- 
seil, de  la  part  de  M.  Wilson,  un  exemplaire  de  Touvrage 
intitulé  :  Traveh  in  the  Himalayan  provinces  ofHindustan  and 
ihe  Pendjab,  by  theW.  Moorcroft  and  G.  Trebeck,  publié  par 
les  soins  de  M.  Wilson;  2  vol.  in-8%  Londres,  i84i.  Les 
remercîments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  Wilson,  et 
l'ouvrage  est  renvoyé  à  Texamen  de  M.  Eyriès. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Deschaux,  qui  sollicite  du  conseil 
la  nomination  d'une  commission  qui  serait  invitée  à  visi- 
ter, au  nom  de  la  Société,  le  Musée  chinois  et  japonais  dont 
il  est  un  des  directeurs.  Le  conseil  chaîne  de  visiter  le  Musée 
chinois-japonais ,  MM.  Eyriès ,  Bazin  et  Bailleul. 

Le  secrétaire  appelle  l'attention  du  conseil  sur  la  néces- 
sité de  compléter  le  bureau  par  la  nomination  d'un  secré- 
taire-adjoint, qui  remplirait  ces  fonctions  provisoirement 
jusqu'à  la  séance  générale.  Le  conseil ,  adoptant  ces  observa- 
tions ,  nomme  M.  Mohl  secrétaire-adjoint ,  et  le  charge  de 
faire  le  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  pendant  l'année 
i84o-i84i. 
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M.  Eug.  Bumouf  présente  un  volume  it^Uûêilnstitutiones 
grammaticœ  linguœ  Ghez,  dont  M.  Dussieux,  membre  de  la 
Société,  Cedt  hommage.au  conseil,  pour  être  déposé  dans  la 
bibliothèque  de  la  Société. 


Par  autorisation  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que ,.  M.  Ed.  Dulaurier  a  ouvert ,  près  la  Bibliothèque  royale , 
le  21  avril  dernier,  à  quatre  heures,  un  cours  de  malay  lit- 
téral et  vulgaire,  et  le  continue  les  vendredis  et  mercredis 
de. chaque  semaine ,  à  la  même  heure. 

M.  Ed.  Dulaurier  explique,  comme  texte  élémentaire,  les 
fragments  de  la  version  malaye  du  Ramayana  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  de  là  Grammaire  de  Marsden;  et,  comme 
textes  propres  à  dés  études  plus  avancées,  la  Couronne  des 
sultans,  par  Bokhary  de  Djohor  (édition  de  M.  Roorda  van 
Eysingà),  la  Grande  chronique  des  rois  des  Java,  et  le  poème 
de  Kéni  Tanihoulian. 


LETTRE  DE  M.  A.  D  ABBADIE  A  M.  GARCIN  DE  TASSY, 

MBKBBB   DK   L'IllSTlTirT , 

SUR    LES    TERMES   DE    MARINE    EN    ARARE. 

Monsieur, 

Les  termes  de  marine  usités  sur  la  coteseptentrionale.de 
TËgypte  sont  fort  différents  de  ceux  qu'on  emploie  dans  la 
mer  Rouge.  Les  premiers  font  de  larges  emprunts  aux  langue» 
d'Europe,  principalement  à  l'italien.  D  n'en  est  pas  de  même 
des  autres  :  ils  paraissent  appartenir  en  propre  aux  naviga* 
leurs  arabes.  Même  dans  le  vocabulaire  hindoustani  de  ma- 
rine que  vous  voulûtes  bien  me  prêter,  à  Paris ,  je  n'ai  trouvé 
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de  synonymie  avec  les  noms  arabes  que  dans  ks  mots  gos 
(amure),  iamnn  (écoute),  et  peut-être pirmoii  (vergue).  Le 
copieux  dictionnaire  de  M.  Freytag  n  explique  pas,  le  phi» 
souvent,  les  appellations  nautiques ,  fort  diMcHes  d'affleurs  â 
bien  rendre  en  latin.  Cette  raison  et  l'invitation  qu*en  fait 
M.  Freytag  dans  sa  préface,  m*ont  engagé  à  vous  transmettre 
une  petite  liste  de  mots  que  j*élendrai  si  vous  agréez  un  tra- 
vail de  ce  genre. 

Les  bâtiments  en  usage  dans  ja  mer  Rouge  ressemUent 
beaucoup  aux  chebecs  de  la  Méditerranée,  avec  cette  diffé- 
rence que,  dans  ceux-là.  Tanière  s*élève  davantage,  avec 
un  saillant  ^n  plus  prononcé  en  arrière  du  gouvernail.  Les 
Arabes,  d'ailleurs,  montent  rarement  sur  la  vergue  pour 
carguer  leur  voile,  mais  amènent  le  tout  sur  le  pont.  L'u- 
sage des  ris  leur  est  inconnu,  et,  si  le  vent  fraichit,  ils  n*ont 
d'autre  moyen  que  de  remplacer  la  grande  voile  par  une  au- 
tre plus  petite;  manœuvre  lente,  pénible  et  dangereuse 
même,  puisqu'alors  le  bâtiment,  privé  de  toile,  ne  gou- 
verne plus.  L*avant  de  leurs  bâtiments ,  très-fin  et  allongé, 
ne  vaut  rien  dans  une  mer  houleuse,  sur  laqudle  il  s'élève 
peu;  mais,  d'un  autre  côté,  il  sert  admirablement  en  dedans 
des  récifs,  siv  une  eau  plate  et  j^ar  de  petits  vents.  On  sait 
que  la  voilure  propre  au  chebec  permet ,  phis  que  toute  autre , 
de  serrer  le  vent  de  près,  et,  si  les  marins  arabes  savaient 
manœuvrer  avec  promptitude ,  ils  lutteraient  avec  avantage 
contre  les  vents  debout;  mais  le  peu  d'ensemble  de  leurs 
mouvements  leur  permet  rarement  de  virer  vent  devant  dans 
la  crainte  d'être  engagés,  et,  dans  le  virement  sons  le  vent, 
ils  perdent  toujours  plus  d'une  longueur  de  navire.  L'une 
des  barques  sur  lesqadles  je  naviguai  en  i838  passa  douze 
keures  à  gagner  au  vent  cinq  miftas  seulement,  par  ttB  vent 
petit  frais;  et  le  mei&eur  voiliel*  de  Sousys  a  iam  dernière- 
ment cinquantecinq  jours  à  venir  de  Djiddah ,  tances  qu'un 
sloop  aûgkis  ferait  le  même  trajet  en  quinro. 

La  mani^  de  naviguer  dans  la  mer  Rouge  n'a  pil^baUe- 
ment  pas  changé  depub  les  tiemps  anlîq««s.  On  se  lève  au 
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petit  jour:  une  heure  au  moins  se  passe  avant  quon  ait 
hissé  la  voile  et  levé  Tancre)  le  pHote  prend  son  poste  près 
de  la  barre,  et  c*est  un  apprenti  qui  lui  rend  compte  de  Té- 
tât et  de  la  situation  des  brisants.  Vers  midi  ôq  mirage  du 
pain  de  dourah  cuit  dans  un  petit  four  construit  dans  Tin- 
térieur  d*une  vieille  barrique.  Si  le  vent  est  en  poupe,  on  ne 
jette  Tancre  qu*au  coucher  du  scdeil;  dans  le  cas  contraire, 
il  arrive  souvent  qu  on  entre  au  port  à  Ta'sr,  et  le  bâtiment 
est  toujours  immobile  lorsqu'on  se  réunit  pour  faire  la'prîère 
et  pour  manger  un  souper  de  dattes,  d'asyda  ou  de  riz. 
Conmie  dans  le  sein  de  la  tribu ,  le  patron  n*a  sur  son  équi- 
page d*autre  autorité  que  celle  de  la  persuasion.  Dans  une 
forte  bourrasque  qui  nous  atteignit  près  le  Ras  Mohhammed, 
le  capitaine,  sans  se  lever  ni  s*émouvoir,  dit:  c Frères,  U me 
«semble  que  nous  devrions  amener  la  voile.  »  L'équipage  ne 
bougea  ni  ne  répondit,  et  quand,  un  quart  d*heuiiB  après, 
le  vent  eut  déchiré  et  emporté  la  voile,  le  pilote  se  contenta 
de  dire  :  «  Notre  capitaine  avait  raison  ;  Dîeû  est  miséricor* 
«  dieux  I  » 

La  plupart  des  bâtiments  sont  consh'uits  en  oois  de  tek 
et  durent  longtemps ,  quoiqu'ils  soient  fort  légers.  Ils  vien- 
nent principalement  des  ports  occidentaux  de  Tin  de,  car  on 
n'en  construit  pas  sur  les  chantiers  de  la  mer  Rouge.  On  me- 
sure leur  contenance  par  le  nombre  d'ardebs  (  3oo  rotls]  de 
blé  qu'ils  peuvent  contenir.  D'après  mes  mesures ,  et  en  ad.- 
mettant  que  nos  règles  de  jaugeage  puissent  convenir  à  des 
bâtiments  d'une  forme  si  diflSérente ,  cinq  ardebs  équivau- 
draient à  un  tonneau  de  marine.  La  plus  grande  barque  que 
j'aie  vue  avec  le  gréement  dechdl)ec  portait  3,000  ardèbs  ou 
4oo  tonneaux. 

Les  mots  qui  suivent  ont  été  recueillis  dans  mes  nom- 
breuses navigations  sur  la  mer  Rouge.  Ils  ont  été  tous  écrits , 
pour  la  seconde  fois,  sous  la  dictée  de  M.  Nicolas  Ckodsi, 
homme  d'une  rare  intelligence  et  qui  est,  depuis  scm  en- 
fance, établi  comme  négociant  à  Souays.  G)mme,  néan- 
moins, il  ne  connaissait  pas  plusieurs  mots  spécialement 
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usitéft  sur  ks  côtes  de  l*Yémen,  j*ai  cru  bien  ùàre  de  les 
omettre,  vu  mon  incertitude  sur  quelques  points-voydles. 


•  • 


(Jk>^ t  pttite  To9e  hÎMée  «u tecond  mât,  à  rarrière  du  bàtûiient;  on  rem- 
^  ploîe  •enlement  lonqa*oa  navigue  an  plos  près. 


ox 


fjjù  t  corde  amarrée  an  f^'^J  •  ^  Mrrant  à  lever  le  bas  de  ta  voile 
pour  hn  dcmner  plus  de  prise  an  vent. 


^^^^  ,  terme  correspondant  à  «  amarres  ». 


v«Vibt  ou  «^jt  fïjtt  viens  au  vent. 

j 
^yf ,  arrive ,  on  va  sons  le  vent. 

^1^ ,  sous  le  vent. 

^Iv ,  an  vent. 

(^'jL)  *  povlie  ;  ^  Mt  ûdte  dn  bois  nommé  jù^Mt, 
•  '^ 

«s 

iB^3J^ .  plurid  «^l^ji^ ,  ancre. 

^  tLuo,  fausse  écoute  employée  dans  les  virements  de  bord. 

^v^  f  galhaoban  ;  on  s*en  sert  ansû  pour  charger  et  déchaiger. 


,  amnre. 


s-' 


^W^  t  écoute. 

Ki^ ,  étai  on  bras  de  la  vergpe  amarrée  k  Tamière  dn  bâtiment. 

•  SX 

^U^ ,  vergue. 

(•  ... 

§«  ,  palan  stationnaire  qui  sert  à  hisser  la  vergue. 

^^1^5 ,  corde  amarrée  aux  deui  bouts  et  servant  à  recevoir  le  ta'lyck. 

«^  taâ  »  collier  de  blocs  servant  à  serrer  la  vergue  près  du  mât. 
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I  ^  \} ,  espace  vide  en  avant  du  gaillard  d*arrière. 
^5|j3  >  timonier. 
iA^w}\  A3lâ> ,  barre  du  gouvernail. 

/jLç<Xitf  ji^5  y  vire  sons  le  vent.  ' 

^  %*g  i[j«d ,  retour. pris  avec  une  corde  pour  Tempécher  de  filer. 

ftUot ,  gagne  au  large. 

J  jJl ,  serre  la  côte. 

^  %,  largue  (la  corde  ou  Tamarre). 

C^ttjfr,  quille.' 

La  boussole  arabe,  appelée  dw>i  a«  comme  la  nôtre,  la 
circonférence  divisée  en  trente-deux  parties.  Le  rhumb  s'ap- 

pelle  /y>»  ;  mais  la  nomenclature  de  ces  aires  de  vent  repose 


sur  Une  idée  fort  différente  de  la  nôtre  et  dont  je  dois  la  con- 
naissance à  M.  Fresnel ,  lors  de  mon  premier  voyage  à  Ejid- 
dah.  Les  Arabes,  ayant  divisé  la  cîjconférence  en  deux  par 
Taxe  des  pôles ,  ont  probablement  observé  les  étoiles  ou  les 
constellations  qui,  à  leur  lever/ se  trouvaient  dans  le  prolon- 
gement de  chaque  aire  de  vent.  Les  noms  étant  ainsi  donnés 
aux  vingt-huit  points  de  la  boussole  du  côté  de  Tori^nit ,  il  a  suffi 
de  prendre  le  méridien  pour  charnière  afin  d'avoir  les  déno- 
minations correspondantes  à  l'occident.  Par  cette  méthode 
ingénieuse,  on  a  évité  la  nomenclature  un  peu  confuse  de 
notre  boussole,  où  chaque  rhumb  prend  son  nom  de  ceux 
qui  Tavoisinent.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  avoir  la  tra- 
duction fi*ançaise  des  noms  des  constellations  employées; 
mais,  comme  vous  le  verrez  par  la  liste  suivante ,  il  ne  m'a  pas 
encore  été  permis  de  combler  toutes  les  lacunes^ 


/ 
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N.                                     «l^  étoSepolabe. 

(»    ^  *t  ^       «^o^ 

N.  \  N.  E.    iVJî^^l  ftXbjt  lerer  de  Tim  des  gardes  (a  ou  ^)  de  U 

^^           ^  Petite-Ourse. 

N.  N.  E.           gMJuJt  — .  lever  de  ron  des  gardes  (a.oa  ^]  de  la 

Grande-Ourse. 

N.  E.  i  N.          AjUI lever  de  Ga^iiopée  (prtMbleiiient).    - 

N.  E.                05^' lever  de  la  Chèvre. 

•         /  Il 

N.  E.  \  E.   r       ^'^  "  .....^  lever  de  Vega  (contt^tkmde  la  Lyre). 

E.  N.  E.          tf)UuJI lever  d*Arctiinis. 

E.  \  N.  E.           I^JJI lever  des  Héîades. 


E.  c^^    '^KÔsA  central  du  lever. 

E.  }  S.  E.         ^U^4 ^«^  ^  baudrier  d*OrioD. 

E.  S.  E.  «x^^K 


O  0      ^ 

s.  E.  i  E. 


s.  E.  ç^Jbul lever  du  Scorpion. 

SE.  {S.     (j^jUjrt 

s.  s.  E.  ^^ifm3^  — —  lever  de  Ganopus. 

S.  {  S.  E.  jU  JOLmJI  —  lever  de  la  croix  du  sud. 

S.  Vi  y  p^. 

Les  pcÂnts  analogues,  à  Toiiest  du  méridien,  ont  les 
mêmes  noms  avec  la  substitution  du  mot  générique  f^<Jti^ 
au  lieu  de  f^i^A- 

Eki  supposant  que  la  position  des  étoiles  solitaires,  comme 
Arcturus  et  Canopus ,  ait  été  déduite  primitivement  de  Tob- 
servation,  et  eh  t^ant  compte  de  la  précession,  on  pourrait 
peut-être  déterminer  la  latitude  du  lieu  ou  Tinvention  de 
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la  boussole  arabe  a  été  faite ,  et  trouver  ainsi  si  elle  a  pris 
son  origine  dans  la  péninsule  arabique  ou  dans  Tun  des 
comptoirs,  de  Tlnde.  On  pourrait  aussi  alors  savoir  où  les 
Arabes  ont  observé  la  déclinaison  de  Vaigaille  aimantée.  Ils  pos- 
sèdent, en  efifet,  deux  boussoles  :  Tune,  appelée  ifj^\s^  «j^^» 
semblable  à  la  nôtre,  où  Taiguille  aimantée  coïncide  avec 
les  points  N.  et  S.  Dans  Tautre,  appelée  A^4XjKi  ii^â«  on  a 

corrigé  approximativement  la  variation  en  attachant  Tai- 
guiUe  aux  points  appelés  Osj^  et  jLoOum  i  méthode  analo- 
gue à  celle  des  pilotes  de  la  Méditerranée  et  qui  a  reçu 
l'approbation  de  M.  le  capitaine  Berard ,  dans  son  beau  tra- 
vail sur  les  côtes  de  T Algérie.  En  i832 ,  la  dédinaison  de 
Taiguille  était  de  9*"  A8'  ouest,  aux  environs  du  Ras  Mohham- 
med,  et  de  6*  3o'  à  Mokha;  d'où  l'on  voit  qu'elle  diminue 
quand  on  va  au  sud-est.  Aussi  les  pilotes  arabes  emploient- 
ils  exclusivement  la  boussole  Aj4Xj%i  dans  la  mer  Rouge ,  et 
la  i(jjt\s>'  lorsqu'ils  ont  passé  le  détroit  pour  aller  à  Bombay. 
Cette  déclinaison  a  dû. être  plus  grande  dans  les  temps  an- 
tiques, et  l'on  pourra  aussi  déterminer  l'époque  et  peut-être 
l'endroit  où  die  était  égale  à  un  /wi^  ou  rumb  de  11"  i5' 
au  jour  où  les  théories ,  encore  imparfaites ,  du  magnétisme 
terrestre  permettront  de  remonter  avec  certitude  dans  le 
passé. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Antoine  d*Abbadie. 

Le  Kaire ,  1 2  octobre  1  Sào. 
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ANECDOTE  HINDOUSTANI. 

LES   INCONTÉNIBNTS   D*ClfE   iCRlTDRE   ILLISIBLE. 
0»«*«>ô  olf  <^jVyjif  iS'^;^   V!>^  3^  à^  JyMM  b  jiKfc 

J"  u*I  u^^  iJL^lf  kni.  (:jv*  <P  <1^  (p«5'4-A,->-  (j^XaJ 

.  <i  u^  bW  L^  ^^  Jfui»!^  i' 


Un  soldat  alla  prier  un  écrivain  public  de  lui  faire  une 
lettre.  «  Je  ne  le  puis  ,'lui  dit  celui-ci  «  car  j'ai  mal  aux  pieds. 
«  — Ecoutez-moi,  répliqua  le  soldat,  je  ne  veux  vous  envoyer 
«nulle  part;  pourquoi  donner  une  excuse  aussi  déraison- 
ne nable  ? —  J'entends  bien  ce  que  vous  dites ,  répondit  à  son 
«  tour  r écrivain  ;  mais,  lorsque  j^écris  une  lettre  pour  quel- 
«  qu*un,  je  suis  aussi  appelé  pour  la  lire.  » 

G.  DE  T. 


ERRATA, 

Page  407,  avant-demièrè  ligne.  Au  lieu  de  :  la  confasion  des  opi- 
nions diffirenJtes,  lisez  :  la  confasion  des  y  c*est-à-dire  qui  règne  dans 
les  diseussions  différentes  (des  noms  de  Tlnde).  —  Page  433,  der- 
nière ligne.  Au  lieu  de  wë,  lisez  naf'  —  ^^^  ^^^*  ^"^  ligne  3. 

Efiacez  les  mots  :  le  discours»  c'est-à-dire,  —  Rid.  ligne  5.  Effacez 
les  mots  :  trouve  ou.  — •  Page  478,  ligne  1.  Au  lieu  de  :  il  faut,  lisez 

exiger.  —  Page  479,  4*.  An  lieu  de  JiE  J^»  ^**^*  ijti  j^J" 

Addition. — Page  434,  ligne  4*  Après  :  tet  vont  nos,B  ajoutez  : 
littéralement,  t découvrent  leur  corps.» 
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TRADUCTION  ET  EXAMEN 

t^un  ancien  ouvrage  chinois  intitulé  :  Tcheou-peï,  littéra- 
lement :  t Style  ou  dignal  dans  une  circonférence;»  par 
M.  Edouard  BiOiJ. 

Le  Tcheou-pci  ou  TcheoU'pei-souait'kijxg,  «Livre 
sacré  du  calcul,  dit  Tcheoufei,))  est  T  ouvrage  le 
plus  célèbre  en  Chine  comme  dépôt  des  anciennes 
connaissances  de  mathématiques  et  d'astronomie.  Il 
se  divise  en  deux  parties  :  la  première ,  d'après  la 
croyance  générale,  remonte  au  temps  de  Tcheour 
kong  ou  au  moins  à  celui  de  ses  successeurs  immé- 
diats ,  qui  ont  recueilli  ieç  instructions  de  ce  grand 
législateur.  Dans  cette  première  partie,  Tcheoukoruf 
lui-même  s'entretient  avec  un  savant  de  son  époque 
nommé  Chang-kao,  et  s'instruit  auprès  de  lui  dans 
les  anciennes  connaissances  possédées  par  les  kr 
meux  empereurs  Fo-hi  et  Yu,  Là  se  trouve  la  men- 
tion irrécusable  de^  la  propriété  fondamentale  du 
triangle  rectangle ,  connue  parmi  nous  sous  le  nom 

XT.  38 


594  JOURNAL  ASIATIQUE.  • 

de  théorème  du  carré  de  Thypothénuse  ;  et,  bien  que 
cette  mention  ne  soit  pas  accompagnée  d*une  dé- 
monstration régulière,  elle  est  tout  à  fait  remarquable 
par  son  antériorité  de  six  siècles  à  la  découverte  de 
.Pythagore.  On  trouve  en  outre,  dans  cette  première 
partie ,  des  traces  de  l'emploi  du  nivellement  dans 
la  construction  du  gnomon;  des  indications  sur  «le 
cercle ,  sur  le  carré  et  la  manière  dont  ils  s'inscrivent 
Fun  dans  l'autre;  enfin  la  citation  d'instruments  des- 
tinés à  mesurer  les  hauteurs  et  les  distances. 

Après  cette  première  partie ,  qui  est  fort  courte , 
commence  une  autre  conversation  entre  deux  nou- 
veaux personnages  nommés  Tchin-tsen  et  Yoang- 
fang.  Tchin-tsea  est  le  maître,  et  Young-fcaig  le  dis- 
ciple. Tchin-tseu  explique  à  Young-fang  l'usage  du 
gnomon  ou  style  pour  connaître  le  mouvement  du 
soleil.  Il  donne  la  valeur  de  la  variation  de  Fombre 
pour  des  latitudes  différentes,  et  cite  en  termes 
exprès  le  gnomon  à  trou,  (fai  jusqu'ici  passait  pour 
avoir  été  introduit  en  Chine  par  les  Arabes ,  vers  le 
xni*  siècle  de  notre  ère.  D'après  tous  les  commenta- 
teurs ,  ces  deux  nouveaux  interlocuteurs  sont  posté- 
Heurs  à  Tcheon-kong,  màiis  leur  daté  n'eèt  pas  fixée 
d'une  manière  précise.  Dans  la  suite  du  texte,  ils 
disparaissent  au  riiilieu  de  calculs  et  d'hypothèses 
d'une  naïveté  grossière  destinés  à  expliquer  les  phé- 
nomènes du  mouvement  annuel  du  soleil.  Cec^  est 
suivi  de  documents  plus  curieux.  Je  citerai,  entre 
autres ,  Rétablissement  du  gnomon  ou  style,  pei,  dans 
la  circonférence,  tcheou,  en  eitiployanl;  le  niveau 
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d*eau;  ia  délemûn^itioi:)  de  la  tnéiijdieane  par  les 

observationâ  des  cQiidbi,er  et  lever  4u  sokil,  et  p^r 

les  élongatiaos ,  e|  le^  pass^ig^  au  niéridiein  de  la 

polaire.  Ou  y  ypijt  encpre  des  jçejoaarques  ^ur.  l*ordrç 

des  vingt-huit  divisioas  stellaires ,  ^ur  ia  {oatmfi  4e  h 

tfitre,  sur  la  période  de  dix-neuf  an^',  et  enfifx  le  calcul 

lexact  de  Tâge  de  la  li^ie  p^w  \^  diverses  sortes  daur 

nées.  Ici  01^  re1;:auvfidw6.1e.jlîex;be  qu^elques  passage^ 

d  ouvrages  connus,  tds  qu-une  citation  du  Lurchi- 

tçhw-tsmu,  ouvjL^ag^  de  l^t^^u-oei,  çélièbre  niinisti*e 

dç  Thin-chi-hmi^'^,  aji  m*  siècle  ^vant  notre  ère. 

Pour  avair.la  da|ç  aj^oximative  de  cette  seconde 

paritie^  on  doit  chcirdUer  ^elle  des  commentateurs 

du  TcheoU'pei.  Le  pi^epûer,  TcAoo-Icaii-Aïaa^i  vivait^ 

selon  Topinion  géoérjale,  sous  les  Haa  orientaux. 

Quelques-uns  le  cr^nt  pJlutot  contemporain  de^ 

ï>w^,  ^t  le  font  vivre  ainsi  au  iv*  siècle  de  notre  ^re. 

Le  secofid  commentateur,  Tchià^chia-haan,  vivait 

sous  les  Tcheoa  du  nord,  et  le  troisiènote,  Tchin-E- 

q^^Qjf»  $>o^s  les  T/uuijf.  Âi^i^i,  puisque  cette  second^ 

p^tiedqit  être  au  moins  f^ptérieure  d'une  centaine 

4'a|ip4<^;  à.  iH)n  premiier  commentateur,  sa  date 

la  pAw  mpdei;];ie  4ojit  i:f^pntçr  ^n  ten^ps  des  Han 

pi^eivtaux,  vers  ,1a  fin  4w  w*  .siècle  avant  notre  ère. 

,;  A  la  fin  de  la  ciitaljyop^  de  La-pou-oei  on  trouve, 

dans  le  text^ ,  riodiqttio^  du  lieu  du  solstice  d'hiver 

à  la  division  stejil^re  Nkau,  ce<qui  se  rapporte  au 

t€i9ips  d$s  Tcheou*  Un  .passage ,  placé  tout  à  la  fin 

de  Touvrage ,  dans  une  partie  ajoutée ,  paraît  mettre 

le  solstice  d'hiver  dans  la  division  T^u,  ce  qui  a  eu 

«8, 
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lieu  du  temps  des  Han,  Si,  d'ailleurs,  l'on  prend  les 
données  fournies  dans  le  texte  par  les  éiongations  de 
la  polaire  et  la  hauteur  du  pôle ,  et  que  Ton  calcule , 
au  moyen  de  ces  données,  la  déclinaison  de  la  po- 
laire, cette  déclinaison,  d'après  nos  tables  actuelles, 
correspondra  à  Tan  aAy  de  notre  ère.  Il  est  vrai 
que  le  moyen  d'observation  cité  dans  le  texte  est 
très-grossier,  et  que  la  hauteur  qui  y  «est  donnée 
pour  le  pôle,  par  l'observation  de  la  polaire,  diflère 
de  deux  degrés  avec  celle  que  l'on  déduit  par  le 
calcul  des  longueurs  d'ombres  indiquées  pour  les 
deux  solstices.  Toutefois  cette  date  de  l'an  267  est 
encore  de  très-peu  postérieure  aux  Hari  orientaux , 
qui  ont  fini  en  l'an  îîo  de  notre  ère. 

La  préface  mise  en  tête  du  Tcheou-pei,  dans  la 
coHection  Tsin-tcd-pi'choa  (Fourmont,  '3o4),  nous 
apprend  que  le  Tcheou-pei  était  d'abord  composé 
d'un  seul  livre  ou  hven.  Ensuite  il  en  comprit  deux, 
et  tel  il  paraît  dans  la  bibliographie  des  Thang.  On 
lit  dans  cette  préface,  datée  de  la  sixièmfe  année  kia- 
ting  (  1 2  1 3  ) ,  sous  les  Sonng  :  a  Le  Livre  sacré  du  cal- 
«  cul,  dit  Tcheou-pei,  se  compose  de  deux  kiven:  C'est 
<(  l'étude  du  ciel  ancien.  Par  la  mesure  du  heou-kou 
«  (équerre  ou  triangle  rectangle),  il  mesure  la  hau- 
«  teur  et  l'étendue  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  recherche 
«les  conjonctions  de  la  marche  du  soleil  et  de  la 
«  lune ,  et  obtient  leur  valeur  numéri<Jue.  Cet  ou- 
«  vrage  date  d'une  époque  moyenne  entre  les  Chang 
a  et  les  Tcheou.  Après  que  Tckeou-kong  eut  reçu  les 
((  instructions  de  Chang-kao,  les  hommes  du  temps 
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u  des  Tcheou  en  ont  conservé  ie  souvenir  et  en  ont 
((  appelé  la  réunion  Tcheovrpei  (  signal  ou  style  dans 
((une  circonfériçnce ,  pour  désigner  le  gnomon). 
K  Ceux  qui  vinrent  après  s  éloignèrent  des  premiers 
((  principes,  w 

Cette  préface  dénomme  ensuite  les  divers  com- 
mentateurs et  leur  date ,  et  cite  les  mentions  faites 
de  cet  ouvrage  dans  les  bibliographies  précédentes 
des  Soui  et  des  Thang.  Une  grande  bibliographie 
moderne ,  que  possède  M.  Julien ,  parle  de  la  révi- 
sion du  Tcheourpei  faite  sous  les  Thang,  et  plus  tard 
sous  les  Soung.  Cent  vingt  caractères  furent  changés 
et  soixante  supprimés. 

Des  morceaux  nombreux  du  Tcheourpei  sont  in- 
sérés dans  la  collection  dite  Ou-li-thoang-khao  et  dans 
diverses  compilations  astronomiques ,  telles  que  le 
Thien-ynen-U-U  et  autres.  Je  n  en  connais  pas  d'autre 
édition  complète  x[ue  celle  du  Tsinrtai-pirchoa,  que 
j*ai  tenté  de  traduire. 

Le  Tcheoa-pei,  tel  qu'il  est  après  les  diverses 
modifications  ou  révisions  qu'il  a  subies,  est  regardé 
par  les  Chinois  comme  la  base  fondamentale  des 
connaissances  mathématiques  et  astronomiques  de 
tdus  les  peuples.  Ils  prétendent  même  que  l'astro- 
nomie des  occidentaux  n'est  qu'un  simple  dévelop- 
pement des  principes  cpnsignés  dans  cet  ouvrage, 
ces  principes  ayant  été,  selon  eux,  transmis  à  ïop- 
cident,  par  les  relations  commerciales,  au  temps 
des  Han ,  ou  même  des  Tcheoa.  Cette  croyance  est 
rapportée  par  l'auteur  du  Tlden-ymn-li-li,  compila- 
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tion  astronomique  faite  sous  Khang-hi  ^,  et  par  fau- 
teur de  la  bibliographie  générale  que  j*aî  déjà  citée. 
Celui-ci  rappelle ,  il  est  vrai ,  comme  compensation , 
Topinion  d'un  Chinois ,  disciple  d'Adam  Schall ,  qui 
regarde  le  TcKeon-pei  comme  rempli  d'eiTeurs;  et 
il  s'en  trouve  en  effet  beaucoup  dans  cet  ouvrage. 
Mais  le  bibliographe  n'en  reste  pas  moins  admira- 
teur profond  des  principes  primitifs  qui  y  sont  dé- 
posés et  de  leur  haute  importance  scientifique. 

En  considérant  l'antiquité  du  Tcheou-pei,  la  rareté 
des  documents  de  ce  genre  en  Orient,  puisque  ceux 
de  l'Inde  paraissent  postérieurs  au  yf  siècle  de  notre 
ère ,  et  les  notions  exactes  qu'il  renferme  au  milieu  de 
conséquences  erronées,  j'ai  pensé  qull  méritait  d'être 
traduit  dans  son  entier,  et  qu'il  pourrait  présenter 
quelque  intérêt  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

Le  célèbre  et  savant  Gaubiî  a  traduit,  dans  les 
Lettres  édifiantes  *,  la  première  partie  du  Tcheou- 
pei,  celle  qui  se  rapporte  à  TcJteou-kong  et  se  com- 
pose d'une  quarantaine  de  lignes  :  il  y  a  joint  des 
notes  explicatives.  J'aurais  pu  renvoyer  à  sa  traduc- 
tion pour  cette  première  partie;  mais  il  m'a  paru 
fins  convenable  de  donner  ici  le  Tchebu-pei  tout 
entier,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  collections  chi- 
noises. J'ai  cru  même  remarquer  quelques  légères 
inexactitudes  dans  la  traduction  de  Gaubil,  inexac- 
titudes dues  pour  la  plupart  à  la  négligence  extrême 
des  éditeurs.  On  pourra  comparer,  et  si  je  ne  me 

*  Fourmont,  i56. 

^  Tome  XIV,  édition  de  Lyon. 
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suis  pas  trompé  ici  dans  mon  interprétation ,  d  autres 
viendront  peut-être  qui  trouveront  à  leur  tour  des 
fautes  et  des  incorrections  dans  mon  travail ,  quel- 
que soin  que  j'aie  pu  apporter  à  sa  préparation. 


TCHEOU-P£I. 


PREMIER  LIVRE. 

Premier  commentateor,  sons  les  Han  :  Tehao^hn^iang,  —  Second  oommen- 
tateur,  sous  les  Tcheoa  dn  nord  :  Tehim-tehiikJoaan.  —  Dernîert  oommen- 
tateors ,  sous  les  Thtmg  :  Tchin-U-cka-fong  et  autres. 

Autrefois,  Tcheau-kong  interrogea  Chang-kao  et  lui  dit: 
«  J'ai  entendu  dire  que  le  grand  préfet  (  Chang^ao)  est  savant 
«  dans  les  nombres ^  Je  désire  lui  demander  comment,  autre- 
«  fois ,  Pao-hi  constitua  la  graduation  du  contour  du  ciel  *.  » 

Le  ciel,  on  ne  peut  y  moiiter  par  des  degrés.  La  terre,  on 
ne  peut  la  mesurer  avec  le  pied  et  le  dixième  de  pied. 

Je  désire  lui  demander  quelle  est  Torigine  de  la  science 
des  nombres. 

Chang-kao  dit  :  La  science  des  nombres  provient  du  rond 
ou  cerde  {yuen)^  et  du  carré  ou  rectangle  {fang)» 

Le  cercle  provient  du  carré,  et  le  carré  provient  du  cercle*. 

Le  kuu  (Bas.  6806.  Littéral.  ïa  règle,  Vinstrament  à  faire  des 

^  Tchtou^hong  était  frêne  de  l'empereur  fVou-pxutg,  et  vivait  au 
iLii*  siècle  avant  notre  ère.  Chang-kao  était  ua  ia-Jou  ou  grand  préfe 
du  même  temps. 

*  Pao-hi  est  un  nom  de  Tempereur  Fo-hy,  que  la  tradition  fait 
régner  au  blxviii*  siècle  avant  notre  ère.  Les  Chinois,  Gomme  Ion  sait, 
attribuent  à  Fê-fy  rinvention  de  toutes  les  connaissances  humaines. 

'  Ceci  parait  se  rapporter  aux  figures  du  carré  inscrit  dans  le 
cercle,  et  dn  cercle  inscvit  dans  le  carré. 
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lignes  droites  et  des  carrés)  provient  de  9  fois  9  qm  valent  81  ^. 

Diviseï  le  kua  : 

Vous  ferez  le  keoa  ou  largeur  égal  à  3  ; 

Le  koa  ou  longueur  égal  k  4  ; 

La  ligne  qui  unit  les  angles  [king-ya)  égale  à  5*. 
^LJi  dehors  de  la  figure  rectangulaire  (fong)^  prenez  la 
moitié  :  ce  sera  t|n  kuu  '. 

T^  Englobez  on  réunissez ,  et  ensemble  calculez  \  vous  obtenez 
,  parfaitement  3,  4«  5.  , 

Les  deux  knu  ensemble  font  une  longueur  de  a  5.  Cest  ce 
que  Ton  appelle  la  somme  des  knu^. 

*  Le  nombre  9  fob  9  est  présenté  par  le  premier  commentateur 
comme  l^origine  de  la  multiplication  et  de  la  division.  Le  ncmibre 
9,  dit  Gaubii,  est  le  dernier  et  le  plus  grand  des  nombres  célestes 
impairs.  On  prend  ton  carré  81  comme  exemple  du  carré. 

*  Les  trois  nombres  3 ,  d  «  S  représentent  évidemment  les  côtés 
d'un  triangle  rectangle.  Kua  signifie  t règle,  instrument  à  faire  des 

•  carrés,!  et  aussi  téquerre.»  £eoa  et  kou  sont  ici  ranployés  comme 

deux  termes  spéciaux.  Dans  le  style  ordinaire ,  heon  ^J ,  dans  le  sens 
de  ^nj  1  «  crochet,  »  veut  dire  •  courbe,  >  et  kouW^  signifie  t  la  han- 

•  che.  •  Keou  désigne  ici  la  base ,  et  kou  la  hauteur  du  triangle  rec- 
tan^e.  En  chinois,  ces  deux  caractères  accolés,  keourkou,  signifient 
«une  équerre.»  King  veut  dire  t  longueur,  chemin.»  Yu  signifie 
«  angles.  >  Le  hing-yu  est  la  ligne  qui  joint  les  an^es,  la  diagonale  du 
carré,  Thypothénuse  du  triangle  rectangle. 

'  Le  kua  que  Ton  fait  en  prenant  la  moitié  du  carré  ou  rectangle 
(Jung)  est  un  triangle  rectangle. 

*  Littéralement,  entourez  et  ensemble  traitez  par  le  pàn  (bassin  à 
calculs).  Le  commentaire  explique  le  caractère  hoan  (B.  5995)  par 
«entourer,  réunir,»  et  le  caractère  pAu  (6670)  par  le  sens  de  «ré- 
«  duite^QU  cdcttler.j  II  dit  que  le  texte  indique  Textraction  de  la 
racine  carrée.  Soaan-pàn  désigne  actuellement  la  caisse  à  calculs  dont 
on  se  sert  pour  compter  avec  des  boules. 

*  Ceci  désigne  évidemment  la  somme  des  deux  carrés  de  3  et  de 
4 ,  9  et  1 3 ,  qui  est  égale  à  3  5,  carré  de  Thypothénuse.  Remarquons 
qu*en  ceci  et  dans  ce  qui  suit  il  n  y  a  point  de  démonstration  ma- 
thématique du  théorème  du  carré  de  lliypotbénuse,  pour  tout  triangle 
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La  science  dont  s'est  servi  autrefois  Yu  pour  régulariser 
le  dessous  du  ciel  (rempire>«hin<Hs ,  la  terre),  cette  science 
a  été  produite  par  ces  nombres. 

Tcke&Oriang  dit  :  Cest  une  grande  chose  que  les  nombres  \ 

Je  désire  vous  interroger  sur  la  manière  d'employer  le  kau  '. 

Chang-kao  dit  :  Le  kua  aplani  sert  à  dresser,  rendre  droit  ^. 

heyenrkatt  sert  à  mesurer  la  hauteur.  Lefo-kua  sert  à  me- 
surer la  profondeur,  hengo-kuu  sert  à  mesurer  Téloignement*. 

Le  hoan-kua  (kuu  circulaire)  sert  à  faire  les  cercles.  Le  ho- 
kuu  {kau  réuni)  sert  à  faire  les  carrés*. 

rectangle.  Il  n  y  a  que  Findication  des  nombres  simples  qui  vérifient 
ce  théorème  pour  un  cas  particulier.  Il  en  est  toujours  ainsi  des 
notions  math^natiques  que  renferment  les  livres  chinois.  On  trouve 
des  règles  exprimées  par  des  nombres  ;  jamais  on  ne  trouve  de  dé- 
monstration. 

'  Avant  cette  phrase  on  trouve,  dans  le  texte,  trois  figures  suivies 
de  longs  commentaires.  Ces  figures  sont  destinées  à  expliquer  la 
théorie  du  triangle  rectangle.  La  première  se  nomme  tableau  de  la 
corde  ou  de  l'hypothèmse;  la  seconde ,  toUeoa  de  droite;  la  troisième, 
tableau  de  gauche.  Dans  toutes  les  trois ,  on  voit  un  grand  carré  divisé 
en  quarante-neuf  parties,  dans  lequel  est  inscrit  un  autre  carré  divisé 
en  vingt-cinq  parties.  Ce  second  carré  est  divisé,  dans  la  première 
figure,  en  quatre  triangles  rectangles,  plus  un  carré  intérieur;  dans 
la  seconde,  il  contient  un  carré  de  neuf  parties;  dans  la  troisième, 
il  contient  un  carré  de  seize  parties. 

*  G*est-à-dire,  suivant  le  commentaire,  sur  Temploi  du  gnomon , 
la  manière  de  TétaUir,  et  d^observer  avec  le  gnomon. 

'  Littérdement  :  pour  dresser  la  corde  ou  le  niveau.  Kuu  est  un 
terme  générique  qui  désigne  successivement  t  une  règle ,  une  équerre , 
un  compas,  >  en  général  tout  instrument  de  précision.  Le  sens  dres- 
ser, rendre  droit,  pour  tching-cking,  est  indiqué  par  le  premier  com- 
mentateur, qui  explique  qu  il  s'agit  du  nivellement  du  terrain. 

*  Yen  signifie  «  renversé.  »  Fo  a  le  même  sens.  Ngo  signifie  «  se 
«reposer. >  D après  le  sens  de  ces  caractères,  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  {précise  des  instruments  cités  dans  le  texte. 

^  Le  kuu  circulaire  désigne  le  compas.  Le  kuu  réuni  indique  la 
réunion  de  deux  équerres  par  les  hypothénuses»  On  forme  ainsi  un 
carré  ou  un  rectangle. 
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La  figure  carrée  correspond  à  la  terre.  La  figure  ronde , 
(M  le  cerde ,  correspond  au  cîeL>I>e  cid  est  le  cerde  :  la  terre 
est  le  carré  ^ 

Les  calculs  de  la  figure  carrée  sont  la  base  fondamentale. 
Du  carré  provient  le  cerde  *. 

La  figure  U  (parasol)  sert  k  représenter  le  cid. 

Le  del  est  bleu-noir;  la  terre  est  jaune-rouge.  Pour  cal- 
cidcr  le  del,  employés  k  figure  li  (parasol).  Le  Ueu-noir  est 
le  piaù  (vêtement  extérieur);  le  jaune-rouge  esi  le  U  (vête- 
ment intérieur).  Par  là  on  représente  la  disposition  du  cid 
et  de  la  terre  '. 

Ainsi  celui  qui  connaît  la  terre  a  la  sdence;  cdui  qui  con- 
nait  le  ciel  possède  la  suprême  sdence. 

Le  savoir  provient  du  keoa  *. 

Le  keoa  provient  du  kuu. 

Le  kau  étant  combiné  avec  les  nombres,  c*est  ce  qui  règle 
et  dirige  toutes  choses. 

Tc^a-Aon^  dit  :  Ged  est  admirable  *. 

Autrefois,  Young-fang  interrogea  Tckm-tieu^.ei  lui  dit: 

*  Gadnl  dit,  conformément  à  lagloie  d'one  phrase  précédente, 
que  le  cerde  répond  chei  les  Ohinoii  au  nombre  3,  muiti{dicaieur 
do  diamètre,  que  le  carré  répond  au  nombre  4,  et  que  ces  deux 
nombres  représentent,  chez  les  Chinois,  ie  cid  et  la  terre. 

*  Ceci  semble  indiquer  que  Ton  conçoit  le  cerde  comme  un  po- 
lygone d'un  grand  nombre  de  côtés. 

'  La  figure  li  parait  indiquer  Tenqdoi  d'un  gld>e  on  demi-g}d>e 
sur  lequel  se  r^>résentait  le  cieL  Le  second  caractère  U  signifie 
•  intérieur  •;  il  se  rapporte  à  la  terre.  Y  avait-il  deux  denû-globes, 
dont  Tun  représentait  le  cid,  et  Tautre  la  terre? 

*  Keou  est  ici  pour  ketm>k(m,  «Téquerre  ou  triante  rectangle.» 
Gaubil  a  confondu  ensemUe,  dans  sa  traduction,  les  phrases  qui 
suivent,  et  les  éditeurs  des  Lettres  édifiantes  j  ont  joint  plusieurs 
fiintes  d'impression. 

*  Id  se  termine  la  première  partie  du  Tckeom^pei,  attribué  à 
Tchêomrhmg,  C'est  la  seule  que  Gaubil  dt  traduite. 

*  Le  premier  commentateur  avertit  que  Ymmg^img  et  Tdùmrtsm 
sont  des  individus  postérieurs  à  Tcheon-kong,  Il  ajoute  que  leurs 


y' 
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Actttellement ,  j'ai  entendu  parler  de  la  science  du  Grand- 
Homme  (Tchin-tseu).  J'ai  etftendu  dire  qu'il  connaît  la  hau^ 
leur  et  la  grandeur  du  sole^,  l'étendue  qu'illumine  sa  darté, 
la  quantité  dont  il  se  meut  en  un  jour,  la  quantité  dont  il  s^é- 
loigne  et  s'approche,  l'étendue  que  l'œil  de  l'honmie  décou- 
vre, la  position  des  quatre  points  extrêmes  (des  quatre  points 
cardinaux)^  les  divisions  (siu)  des  étoiles  rangées  par  ordre, 
la  largeur  et  la  longueur  du  ciel  et  de  la  terre.  Cette  science 
du  Grand-Homme,  tous  peuvent-âs  la  connsdtreet  posséder 
sa  vérité  ? 

T^hin-tseu  répondit  :  Oui  [ils  lepeavènt). 

Young-fang  dit  ensuite  :  Quoique  je  sois  peu  intelligent,  je 
déstfe  que  le  maître  (  Tchin-tsea)  me  favorise  et  m*explique  : 
mais ,  tel  que  je  suis ,  peut-il  m'eiiseîgner  cette  science  ? 

Tchin-tseu  répondit:  Om^je  h  puis. 

Toute  cette  science  dépend  de  l'art  du  calcul.  Le  calcul, 
vous  êtes  capable  de  le  connaître.  Si  vous  l'étudiez  k  fond  et 
à  diverses  reprises ,  ^us  réussirez  à  le  savoir. 

Alors ,  Young-Jang  s'en  retourna  et  étudia  plusieurs  jours. 
n  ne  put  obtenir  (  la  solution  de  ses  premières  questions). 

De  nouveau ,  il  visita  Tchin-tseu,  et  dit  :  J'ai  étudié  :  je  n'ai 
pu  obtenir  la  solution;  j'ose  vous  la  demander.  Tchin-tseu  dit: 
Vos  réfiexions  ne  sont  pas  encore  mûres  [vos  exercices  ne  sont 
pas  assez  forts).  Cette  science  [que  je  tous  ai  annoncée)  est  aussi 
l'art  de  découvrir  les  choses  éloignées  et  de  mesurer  les  hau- 
teurs. Si  vous  ne  pouvez  obtenir  de  solution ,  alors  vous  ne 
pouvez  pas  encore  pénétrer  les  divers  degrés  des  nombres. 

B  y  a  des  points  que  votre  attention  ne  peut  atteindre  et 
ou  votre  esprit  s'arrête. 

Dans  cette  méthode  scientifique ,  les  termes  sont  concis,  et 
s'en  servir  pour  les  développer,  c'est  éclairer  la  science. 

Celui  qui,  interrogé  sur  un  point  particulier,  en  déduit 

discours  ne  sont  pas  le  texte  primitif  du  TcTieou-pei  (de  Tcheou- 
k(mg).  I)*après  ce  qae  j*ai  dît  dans  Tintroduction ,  et  d'après  la  date 
même  de  ce  premier  commentateur,  les  denx  interlocutenrs  Young* 
fang  et  Tchin-^m  paraissent  antérieurs  aux  premiers  Han. 
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toutes  les  conséquences,  on  dit  de  celuL4à  qu*il  connaît  la 
science.  «\ 

Maintenant  ce  que  vous  étudiez,  cette  science  du  calcul  et 
des  nombres  demande  de  Tattention  ou  de  la  sagacité.  Si  vous 
y  trouvez  encore  de  la  difficulté,  c'est  que  votre  attention 
est  épuisée. 

Ce  qui  rend  cette  science ,  extrêmement  difficile ,  c*est  que , 
quand  on  Ta  étudiée ,  on  a  le  malheur  de  ne  pas  la  développer  ; 

Cest  que,  quand  on  Ta  développée,  on  a  le  malheur  de 
ne  pas  bien  la  pratiquer  (s  y  accoutumer)  ; 

Cest  que,  quand  on  Ta  pratiquée,  on  a  le  malheur  de  ne 
pas  la  savoir  (#Jt  savoir  les  Jifférentes  parties). 

Ainsi  les  sciences  semblables  ont  des  études  correspon- 
dantes. Les  occupations  analogues  ont  des  rapports  mutuels. 

Par  là  on  reconnaît,  parmi  les  étudiants,  celui  qui  sait  et 
celui  qui  ignore; 

Par  là  on  distingue  Thomme  éclairé  et  celui  qui  ne  Test  pas. 

Ainsi,  pouvoir  réunir  les  espèces  avec  les  espèces,  c*est  le 
caractère  qui  démontre  que  Thomme  instruit  a  la  pratique  et 
la  connaissance  parfaite. 

Cette  étude  (que  vous  devez  faire)  est  un  travail  de  même 
nature.  Mais  si  vous  ne  pouvez  la  fedre  entrer  dans  votre 
esprit,  vous  resterez  ignorant,  vous  ne  pourrez  savoir,  et  votre 
travail  spécial  ne  pourra  pas  être  parfaitement  accompli. 

Donc,  en  fait  de  calcul,  vous  ne  pouvez  pratiquer  parfiBii^ 
tement  :  est-ce  moi  qui  vous  cache  la  science  P  Peiisévérez,  et 
de  nouveau  étudiez  à  maturité  (à  fond)  Tart  du  calcuL 

Yonng-fang  s'en  retourna.  Il  étudia  le  calcul  pendant  plu- 
sieurs jours,  n  ne  put  obtenir  la  solution.  De  nouveau  il  visita 
Tchin-tseu  et  dit  :  J*ai  étudié  à  fond.  U  y  a  des  difficultés  que 
mon  attention  ne  peut  atteindre  et  où  mon  esprit  s*arrête.^ 
Puisque  mon  attention  ne  peut  pas  obtenir  la  solution ,  je 
vous  prie  de  me  Texpliquer  *. 

^  Ce  long  préambule,  rempli  d'expressions  assez  obscures  et  mé- 
taphysiques ^  semble  avoir  été  ajouté  pour  donner  une  haute  idée 
des  notions  exposées  dans  la  suite  du  texte. 
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Tchin-tseu  dit  :  Asseyez-vous  de  nouveau ,  et  je  vais  vous 
entretenir  sur  ce  sujet.  Yotai^-fang  s'assit  de  nouveau,  et  pria 
Tchin-tseu  de  lui  donner  Texplicalion.  Tchin-tseu  dit  :  Au 
solstice  d'été,  au  midi,  16,000  U;  au]  solstice  d'hiver,  au 
midi,  1 35,000  ft*.  Au  milieu  du  jour,  élevez  une  perche  ou 
signal;  mesurez  l'ombre. 

Ce  seul  point  est  le  nombre  fondamental  de  la  théorie  du  ciel. 

Le  TcheoU'pei  étant  long  de  8  pieds ,  au  jour  du  solstice 
d'été ,  l'ombre  est  longue  de  1  pied  -j^. 

Le  pei  est  le  kou  (  la  hauteur) .  — L'ombre  directe  est  le  keou 
{la  base  du  triangle  rectangle).  (Voyez  la  note  p.  600.  ) 

Droit  au  midi ,  1 000  U;  —  la  base  ( keou)  est  de  1  pied  ~. 

Droit  au  nord ,  1 000  U;  —  la  base  (  keou)  est  de  1  pied  ~  *. 

Les  jours  s'ajoutant ,  l'ombre  du  midi  du  signal ,  chaque 
jour,  augmente  et  s'allonge jtt5^tt*à  former  une  base  de  6  pieds. 

Mainlewan*,' prenez  un  bambou.  Percez-y  un  trou  dont 
le  diamèftré  soit  -^  de  pied ,  à  la  longueur  de  8  pieds.  Cher- 
chez l'ombre  «t  obscrvez-la.  Le  trou  en  droite  ligne  couvrira 
le  èoleil,  et  le  soleil  correspondra  à  l'ouverture  du  trou  *. 

Sur  ce  principe,  observez-le  :  le  signal  a  Ir  de  pied,  et 
VOUS'  avez  potir  diamètre  (du  trou)  —-  de  pied. 

Aiiisi ,  prenez  le  keou  (la  basfe)  pour  l'origine.  Prenez  le  pei 
pour  la  hauteur  du  triangle  (kou). 

.  pu  pei  jusqu  au-dessiQus  du  soleil  fio,ooo  lij  et  le  pei  est 
sans  ombre.  De  ce  ppiat  en  haut«  jusqu'au,  soleii,  alors  on 
-compte  80,000  /i  *.     .   .  . 

'  ^  he&  U  désignent  ici  une  fraction 'décimale  du  pied,  des  jij^  de 
pied)  comme  on  levait  par  la  secondé  phrase  suivante.  Plus  loin 
ils  désignent  des  tiiesures  en  pieds,  d'après  cette  règle  que  iooo7i 
de  distance  nord  et  sud  sur  la  terre  correspondent  à*  une  différence 
de<^de  pied  dans  la  lotagueur  de  Tombre  au  solstice  d'été. 

*  Ainsi,  comme  dit  le  commentateur,  looo  U  de  distance  sur  la 
terre ,  au  nord  ou  au  sud ,  correspondent  à  une  différence  de  •—■  de 
pied  dans  la  longueur  de  l'ombre  au  solstice  d^été. 

'  On  voit  ici  le  principe  irrécusable  du  gnomon  à  trou. 

*  Pour  le  kûU'keon  etâct,  il  faut,  d'après  le  commentateur,  avoir 
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Si  vous  chercbex  Tindinaison  jiuqu au  soleil,  preaei  pour 
keoa  (base)  le  dessous  du  soleil  Qa  distance  deV  enl).  Prenez 
pour  kou  (haateur)  la  hauteur  du  scdeil  (P  H).  Mullijdi^  cha- 
cune de  ces  quantités  et  ajoutex-les ;  et,  ouvrant  le  carré,  ex- 
trayes-le  (extrayez  la  racine  carrée  de  h s^mme  des  carrés).  Vous 

\  obtiendrez  l'inclinaison  (la  Ugme 

oblûfoe)  ju8(pi*an  soleil.  Du  pei, 
latéralement,  jusqu'au  soleâ,  il  y 
a  100,000 /t\ 

Comme  règle,  p^ur  un  signal 

de  80  /t^  on  a  :  cUaniètre  1  IL  Pour 

1 00,000  /i,  on  a  :  dis^mètre  ia5o  *. 

Ainsi  on  dit  :  le  diamètre  de  la 

I J.  projection  du  «oleil  est  1  a  5o  ti. 

La  rè§^e  dit  :  le  tcheou-pei  étant 

i     long  de  8  pieds,  quant  à  Taug- 

"  P  mentation  et  diminution  du  keoti 

1     (de  Tombre ,  d'après  le  commen- 

1^    tateur) ,  jj  de  pied  {correspond  à 

i/>oo  li. 

Ainsi  •  on  dit  :  le  p^  (ki) ,  c  est 


\ 
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t 
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la  largeur  ^t  la  lo^gfieur  du  ciel. 


les  trois  nombres,  base  d ,  baateUr  3,  corde  00  hypolbéDuse  5,  ou 
bien  base  6,  bantear'i^,  cordé  10$  âlMm  là  somme  des  oarrés  des 
deux  côtés  est  exactement  égaie  au  carré  de  l'btpaâiéaose.  Ici  la 
hauteur  étant  de  8  pieds,  la  base  régulière  devrait  être  de  6  pieds. 

^  Pour  calculer  la  distance  du  K4cMr<^  P¥^  ^  l'époque  où 
Tomlvre  est  égale  à  six  pieds,  pour  une  hauteur  de  gnomon  de  l|uit 
pieds.  Alors  on  a  les^deux  nombres  réguliers  p9U];:Jles  c^t^  4»  trianf^ 
reçtax^gle*  En  les  carrant,  ajoutafit  les  carrés^et.ex!tra]^Bnt  la  n^ioe 
carrée  de  la  somme,  on  a  Thypotbénuse  en  nombres  e&t^s  ioo,oqo. 

*  Ce  nombre  s  obtient  éyide^^ent  par  \^  pr€y[KMrtion.3o  :  1  :  : 
100,000  :  07,  et  d'après  la  phrase  suivante,  il  ^it  présapto'  le  •dia- 
mètre de  la  projection  du  soleil.  Mai^i^  ceci  est  inex^dt,  parce  que 
les  rayons  lumineux.passaot  pw  le  trou  £prm9n^  un  cô^ie  et  non  un 
cylindre,  ce  qui  na  li(eu  ^a,^\l  oas  où  le  centre  lumineux  esi  infi- 


JUIN  1841.  607 

Etablissez  un  signal  de  8  pieds ,  et  avec  lui  <,  observez  le  pôle. 
Son  keou  (la  base,  la  disiasneiê  de  la  prêjeHion  de  la  polaire  au 
pied  du  signal)  est  de  lo  pieds  Y^.~^D*aprèft  cela,  réglez-le  \ 
Alors  du  nord  du  tckeoa  (du  pied  du  tcheou-pei  ou  signal  ) 
comptez  io3^ooo  /i,  et  on  atteint  le  dessous  du  p^. 

niment  éloigné ,  comme  pour  une  étoile.  Le  calcul  du  texte  chinois 
se  comprendra  par  la  figure  suivante  : 


* 


Vv 


S' 


I  I' 

GP  représebte  le  gnomon ,  et  le  trou  circulaire  SS'  représente  le 
trou  de  y$  ^^  P^^d  percé  dans  le  bamboti  à  8  pieds  du  sol.  En  sup* 
jusant  comme  on  vient  de  le  faire,  IP  =  6  pieds,  IS  ou  l'S'  =  lo 
pieds.  Alors  si  on  abaisse  l'O  perpendiculaire  sur  ÎS,  l'O  sera  le 
diamètre  du  cylindre  lumineux  passant  par  SS',  et  par  la  similitude 
des  deux  triangles  îDÎ',  ISP,  on  aura  SP  :  ÏS  :  ;  TO  :  II'. 

l'O  est  supjposé  égal  à  SS,  diamètre  du  trou,  et  Ton  a  alors  en 
remplaçant  par  les  nombres,  8  :  lo  :  :  i  :  :  af,  ou  a?=  1,260 ;  le 
nombre*  de  K  introduits  dans  le  texte  poriela  valeur  d*a?  à  1,260  U. 
*  *  Ceci  sfe  rapporté  aux  observations  des  élongations  de  la  polaire 
de  f  époque  faites  au  solstice  d^hiver,  observations  desquelles  on  dé- 
duisait la  hauteur  du  pôle,  comme  on  le  voit  dans  le  Tcheoù-lî,  ar- 
ticle du  tsiang-jin ,  et  plus  loin  p  dans  lé  Tcheou-pei  lui-même. 
En  construisant  le  triangle  y^  d'après  lés  données  du  teinte , 
l^angle  en  o ,  mesure  de  la  ^  ¥0,'^  i  hauteur  du  pôle,  se  trouve 
être  de  87'  5o',  cfe  qui  correspond*  à  la  latitude  de  Thai-ynen-fou, 
87*  53'.  Celle  que  Ton  déduirait  des  ombres  données  pour  le  gno- 
mon est  35*  18'.  Pour  obtenir  ici  un  nombre  peu  différent  de  35*, 
il  faudrait  que  la  base  keou  fût  de  1 1  pieds,  et  non  de  1  o,3  ;  mais^ce 
même  nombre  de  10, 3  se  trouve  répété  plus  loin,  dans  Texplication 
du  procédé  suivi  poUr  obtenir  la  hauteur  du  pôle.  Le  sens  que  je 
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Yomtg-Jang  dit  :  Tckêoorpei ,  que  signifie  cette  expression  ? 

Tckm^Uett  dit:  Dans  les  anciens  ten^>s,  lemptrenr  établit 
le  tckêou  (la  circonférence  )  V 

Ces  nombres,  on  les  observe  par  rapport  à  une  ciroonfé- 
renée  (ickeou).  Ainsi  on  dit  :  tchêouF'pei  (style  ou  signal  dans 
une  circonférence).  Pei»  c*est  le  signal  ou  style. 

Le  soleil ,  au  solstice  d*été ,  est  au  midi  à  1 6,000  H.  Le 
soleil,  au  solstice  d*hiver,  est  au  midi  à  i35,ooo  IL  Au  centre 
du  soleil,  il  ny  a  point  d*ombre  aa-dessous.  D*après  cela, 
examinez-le.  Au  midi ,  jusqu*au  milieu  du  solstice  d*été,  il  y  a 
1 1 9,000  h  *. 

Au  nord ,  jusqu^à  la  moitié  de  la  nuit,  il  en  est  de  même. 

Longueur  ou  diamètre  total,  a38,ooo  IL 

Ceci  est  le  diamètre  de  la  route  du  soleil  au  solstice  d*été. 

donne  au  mot  icheou,  dans  la  phrase  suivante ,  dm  iekêoa  ûa  nord,  est 
vérifié  par  toute  la  suite  du  texte. 

.  Après  la  figure  que  j'ai  rappprtée  pagiB  606 ,  on  trouve  une  longue 
paraphrase  du  commentateur.  jcAinncAo-^on^ji.  En  comparant  les  va- 
leurs des  ombres  aux  solstices  donnés  par  le  TcA^oa-pefavec  celles  du 
TcheoU'li ,  il  dit  que  Tckeou-hong  a  observé  soit  à  Lo-jang ,  soit  à  Yang- 
iching.  Il  rapporte  ensuite  les  ombres  des  si^stices  dliiver  pour  di- 
verses époques,  depuis  Içs  Han  jusqu'aux  Thang.  Ces  ombres  ont  été 
publiées ,  d  après  Gaubil ,  dans  la  Connaissance  des  temps.  —  Plus 
loin ,  le  lieu  d'observation  où  est  érigé  le  signal  Tckeou-pei,  est  appelé 
par  le  commentateur^  fVang-tcking,  résidçpc^  du  souverain. 

^  D  après  le  commentaire,  cet  empereur  est  Tchin^-wang,  fils  et 
succc^ur  immédiat  de  Wou-wang,  daos  la  dynastie  àes  Tcheoa,  Le 
même  caractère  désigne  cette  dynastie  et  la  circonférence, 

^  Pour  entendre  ceci  et  ce  qui  suit ,  consultez  la  figure  des  sept 
cercles  .concentriques  donnée  dans  le  texte  et  reproduite  page  6 1 5. 
Les  révolutions  du  soleil  y  sont  représentées  autour  du  pôle,  et  la 
position  du  gnomon  y  est  fixée  à  io3  unités  du  pôle,  chaque  unité 
étant  de  1 000  U.  D'après  cette  figure ,  le  soleil ,  au  solstice  d'été ,  est 
à  1 19  du  pôle,  et  au  solstice  d'hiver,  à  a 3 8.  La  distance  moyenne 
178,5 ,  est  celle  des  équinoxes.  Au  solstice  d'été,  le  soleil  est  à  16,000 
Il  du  gnomon,  et  au  solstice  d'hiver,  à  i35,ooo.  Le  texte  calcule 
les  circonférences  en  multipliant  le  diamètre  par  trois. 
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Sa  dscônféreBoe  e9t  de  716,000 /i. 

Depuis  le  milieu  du  jour  du  solstice -d'été,  jusquau  milieu 
du  jour  Au.  solstiee  d'hiver,  il  y  a  1 1 9,000  H. 

Au  nord,  jûsqu au-dessous  du,  pôle,  il  en  est  de  m^ne. 
Alors,  du  midi  du  pôle  jusqu'au  milieu  du  jour  du  solstioe 
d'hiver,  388,000  IL  Au  nord  du  pôle  jusqu'à  la  moitié  de  sa 
nuit,  il  en  est  de  même.  Longueur  ou  cÛ^imètre  total ,  676,000 
li.  Ceci  est  le  diamètre  de  la^rolite  du  scdeilau  solstice  d'hiver. 
Sa  circonférence  est  de  <i,4a8,ooo  IL  Depuis  le  milieudu  jour 
des  milieux  du  printemps  et  d'automne,  au* nord,  jus^'au- 
des60us  du  pôle ,  1 78,600  iL  '\    •        i  .   ^ 

Depuifile  dessous,  du.  pôle,  au  nocd^ jusqu'à  la  moi^  de  la 
nuit,  aux  mêmes  époques ,  il  en  est  de  même.  Diamètre  tptal, 
357,000  IL  Grconférenee,  1 ,07 1  vooo  IL  Donc  la  route  du  so- 
leil et  de  la  lune  parcourt  constamment  le», dîvisiona stellad- 
res,  fia.  La  route  de  chaque  jour,  concorde  aussi  avec  les.  di- 
visions s  teOaires. 

Au  midi,  jusqu'au  milieu  du  jour  du  solstice  d'été *i,  au 
n(M^,  jusqu'à  la  moifié  de  la  nuit  du  solstide  d'hiv^  ;  au  midi, 
jusqu'au  miUeu  du  jour  du  solstice  d'hiver;  au  nord ,  }u;squ!à 
la  moitié  de  la  nuit  du  scdotice  d'été,» on  trouve:  diamètre 
(moyen ) ,  367^000  H,  circonférence,  1,071,000  li. 

(D'après  le  commentaire,  ces  nombres  sont  ceux  de  la 
route  jaune  (de  l'édiptiqué)  qui  concoixlent  avec  ceux  du 
cerde  moyen  (de  la  rév(dution  moyenne ^  parcourue-  auxéqui- 
noxes). 

Depuis  le  partage  égal  dix  jour  et  de 'la  nuit  s  à  la  moitié  du 
printemps ,  jusqu'au  partage  égial  du  joiif  et  de  la  nuit ,  à  la 
moitié  de  l'automne,  au-dessèus  du  ptHé,'  constantoieîift,  on 
a  la  lumière  du  soleil. 

Depuis  le  partage  égal  du  jour  et  de  la  nuit,  à  la  moitié  de 
l'automne ,  jusqu'au  partage  égal  du  jour  et  de  la  nuit,  à  la 
moitié  du  printemps ,  au-dessous  du  pôle ,  constamment  «  point 
de  lumière  du  soleil. ,  ,  .,  .,,  ^ 

Ainsi,  aux  époques  du  partage  égal  des  jours^tdes^fluits, 
aux  moitiés  du  printeitips  et  de  rautonrfne,'ce'que  le  sdeâ 
I.  39 
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éclaire  jusqu'au  pôle  est  «ndogue  au  partage  ^gid  <lea  deux 
principes,  du  mouvement  et  du  repps.  Au  aolstiee  d*été»  au 
solstice  d*hiver,  dans  la  route  du  seieil,  alors  T^ignoBVitet 
la  réunion  commencent  :  aux  jours  et  nuitf  dés-  aolaticea ,  la 
longueur  et  la  brièveté  des  jours  et  des  nuita  sont  extrêmes. 

Aux  partages  égaui^  du  printemps  et  de  Fautomne,  reten- 
due du  domaine  des  principes  do  mowfemcat  et  du  repoê 
esk  représentée  par  le  jour  et  la  nuit. 

Le  jour,  o'isst  le  principe  du  mouyement  -^  La  amt,  c  est 
le  pHncipe  du  pepos. 

De  la  moitié  du  printemps  à  la  moitié  de  Vautomne,  €*est 
Timage  d« jour.  De  la  moitié  de lautonitte  jusqu'à  la  meidé 
du  printemps ,  c^eit  Timage  de  la  nuk. 

Dono^  am  milieu  du  jour  du  partage  égal  du  printemps  et 
d'automne ,  eé  qœ  le  soleil  édaire^  c'est  le  dessous  du  pôle 
nord.  -^ Dams  la  moitié  de  la  M»t  (de  la  même  époqi»), 
ce  que  la  lumière  du  soleil  éclaire,  aussi  au  midi,  attenit 
le  p^.  C'est  l'époque  du  partage  égal  du  jour  et  de  la  nuit. 
Amsi  l'on  dit*:  le  aoleil  édatre  les  quatre  côtés,  chacun 
1*67,000/1*.  ' 

Quant  à  ce  qtie  Toient  les  hommes ,  la  proximité  et  l'élcu- 
gnement  (du  soleil)  sont-coofiMmément  comme  ce  que  la  lu- 
mière dusdeil  édaive. 

Du  Êcheou  (du  pied  du  signal  à  circonfik*ence,  tcheou-pei)^ 
ce. que  t'oniroit  défiasse,  au  nord,  le  pôle  de  ô/i^ooo  H*. 

'  *  Le  «onèaKpfeBteur  explique  qne  le  plie  nord  dàngiîe  ipi  la  lifnite 
du  s^en'■]fi  oti  i^  cercle.  cléorit;par;  la  po^laire  4e 'C(&^  époque,  tenue 
d^spi^npipes du  jfaouv^tjf^e^\,^i  du  repos.  Au  temps  du  jour  polaire, 
ce  point  n'est  pas  atteint  par  la  lumière  du  soleil.  Ainsi  Ton  sait  que 
le  soleil  éclaire  par  chaque  côté  167,000  &•  Il  s'^en  manque  de  1  i,5oo 
/i au''i)  ji^atteigne  le  milieu  du  ciel  (le  pôle  réel).  La  figure,  p.  61 5 , 
montre  que  ces  ii,5oo  ft  représentent  la  distance  au  pôle  de  la  po- 
1faire»de 'cette  époqùe.'EÂÎeè  ajoutant  aux  167^,000  K,  on  a  178,600, 
valeur  précédemment  donnée  pour  le  rayon  du'cerdié  éqmnexiâl. 

^>Ce  ^e  \oit  i'JtBil  dé'-rhomme  cpaoofdaut  arec  ce  ^*édaire 
leiselesl,  oequt*vpifedVm|fdeîl'hen«ae  est  1^7,000  ii,  Retni«choi«s 
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(Co  qae  Von  mt)  dépare,  an  midi,  le  Heu  4^  4olei}  au 
soktice  d'hiver  de  82,000  /i*. 

La  himière  du  nulieu  du  jour  du.s<^stioe  d'été  dépft^e  au 
midi  la  lumière'  du  milieu  du  jour  ^  6blsHce  dhi^er,  de 
48,ooo  H.  (EUe  dépasse  de  cette  quantité  le  liçu  dU' soleil t 
au  milieu  du  jour  du  tdatioe  d'biver.)  r 

Me  dépasse,  au  midi,  ce  ique  voient  les  homme?  de 
16,000  /i*. 

Au  nord,  elle  dépasse  le  tcheoa  (le  signal  à  circoitfénence)  « 
de  i5i,ooo  fr'.      -  ,       ,  .     / 

Au  nord%  die  dépasse  le  péie  de  48«ooo\ 

Au  mâieù  de  la  nuit;  du  solstice  d'Uver,  il  s  eii  lant  de 
7,000  H  que  la  lumière  du  S9lei^  au  mîdi  atteigtm  S0  q»e 
voient  les  hommes  *.  n 


en  io3,ooo  li,  projection  du  pôle,  ou  distance  au  pôle  du  lieu  de 
i observation,  préeédemMicii^  44^^é,feste'64»OQQ  Hypfnt  la  quan- 
tité 4o*t  ToBii  de  rbomme  dép^ss?  Iq  p^to*  Je  doune  TexpHofitipQtde 
ce  nombre  et  des  suivants  d*après  k»  deux  ^ijOin^i^t^irieç.      .<  ,      s 

*  Pw  on  e^ni An^l^gtf^t  RP-  JreW^^a<ibfi  la  dif ta^jçe  1 35,OQff  ;/t  du 
lïen  du  sokil  m  lolfttico.  d'biviS^  à  la  r^4f^ainipéna}9,:4^^.,d^ 
r^bservalion,!  c'ei^d'à^dire  au  pidd  du  "gnomon^  Dus.  1 67»opa  IL  i|  ,r^9t^ 
33,000  IL  '  j     ' 

**  A  la  résidfinee.  impériale,  la  4i$t^n<3e  dp  soleil,  au  milieu  du 
joor  du  sqlstice  d^été,  est i6,q0^  li;  «youtez-y  lespace  en^br^saé par 
la  lumière  fidaire,  ij^.oop  U0  voii^  avj^z  i3}»oqq  U*  Bet|^aiM:bez-en 
ce  «[ue  découvre  Toeiil  de  rkonuiie,  16/7,000  U:  T^stft  ),6^0Q  H 
.  '  ^  L'aspaoe  embri^sé  par  la.'Ipinfière  du  sc^eil  ét^t  167,000  U» 
retranchez  de  là  la  distance  de  la  résidence  impériale  au  mitieq  di) 
jour  du  saMce^ d'été ,  1 6,poQ  U  ;  reste  1 5 1  ,O0O  U. 

*  L'e^Qfi  embrassé  par  }a  i^w^r^  dw  spI^  éM»t  )J$7»qpo  K, 
retranckeireii  la  distance  du  fôlB  .«i^rd^p  ipt^iliçu  duijaur'  du  solstice 
d'été.  Il 9«ooo2i^ reste 43,pQp  il*  :     .     '   ; 

^  L'espace  embrassé  par  la  liwù/èrQ  solaire  étaiH  1 67^000 .2i«  dou- 
Uei  ce  nombre ,  voufr  avez  334,poo;  ^etrano^ez-le  di)  diamètre  de 
la  route  du  soleil  mi  solstice  d'hiver,  476^)00  ii»  reste  1  A3»ooo;  re- 
tranches encore  de.  là  la  distant c  du  solstice  d'hiver  au  Tckeou , 
1 35,000  U,  resta  7,000.  -  - 

39. 
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Il  s*en  faut  de  7 1 ,000  h  queUe  n*aUeigne  le  dessous  du 
pôle*. 

Au  solstice  d*été,  la  lumière  du  milieu  du  jour  et  celle 
(le  la  moitié  de  la  miit  font  ensemble  96,000  H,  Cest  la 
somme  totale  des  quantités  dont  elles  dépassent  le  pôle*. 

La  lumière  du  milieu  du  jour  et  celle  de  la  mmtié  de  la 
nuit,  au  solstice  d*hiver,  ne  peuvent  pas  ensemble  faire 
iÂa>ooo  h.  n  s*en  faut  de  71,000  H  qu*elles  n'atteignent  le 
dessous  du  pôle^. 

Au  jour  du  solstice  d*été,  observez  directement  Torient  et 
Toccident,  et  étaUissec  la  cîrcoaKrence  (du  signal).  A  Toiient 
et  à  l'occident ,  du  dessous  du  soleil,  jusqu'à  la  droonférence 
(dw  signal) ,  on  compte  69,698  j-  K  *. 

Au  jour  du  solstice  d'hiver,  dans  la  direction  précise  de 
rorient  el  de  l'occident ,  on  ne  voit  pas  le  soleil. 

'  "^  lié  soiéïi,  au  milieu  de  k  ûuit  du  solstice  d'hiver,  est  dbtant  du 
p6lé  nord  de  ^3B,ooo  ff  ;  de  là  retrancfaei  ce  qu'embrasse  la  hmièrc 
du  soleil,  1^7,000  II,  reste  7 1 ,000. 

*  Doiihlez  ce  que  la  lumière  du  soleil  édaire,  vous  avez  5S4,ooo  U: 
mrandiez-en  le  diamètre  de -la  route  du  s(4eil  «a  solstice  d'été, 
338,000,  reste  96,000  U.  C'est  Texcédant  total  produit  par  la  somme 
des  lumières  du  jour  et  de  la  nuit. 

'  Au  solstice  d'hiver,  le  diamètre  de  la  route  du  soleil  est  de 
476,000  U:  doubles  ce  que  la  lumière  du  soleil  éclaire,  vous  avez 
33d,ooo  U:  retranchez  ce  nombre  du  précédent,  reste  en  moins, 
pour  la  lumière  du  soleil,  143,000;  (hvisez  par  deux,  vous  avez 
7 1 ,000.  Cest  la  quantité  dont  il  s'en  manque  pour  qu'elle  atteigne 
le  dessous  du  pôle.  ' 

*  Au  solstice  d'été,  le  diamètre  de  la  route  du  soleil  D  est  338,ooo 
H:  multipliez  ce  nombre  par  lui-même ^  vous  avez  56,644>ooo,ooo  U. 
Faites-en  la  corde  (l'hypothénuse).  La  distance  du  pôle  an  sigiud 
P est  io3,ooo  U:  doublez  ce  nombre,  vous  avez  306,000  U; faites- 
en  ia  hatfteur  et  cerrez-le ,  vous  avez  43)436,ooo,ooo  U;  retranchez 
ce  nombre  du  piéoédent,  reste  i4> 308,000,000  U;  extrayez-en  la 
racine  carrée,  vous  avez  la  disfanoe  totale,  orient  et  occident,  à  la 
circonférence,  119,197  U  J^ViV»  Parties  de  ZiV  dont  la  moitié  est 
59,598  I  U  pour  chaque  distance  à  l'orient  et  à  Tpccident. 
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Si  vous  le  cherokez  par  le  ccdoul,  du  deêsous  du:sd|ieil  au 
tcheou  (signai  dans  la  ciroonférence)  »  il  y.  a  a  i  Â«557  7  li  \  ' 

En  général,  oes  oamhres  sont  les  éléments  fondaitieiitaqt 
de  la  route  du  soleil. 

Au  schûce  d*biver,  au  solstice  d*été,  observes  le  nombre 
du  calendrier.  Elcoutex  le  son  de  la  doche  ^.       . 

Au  solstice  d*hiver,  le  jour;  au  solstice  d'été,  la  nuit. 

En  prenant  la  diCEérence  des  nombres,  ainsi  que  Tétendue 
qu'emlirasse  la  lumière  du  soleil ,  on  le  recoimaît. 

Le  diamètre  des  quatre  commets  (des  quatre  points  cardi- 
naux) est  810,000  /P. — La  circonférence  est  2,43o,qoo  li. 

Dû  /(Aeou^ (signal  dans  la  ciroonférence)  au  midi,  jusqu'au 
point  extrême  que  le  soleil  édaire,  il  y  a  3oa,ooo  li^. 

Du  td^eou  (^gnal  dans  la  circonférence)  au  nord,  jus- 
qu'au point  extrême  que  le  soleil  éclaire,  il  y.  a  5o8,ooo  /i  ^ 

*  Pï'enez  au  selstice  d'hiver  le  diamètre  de  la  route  du  soleil, 
476,000  U:  faites-en  la  corde  (Thypothénuse)  ;  doublez  la  distance 
du  pôle  au  Tcheou ^  io3,ooo  U,  vous  aurcx  206,000  li;  faites-en  la 
hauteur;  élevez  au  carré  ces  deux  nombres;  retrancbez-ies  Fun  de 
Tautre  et  extrayez  la  racine  carrée  du  reste,  vous  avez  439,1 15  2i  et 
quelque  chose  de  plus.  Prenez-en  la  moitié. 

'  Le  nombre  du  csdendrier  est  pour  le  jour  du  cycle.  Le  son  de 
la  cloche  ou  le  nombre  des  coups  de  cloche  indique  Theure. 

'  '  Le  commentaire  ex{^ique  ce  nombre  comme  il  suit  :  au  midi 
du  pôle  jusqu'au  milieu  du  jour  du.sdstice  d'hiver,  on  compte 
338,000  li;  en  outre,  l'espace  qu'embrasse  la  lumik'e  du  ac^éil  «st 
167,000  U.  La  somme  est  4o5,ooo  li.  Au  nord  du  '  p^e  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit  du  solstice  d'hiver,  il  y  a  une  même  quantité  : 
donc  le  diamètre  total  est  8 1 0,000  U, 

^  Prenez  la  moitié  du  diamètre  total,  4-o5,ooo  U;  retranchez-an 
la  distance  de  la  résidence  in^riale  au  pôle,:io3vûoo  U,  vous  avez 
du  Tckeoa  au  midi,  jusqu'au  point 'exti^me  que  le  soleil  édiaire>, 
3o3,ooo  U.  t  . 

^  Prenez  la  moiti^du  diamètre  total ,  4o 5,ooo  ii  ;  ajoutez  ia  dis- 
tance du  TcAtfOB  jusqu'au  pôltB,  io3,ooo  ;  vous  avez  au  miiieii  de  la 
nuit  du  .solstice  d'hivi^r  la  distance  de  la  lumière  la  plus  boréale  au 
Tcheou,  5o8,ooo  /(. 
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Orient  et  oooîdent«  chaque  dittance*  S9i«663  |  ti^. 

Le  tchmm,  est  «u  midi  du  miUeu  du  eîel  de  io3«ooo  li. 
Donc,  la  dimemion  de  ImterraUe  cireylaire,  orient  et  occi- 
dent, est  a 6,63a  li  et  quelque  chose  en  sut*. 

Du  ickeom  au  nord,  &o8,ooo  ti.  Au  sc^dce  dlûrer,  le  so- 
leil est  à  1 35,000  U  (du  ieheou).  Au  soblioe  d'hiver,  le  dia 
mètre  de  la  route  du  sdeil  est  476,000  U.  La  ckoeoférence 
est  1  ,i4aâtOoo  IL  Le  soleil  éclairant  les  qtiatre  points  cardi- 
naux du  icheoa,  orient  et  occident  «  chaque  dbtance  est  de 
3g  1,683  U  et  quelque  dioee  en  sus. 

Ceci  est  la  règle  du  carré  et  du  cercle. 

ici  S€nt  denx  fyures  tfui  r^tésêntmi,  Vune  nu  carré  iiucrii 
dans  un  cercle.  Vautre  un  cercle  inscrit  dans  un  carré. 

Pour  tontes  choses ,  la  circonfiérence  (  tcheou)  est  en  usage , 
et  les  figures  circulaire  et  cairée  sont  employées.  L'offîder 
dit  ta-tsiang  (  grand  charpentier,  titre  du  Tcheou-li  )  prend 
ses  mesures.  Le  coknpas  et  la  règle  sont  à{^ètés.  Tantôt  on 
rompt  le  carré  et  on  ikit  un  cercle.  Tantôt  on  brise  le  cerde  et 
on  fkit  un  carré.  An  miHen  d*un  carré ,  quand  on  fait  un  cerde ,. 
on  appelle  celte  figure  cercîe-Câriré.— =-Au  mSieu  d'un  cercle , 
quand  on  fait  un  carré,  on  appelle  cette  figure  cârré-cercle. 

^  Prenex  le  diamètre  total,  810,000  U:  ihuUipliei-le  par  lui- 
anime,  vous  obtenez  6 5 6, 100^000,000.  Posez  le  double  de  la  dis - 
tàiieii  do  Tcheou  au^pôle  nord,  ao6,doo  U;  faites-en  la  base,  et 
multij^iez  ce  noaibre  par  lui-même;  vous  obtenez  4,343,6oo,ooo. 
Jielraaii^heii  qe  «binbre  du  premier  et  extrayez  la  racine  carrée,  vous 
obtenes  78S,34»7  et  une*  ftection.  Divisez  par  deux,  vous  d>teiiez 
391,683  et  une  fraction.  (Il  est  évident  qu'on  ^pe«t  prendre  le  rayon 
4oS,ck>o  et  la  jelinple  distante  lo^^ooo;^. 

'  Prenez  le  diamètre  total,  810,000  U,  Les  distaÉLces  du  Tcheou, 
ofêent  et  décident,  ébnt  un  total  de  783,367  et  une  fraction.  Re- 
tranchez ce  nombre  du  précédent,  il  restera  26,632  et  une  fraction. 

Je  me  suis  contenté  de  rapporter  tons  ces  noyibres  du  texte  avec  le 
ealèul'eK[dicatif  des  oammentatèurs,  Je  les  as  loagbeBq>s  examinés, 
et  je  ne  cirois  pas  qu'on  puisse  tirer  un  résultat  utile  des  hypothèses 
sur  lesqudles  ils  sont  basés. 
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TAëLeAU   i>Ë$  SBPt  CttCL^   bits   BENO. 


É  ScUljLàst^ 


En  général,  en  dressant  ce  tableau',  pour  lo  pieds,  on 
met  1  pied;  pour  i  pied ,  on  met  ~  de  pied  {tsun)  :  pour  -^ 

de  pied,  on  met  ^ir  (fi^)-  ToT  ^^  P^^^  y  ^^^*  ^^^^  i,ooo  H. 
En  général  où  se  sert  d*un  carré  d'étofife  de  spie  ayant,  sur 
chaque  côté,  8  pieds  et  —  de  pied.  Maintenant,  si  Ton  se  sert 
d'un  carré  d'étoffe  de  soie  ayant,  sur  chaque  côté  4  pieds 
et  -f^  de  pied,  alors,  ^^r  ^®  P^®^  y  v*^*  a»ooo  li 

*  Ce  tableau  est  extrait  dm  texte  même.  Les  éix  ituter^lies  des 
sept  cercles  qtiHl  présente  correspondent ,  d*un  côté  et  de  l'autre  èà 
rentre  polaire,  aux  six  mois  pendant  lesquels  les  jours  croissent  et 
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Lu'chi  dit  :  En  somme ,  à  rintérieur  des  quatre  mers ,  on 
compte  de  Torient  à  Tocddent  a8»ooo  ti,  du  midi  au  nord 
a6,ooo/i'. 

En  général,  la  marche  révolutive  du  soleil  et  de  la  lune 
est  représentée  par  des  cercles  ou  circonférences. 

n  y  a  sept  circonférences  dites  tsi-heng,  et  six  intervalles 
pour  correspondre  aux  six  lunes.  Six  lunes  (  tue)  '  font  iSii 
jours  et  7  de  jour. 

Donc,  le  soleil,  au  solstice  d*été,  est  dans  le  ctrde  in- 
térieur, à  la  division  stellaire  TViii^  ou  Tsing  oriental  ("déter- 
minée par  fA  Gémeaux)  ;  le  soleil,  au  solstice  d*lHVOT,  est  dans 
le  cercle  extérieur,  à  la  division  stellaire  kien-nieoa  (détermi- 
née par  |S  Ci^ricome). 

De  tous  ces  cerdes,  le  renouvdlement  et  Taccomplisse- 
ment  a  lieu  au  soktice  d*hiver. 

Ainsi  ron  dit  :  une  année  a  365  jours  et  {•  de  jour.  Une  année 
a  un  terme  ou  bite  intérieur  et  un  terme  ou  fiûte  extérieur. 

3o  jours  et  yt  ^®  j^^^  ^^^^  P^^^  ^^  ^^^^  ^^  terme  exté- 
rieur, un  terme  intérieur^. 

aux  six  mois  pendant  lesquels  ils  décroissent.  Ceci  est  expliqué, 
quelques  lignes  plus  bas,  dans  le  texte. 

^  La-chi  désigne  Lu-poa-oeiy  ministre  de  Thsin-chi'hoang'H ,  et 
auteur  du  Lu-chi-tchvai'isieoa,  Ceci,  dit  le  premier  conmientateur, 
n'est  pas  le  texte  primitif  du  Tcheou-pei.  Ce  passage  de  Lafouroei 
paraît  avoir  été  intercalé  dans  le  texte.  Les  deux  mesures  en  U  de 
Torient  à  Toccident  et  du  nord  au  sud ,  que  Ton  y  retrouve ,  sont 
évidemment  formées  de  nombres  arbitraires ,  qui  sont  tout  au  plus 
proportionnés  à  Tétendue  de  la  terre  alors  connue  des  Chinois.  Ces 
nombres  ne  peuvent  indiquer  la  moindre  idée  de  l'aplatissement  ~ 
du  globe  terrestre  aux  pôles.  Le  P.  Cibot,  en  présentant,  le  premier, 
cette  conjecture  dans  les  Mémoires  des  missionnaires,  a  trop  voulu 
Vanter  les  connaissances  anciennes  des  Chinois. 

'  D'après  le  premier  commentateur,  le  caractère  tsie  désigne  ici 
le  tchong-hi  ou  milieu  des  mois  de  l'année  solaire. 

^  L'intervidle  de  deux  tchong-ki  ou  le  mois  solaire  moyen  = 

— r— =30,4375  ou i= H      -i---  =  3o-»-— =3oH-  — . 

10  '  la  la  h%  40  16 
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Donc  ImtervaUe  d*uii  cetdie  est  1 9,833  H  et  f  de  li, 

soit  100/M>R^ 

Si  vous  désirez  savoir  le  diamètre  do  second  cerde^  dou* 
Mez  cette  quantité,  et  ajoutez  le  diamètre  du  cercle  inté- 
rieur. 

Pour  chaque  cerde  suivant^  procédez  de  même. 

Le  diamètre  du  premier  cerde  intérieur  est  a38,ooo  ^i. 
Sa  circonférence  est  714*000  li.  Divisez  et  faites  365  degrés 
et  j  de  degré,  vous  avez  par  degré  igSâ  îi,  a 47  poa  iViV* 

Le  diamètre  du  second  cercle  est  267,666  /i>  aoo  pou. 
Sa  circonférence  est  833,ooo  IL  Divisez  les  li  en  degrés, 
vous  avez  par  degré  2,a8o  /i,  188  poa  j\jj  de  pou. 

Le  diamètre  du  troisième  cerde  est  3 1 7,333  li,  100  pou. 
Sa  circonférence  est  962,000  li.  Divisez  les  U  en  degrés, 
:yous  avez  par  degré  2,606  li,  1 13  pou  et  -ï^rr  ^^  P^^- 

Le  diamètre  du  quatrième  cerde  est  367,000  li.  Sa  cir- 
conférence est  1,071,000  li.  Divisez-la  en  degrés.  Vous  avez 
par  degré  2,932  H,  71  pou  -nîV  ^®  P^^* 

Le  diamètre  du  cinquième  cerde  est  396,666  li,  200 
poa.  Sa  circonférence  est  1,190,000  H.  Divisez-la  en  de- 
grés. Vous  avez  par  degré  3258  li,  12  poa  et  -f^-f  de  poa. 

Le  diamètre  du  sixième  cerde  est  436,333  H,  100  poa. 
Sa  circonférence  est  1,309,000  li.  Divisez-la  en  degrés. 
Vous  avez  par  degré  3583  li,  254  pou  ytït  ^®  P^'^- 

Le  diamètre  du  septième  cerde  est  476,000  ^i.  Sa  cir- 
conférence est  1,428,000  li.  Divisez-la  en  degrés.  Vous  afvez 
par  degré  3,999  li,  196  poa  -—j—  de  pou. 

Après ,  on  dit  :  Au  solstice  d'hiver,  la  quantité  dont  la  lu- 
mière du  nord  excède  le  cerde  du  nord  (le  septième  cercle) 
est  167,000  li. 

Le  diamètre  de  ce  cercle  extrême  est  810,000  li.  Sa  cir- 
conférence est  2,43o,ooo  li.  Divisez-la  en  degrés,  vous  ob- 
tenez par  degré  6,662  li,  298  pou  y^  de  pou. 

^  6  X  i9,S33  7  =s  1 19,000.  On  divise  en  six  parties  égales  la 
distance  do  solstice  d'été  au  solstice  d*hiver. 
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Aîasi,  au  solstice  d*hÎ¥er,  Tombre  du  êokaï  est  iS  pieds 
-^  de  pied;  au  solstice  d*été,  ToinlH^  du  sdeâl  est  de  i  pied 
et  -^  de  pied.  An  jour  du  solstice  d^hirer,  Tombre  est  lon- 
gue; an  jour  du  sristioe  d*été,  Tombre  est  oourte.  L*omlire 
du  soleil,  en  plus  et  en  moins,  difEère  de  y$  ^^  pî^  P^ 
1,000  IL  Donc,  du  solstice  d^lÛTer  au  solstice  d*été,  du 
midi  au  nord,  il  y  a  un  intenralle  de  iig/KX)  U.  Le  (fia- 
mètre  da  cercle  des  quatre  points  cardinaux  est  810,000  U, 
et  sa  circonférence  est  a«430|000  li,  Diyises-la  en  degrés. 
Vous  avez  par  degré  6,6ôà  &\  iigS  pom  -^^^  de  po».  Ged 
est  la  distance  réciproque  des  degrés  entre  eux. 

Le  mouY^nent  da  scdeil  vers  le  sud  et  vers  le  nord,  est, 
par  jour,  de  65i  U,  16a  pom  -^^  de  /M>tt\ 

La  règle  dit  ;  Pbsez  1 19,000  lu  Faîtes*^n  le  nombre  plein 
(le  dividende).  Prenez  la  demi-année,  18a  jours  et  \  de  jour. 
Faites-en  le  nombre  opérateur  (le  diviiewr) ,  et  réduisez-les 
(a»  m^ne  dénominatear)  ', 

Vous  obtenez  (pour  le  premier  nombre)  952,000.  — - 
Faites^en  le  nombre  plein  (le dividende)  ; 

Vous  obtenez  (pour  le  second  ncmibre)  i,il6i.  —  Faites- 
en  le  nombre  opérateur  (le  diviêeur)  et  extrayez-le. 

En  opérant  avec  ces  deux  nombres ,  vous  avez  (poar  quo- 
tieni)  un  nombre  de  li. 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre  curateur  (/i7  y  a 
un  reste) ,  multipliez  par  3 ,  vous  aurez  des  centaines  de  pou. 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nomlu'e  opérateur,  mulli- 
pliez  par  10,  vous  avez  des  dizaines  de  pou. 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre  opérateur,  réglez- 
le  par  le  nombre  opérateur  (diviiez-le  par  le  diviê€ar^  et  vous 
aurez  une  fraction). 


^  La  distance  des  deux  sobtices  étant  de  1 1 9,000  U  •  le  soleil  fait 

par  jour    ,,,»   on  6^1  U  ids  pou  ^~',  comme  on  le  trouve  en 

^ectuant  la  division  expliquée  dans  le  texte. 

*  Toyez    pour  ces  termes  ^ciaux,  ia  table  que  jai  donnée  du 
Souan-fa-toung-isoung.  (Journal  asiatifue,  nouvelle  série,  tom.  VII.  ) 
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SECOND  LIVRE. 

Indication  des  mêmes  commentateurs  :  sous  les  Han ,  Tchao-kan-hiang  ;  sous 
les  Tcheott  du  nord ,  Tchin-tchin-huan;  sous  les  Thang ,  Tchin-li-cha-fonq. 

En  général ,  le  sôlefl  et  la  lune  parcourent  circulairement 
la  route  des  quatre  points  extrêmes  (  des  quatre  pointa  cardia 

Le  dessous  du  pôle  est  la  partie  élevée  de  la  terré ,  ^é  <Jtie 
les  hommes  habiteilt ,  sut*  une  étendue  de  60,000  li.  *-*  Une 
fosse  humide,  un  précipice  des  Quatre  eâlés,  voilà  ce  qui  est 
dans  la  partie  basse  \ 

Le  centre  du  ciel  est  aussi,  des  quatre  côtés,  élevé  de 
60,000  li  *.  Ainsi,  l'espace  ^ue  la  lumière  du  soleil  éclaire  à 
Textérieur,  a  pour  diamètre  8lo,oûo  li.  Sa  circonférence  est 
de  a,4oo,ooo  li* 

Ainsi,  lorsque  dans  sa  révolution  le  soleil  est  au  point 
extrême  du  nord,  dans  le  côté  oa  la  r^^ia/i  nord, le  jour  est  au 
milieu  :  dans  le  côté  du  midi,  la  nuit  est  à  moitié.  Quand  le 
soleil  est  au  point  extrême  de  Tordent,  dans  le  côté  orient, 
le  jour  est  au  milieu  :  dans  le  côté  de  Toccident,  la  nuit  est  à 
moitié.  Quand  le  soleil  est  au  point  extrême  du  midi,  dans  le 
côté  du  midi,  le  jour  est  au  milieu  :  dans  le  côté  du  nord, 
la  nuit  est  à  moitié.  Quand  le  soleil  est  au  point  extrême  de 
l'occident,  dans  le  côté  de  l'occident,  le  jour  est  au  milieu  : 

'  €eei  est  très^obscur.  S'il  n  y  a  pas  d'altération  dans  le  telte  et 
le  commentaire ,  le  dessous  du  pôle  indique  Tespace  depuis  le  pôle 
«Nrd  jusqu^flti  Septième  cercle,  dît  cercle  extérieur^  et  cei  espace  est 
ce  que  les  hommes  habitent.  An  cerclé  extérieur  on  trouve  de  Fhu- 
midité,  un  précipice.  Le  dessous  de  ce  cercle  est  comme  le  dessous 
d*nn  bas^  renversé. 

'  D'après  le  conmientaire ,  les  quatre  côtés  désignent  les  quatre 
points  cârdtnaux.  La  terre  est  une  voûte  creuse,  et  sa  partie  élevée 
est  comme  un  parasol  ou  ub  couvercle,  (Voyez  le  tdxte,  quelques 
lignes  plus  loin.)  Le  cercle  des  quatre  points  cardinaux  semble  dési- 
gner ici  réqtiateur. 
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dans  le  côté  de  lorient,  la  nuit  est  à  moitié.  En  général, 
dans  ces  quatre  côtés  ou  régions  existent  les  quatre  points 
extrêmes,  les  quatre  points  de  réunion  du  dd  et  de  la 
terre. 

Le  jour  et  la  nuit  y  séjournent  alternativement. 

Les  quatre  époques  ou  saisons  8*y  succèdent  tour  à  tour. 

Le  point  extrême  où  aboutissent  les  principes  du  mouve- 
ment et  du  repos ,  et  celui  où  se  trouve  le  solstice  d*hiver,  ne 
sont  qu*un  même  point. 

L*image  du  ciel  est  un  parasol  qui  enveloppe  ;  le  type  de 
la  (erre  est  un  bassin  renversé. 

Le  ciel  est  éloigné  de  la  terre  d'une  distance  égale  à 
80,000  li  '. 

Au  solstice  d*kiver,  quoique  le  soleil  soit  dans  le  cercle 
extérieur,  constamment  il  s*âève  au-dessous  du  pôle,  et  au- 
dessus  de  la  terre,  d*une  quantité  égale  à  ao,ooo  li  *. 

Le  soleil  fait  poindre  la  lune  '. 

La  lumière  de  la  lune  parait  :  alors  elle  complète  son  édat 
(littéralement  elle  fait  h,  lune  brillante)  ^. 

Les  étoiles  et  les  planètes  ont  leur  marche  distincte. 

D*après  cela,  au  partage  égal  de  Tautomne,  par  le  mou 
vement  vers  le  solstice  d*hiver,  Tessence  des  trois  lumières 
diminue  pour  accomplir  la  partie  de  sa  route  la  plus  éloignée. 

Telle  est  la  nature  du  ciel  et  de  la  terre,  des  deux  grands 
principes  du  mouvement  et  du  repos. 

Maintenant  on  désire  connaître  les  quatre  positions  ex- 

^  C*e8t  la  hauteur  assignée  au  pôle  par  le  premier  livre.  La  phrase 
précédente  rappelle  ce  qu  a  dit  Chang-kao  première  partie. 

'  Cette  quantité  est  représentée  par  la  longueur  comprise  entre 
le  pied  de  la  verticale  PP  et  Tintersection  de  la  ligne  S'S'  du  solstice 
d*hiver. 

^  Tchao,  Basile,  678.  Suivant  ie  premier  commentateur,  ceci  si- 
goifie  que  la  lumière  de  la  lune  est  produite  par  la  lumière  du  soleil. 

^  Le  premier  commentateur  explique  cette  expression  en  disant 
que  la  lune  attend  le  soleil,  qu*alors  elle  peut  développer  son  éclat. 
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trèmes,  succes^ement  bccapées  par  la  pierre  précieuse 
(  Vitoile  principale)  du  pôle  du  nord. 

Constamment,  à  Tépoque  du  milieu  de  la  nuit  du  sc^tîce 
d'été,  rélongation  au  midi  du  pôle  nord  est  à  son  point  ex- 
trême. 

A  l'époque  du  milieu  de  la  nuit  du  solstice  d'hiver,  Vélon- 
gation  au  nord  est  à  son  point  extrême. 

Au  jour  du  solstice  d'hiver,  à  llieure  yeou  \  Télongation'à 
l'occident  est  à  son  point  exfrême. 

Au  même  jour,  à  l'heure  mao,  Télongation  à  l'orient  est  à 
son  point  extrême. 

Telles  sont  les  quatre  élongations  de  la  Pierre  précieuse 
(  Vétoiîe  principale  )  du  pôle  nord  *. 

Le  pôle  exact  du  nord  est  au  milieu  du  Suen-ki  (la  pierre 
précieuse,  pour  le  cercle  que  parcourt  V étoile  polaire).  Le 
nord  exact  est  au  milieu  du  ciel ,  où  sont  les  élongalions  du 
pôle  exact  (de  l'étoile  polaire). 

,  Au  joi^  4u  s(^^ice  d'hiver,  à  l'heure  yeon,,  dressez  un  si- 
gnal d6  Ç  pied&.  Prenez  une  corde  et  attachez-la  au  haut  du 
ajgpal.  AtteAdeL.et  observes  la  grande  étoile  au  oçiilieu  du 
pple  nord.  Tendez  la  corde  jusqu'à  terre ,  et  déterminez  (  le 
point  où  elle  la  touclie). 

Encore  à  l'approche  du  malin  «  quand  le  jour  est  à  l'heure 
mm,  de  nouveau  tendez .  ]a  corde;  attendez  et  observa 
i'^toile,  }e  sommet/  (du,  signal),  et  1^. corde  jusqu'à  terre, 
et  déterminez  [le  point  de  rencontre).  L'écart  réciproque  des 
deux  points  principaux  {fixés  sur  le  sol)  est  de  a  pieds  et 
3  dixièmes  de  pied. 

( 

i 

*  L'heure ^«oa  représente  pour  nous  de  six  à  huit  heures  du  soir. 
Mao  représente  de  six  à  huit  heures  du  matin. 

*  J'ai  toujours  employé  le  terme  èhngation  pour  traduire  le  teftne 

vVm£  yeou  (Basile,  Sog^)  i  textrayasico,,  écartement,»  du  texte.  Il 

est  évident  que  les  deux  premières  élongaiions  sont  les  .pa^geç.i^ux 
méridiens  supérieur  et. iaférieur. 
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Donc,  de  rorieni  à  Tocaclefit ,  le  pMe paneomrt  s3,ooo  U  ^ 

La  distance  réciproque  des  deux  pi»nt8,  emi  œ  qui  déter* 
mine  iorieni ai l'ooeident 

Au  milieUf  fendet  cette  distance»  et  de  ce  point  alignez  au 
signal;  voas  avez  la  directimi  précise  du  midi  au  nord  (la 
lig»e  méridienqe)^ 

Toutes  les  heures  qui  Viypuient  à  c^s  heures,  avec  Thor- 
loge  à  eau  (leoa)  examinez  et  graduez-les.  Ce  sont  les  heures 
de  Torient,  de  Toccident,  du  midi  et  du  nord. 

Le  point  où  .cette  corde  (dont  onvi$nt  de  parler)  arrive  a 
terre ,  et  que  vous  déterminez ,  est  distant  du  signal  de  i  o  pieds 
et  3  dixièmes  de  pied.  Donc  le  milieu  du  ciel  est  distant  du 
tcheou  (signal  à  circonférence)  de  io3,ooo  li. 

G)mment  coimaître  Tépoque  des  positions  extrêmes ,  an 
norà  et  au  midi?  Au  itiflieu  de  la  nuit  du  solstice  d'hiver, 
rèlongatiod  au  nord  est  à  son  point  extrême  :  au  nord,  eHe 
dépasse  le  centre  du  ciel  dé  ii5,ooo  K.  Au  solstice  d'été, 
Télongation  au  midi  est  à  son  point  extrême.  Il  s'en  feul 
qu'elle  atteigne  le  centre  du  ciel  de  i  i5,ooo  U.  Pour  obtenir 
tous  ces  résultats ,  prenez  une  corde ,  ait acliez-la  au  haut  du 
signal,  et  attendez,  observez  Télôfle.  (Ponr)  la  position  ex- 
trême nord ,  (  la  corde)  atteint  la  terre  en  un  point  que  vous 
reconnaissez  à  1 1  pieds  4  dixièmes  et  demi  :  donc  ce  point  est 
éloigné  du  fc^eou  {signal de  la  circon€érene^)'de  i  i4t5oo  2i, 
n  dépaése  le  centre  du  del  de  i  i5,ooo  li,  (P«ar):la  positiim 
extr^e  au  midi  (  la  corde  )  arrivé  à  t^rre  en  un  point  que 
vous  réconnaissez  à  9  pieds  et  4m  di^^èoi^  et  demi  :  donc  il 
est  Soigné  du  tcheou  de  91,600  li.  lï  'êep  fiiut  de  116,000  li 
qu'il  n  atteigne  le  centre  du  del.  Telle  est  la  règle  des 
quatre  positions  extrêmes  du  Suen-ki  (la  pierre  précieuse, 

*  Ceci  se  calcule  en  prenant  jtoujours  un  —  de  jpie(J  pour  la  varia- 
tion 4®  la  (opgueur  de  i  oxnbr^  solaire  p^r  distance  de  1,000  U.  On 
jMt>uve  dans  le  Tcheou-lif  article  isiang-jin,  une  mention  de  Tobser- 
vatiôn  du  passage  de  Tëtoile  polaire  au  méridien;  mais  ce  n*est 
qn^une ineotiim  èitfénaeniènt  tbré^éé ytamà^/^  bi  texte  du  Tckeou- 
pei  donne  ici  toute  Texplication  du. procédé  cbinoia.     . 
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rétoile  prinçipaie),  des  quaiktités  dont  elle  $éAoi%ne  &k  plus 
ou  en  moiàs,  au  «ud  et  au  nord;  telles  nont  les  hases  ( keoù) 
précises,  pour  r<»îçnt,  de  locdd^nt,  le  midi  et  le  nord^ 

Le  tcheoa  (signal  dans  la  cirôonférence)  est  distant  du  pèle 
de  io3,ooa  {t.  Le  soleil  est  dîstanC  des  hommes  de  167,000 
/i.  Au  solstice  d'été,  il  est ilistant  du  tçheouàa  16,000  li.  Au 
solstice  d'été,  la  route  décrite  par  le  solml  a  pour  diamètre 
a5â,ooo  li,  pour  circonférence  714,000  Upv  Apx  nu^tiés 
du  pirintemps^t  de  rautomne,  la  route  du  soleil  a  pour  dia- 
mèf^e  357,000  Jz'i  pour  circonféreiice  1,071,000  ti.^^  Au 
sdifitice  dlûver,  la  route  du  soleil  a  pour  diamètre  476,000 
Uj  pour  circonférence  1,428,000  li.  Le  cercle  des  quatre 
points-cfurdinaiuLque  le  soleilidaire  a  p<>ur  ditniètre  81 6,0oo 
U,  pour  circonférence  si,43o,oo(}Ji.  Du  tehiodan  micli*  â  y 
a  5^/>oo  li  (ce  dernier  nombre  indique  Vexcçs  de  V espace  di- 
aàuvert  par  l'œil  de  l'homme  sur  le  lien  du  soleil,  au  solstice 
d'hiver),  ^ 

Le  diamètre  du  Sujen-'ki  (du  cercle  de  la  polaire)  est 
a  3,000  li.  Sa  circonférence  est  69,000  li.  Là,  le  principe  du 


^  D'après  les  données  du  texte  ^  savoir  1  o  pieds  -^  pour  la  distance 
de  la  corde  au  pied  du  signal,  8  pîeds  pour  la  hauteur  de  celui-ci, 
et  2  piâds  Y^  pour  la  distance  des  deux  points  extrêmes  ded  traces 
de  !a  corde  aux  deux  élongations',  on'csdtulc  aisément  le  demi-angle 
au  sommet  da  Uiangle  formé  pai*  lé&'^deux  poitits  e^çtrêmes  et  le 
haut  du  sigôid.  Ce  demi^angle,  repovté  sur  le  eiel,  r<epréte&te  la 
di9tapce  de  l'aile  corvée  m  .pàU,  laqu^Jje  se  U'ou.ve  de  10°  9' 
33"  5.. ta  déplinaisQp  de  l'étoile  est  donc  79°  5o'  27"  5.  En  preQfi|i^, 
dans  la  Connaissance  des  temps,  la  déclinaison  de  la  polaire,  çn 
i84o,  et  retranchant  sa  variation  annuelle,  qui  est  croissante,  on 
trQuve  q\ie  la  polaire  a  eu  la  déclinaison  79^  5o'  27"  5  vers  l'an  2  4o 
de  rère  chrétienne. 

Le  texte  nommant  Tétoile  observée  la  grande  étoile  du  pôle ,  on 
li^l^tiiilpnéMiiiier  quil  s'i^a^^ç  ^  ï^te^Durse-  JDailleçr^  /3  Petite- 
Oorsé  n  a  e»  la  déclin^iAon  précéd^^  que.yçcs  Je  y|i'  siècle  4e  n^M^ 
ère,  e^  cette  époque  eevt  ^vidiemmient,  i|ne  da^e  trpp  tardive  poiii*  le 
Tcheoi^'pei,  d'après  les  diver/ies  données  réunies  d^ps  l'av^qtrprpppf- 
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moHYement  Mt  détruit,  le  principe  du  repos  est  en  évidence. 
Donc  cette  région  ne  produit  pas  les  dix  mille  dioses. 

La  règle  {fondamentale)  dit:  Dressez,  alignez  la  base,  et 
déterminez. 

Pour  le  soleil  ccmunençant  à  paraître,  dressez  un  signal, 
et  observez  son  ombre.  Pour  le  soleS  se  couchant,  de  nou- 
reau  observez  son  ombre.  lies  deux  points  principaux  des 
ombres,  par  leur  corre^ndanee,  déterminent  Torient  et 
l'occident  Au  mâieu  fendez  la  distance ,  et  en  alignant  sur 
le  signal ,  vous  déterminez  le  midi  et  le  nord.  Le  dessous 
du  pôle  ne  produit  pas  la  généralité  des  substances  vivantes; 
conmient  le  savoir  ? 

Le  soleil,  au  solstice  d*hiver,  est  distant  du  solstice  d*été 
de  1  ig,ooo  U.  Les  dix  mille  choses  s'épuisent  et  meurent. 
Au  solstice  d*été ,  le  soleil  est  distant  du  pôle  nord  de  1 1 9,000 
/i.  G*est  au  moyen  de  ceci  que  Ton  sait  que  le  dessous  dn 
pôle  ne  produit  pas  les  dix  mille  choses.  A  droite  et  à  gauche 
du  pôle  nord,  pendant  Tété,  il  y  a  des  glaces  qui  ne  se  dis- 
solvent pas. 

Au  partage  égal  du  printemps,  au  partage  é^al  de  Tau- 
tomne,  le  soleil  est  dans  le  cerde  moyen.  Au  partage  ^al 
du  printemps ,  suivant  le  mouvement  du  soleil ,  ajoutez  au 
nord  59,500  lij  et  vous  avez  le  solstice  d'été.  Au  partage 
égal  d'automne,  suivant .;l§  mouvement  du  soleil,  ajoutez 
au  midi  59,5oo  H ,  et  voiiM  avez  le  solstice  d'hÂver. 

Le  cerde  moyen  est  distant  du  tcheou  de  76,600  H  ^ 

A  gauche  et  à  drmte  du  cerde  moyen ,  Thiver,  il  y  a  des 
plantes  qui  ne  meurent  pas;  Tété,  il  y  a  des  espèces  qui 
grandissent. 

Dans  ce  cercle,  le  principe  du  mouvement  est  en  évidence  : 
le  principe  du  repos  est  faible  :  donc  la  généralité  des  subs- 

^  C'est  la  distance  au  signal  du  point  intermédia^  entre  lesdeoz 
solstices.  Le  commentaire  sujipose,  et  .le  texte  suppose  également 
plus  loin  que  1  ombre  équitioiiaie  du  gnomon  est  précisément  la 
moyenne  entre  les  deux  ombres  sdsdciales. 
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tances  vivantes  ny  meurt  pas  (rapidement).  Les  cinq  espèces 
de  céréales  y  mûrissent  deux  fois  en  une  seule  année. 

En  général,  à  gauche  et  à  (|roite  du  pôle^  pamû  les  subs- 
tances, il  y  en  a  qui  naissent  le  matin  et  qui  sont  récoltées 
le  soir. 

Etablissez  les  28  divisions  stellaires  (siu);  servez- vous  de 
la  méthode  du  contour  du  ciel  et  du  calcul  des  temps. 

La  règle  dit:  Au  revers,  alignez  ou  établissez  le  côté  du 

midi. 

En  alignant  ou  établissant  le  keou  (base),  déterminez-le. 

Ainsi,  égalisez  la  terre  (sur  un)  diamètre  de  ai  pou,  dont 
la  circonférence  sera  63  pou.  Réglez  son  nivellement  avec  la 
rectitude  [le  niveau)  de  Teau. 

Ainsi  vous  établissez  un  diamètre  de  121,76  pieds.  En 
multipliant  par  3,  vous  avez  365  pieds  et  un  quart  ^ 

Pour  correspondre  au  contour  du  ciel,  {lequel  est  de)  365 
degrés  et  un  quart ,  divisez  soigneusement  le  (  contouf'  tracé 
sur  la  terre).  Qu*il  n'y  ait  pas  la  plus  petite  différence  (entre 
les  degrés). 

Quand  vous  aurez  divisé  en  degrés  et  déterminé  { le  con- 
tour), alors  tendez  droit  le  fil  (nord  et  sud)  et  le  fil  transversal 
(orient  et  occident,  littéralement  la  trame).  Chacune  des  quatre 
parties  (de  la  circor^érence)  embrassera  91  degrés  et  ~  de 
degré. 

Sur  ce  cercle,  déterminez  et  alignez. 

Alors  dressez  un  signal ,  droit  au  centre  milieu  du  nord 
et  du  midi  :  prenez  une  corde  et  attachez-la  au  haut  du  si- 
gnal. Puis  attendez  et  observez  le  milieu  (le  passojge  au  mé-^ 
ridien)  de  Tétoile  centrale  au  milieu  de  kien-nieou  '. 

*  Le  nivellement  du  terrain  à  f  aide  de  Teau  est  indiqué  ici  y 
comme  on  le  voit,  en  termes  très-précis.  Le  pou  étant  supposé  de  six 
pieds,  le  diamètre,  exprimé  en  pieds,  devrait  être  cent  vingt-six. 

^  Kien-nleou  est  la  division  stellaire  que  Ton  appelle  actuellement 
Nie9u.  Elle  a  pour  déterminatrice  |3  Capricorne.  Le  Tcheoa-cfum ,  ^u 
chapitre  Tcheott-jue-ling,  place  le  sqlstice  d'hiver  à  Torigine  du  kien- 
nieou.  (Voyez  cet  ouvrage  dans  la  collection  Ham'Wei'tsoung'choUy) 

XI.  4o 
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Alors,  de  nouvemi  obitervez  Tétoflé  de  Su-na^,  qui  vient 
en  avant  [qui  passe  tta  méridien  la  première). 

Si  de  nouveau  vous  vous  servez  du  signal  et  de  la  corde 
pour  attendre  et  observer  le  milieu  précis  (  le  passage  aa  mé- 
ridien)  de  Tétoile  de  Sa-na^  qui  vient  en  avant. 

Maintenant,  avec  un  yeou-y  (littéralement^arc  cTextra- 
vasiori,  d'écart) ,  mesurez  et  observez  de  combien  de  degrés 
Tétoile  centrale  au  milieu  de  kien-nieou,  est  distante  à  l*ouest 
de  la  ligne  milieu,  passant  droit  par  le  signal  [delà  ligne 
méridienne)  *. 

Chaque  pied  qui  est  atteint  [dépassé)  par  l'instrument 
yeou-y  correspond  en  nombre  à  un  degré. 

l^yeou  (  le  signal  de  l'écart ,  la  partie  verticale  de  rinsim- 
ment  yeou-y)  est  au-dessus  [du  point  qui  correspond  à  une  dis- 
tance) de  8  pieds  [de  la  méridienne).  Donc  on  sait  que  le 
centre  du  kien-nieou  est  à  8  degrés  [du  méridien  et  de  rétoile 
centrale  de  Nu.  ) 

Pour  les  étoiles  successives,  imitez  ce  procédé:  de  sorte 
qu'en  passant  complètement  en  revœ  les  28  divisions  stel- 
iaires,  vous  les  mesurez  en  degrés. 

Achevez  la  graduation  de  la  circonférence. 

Pour  chaque  (  division  sielkûre)^  prenez  Tétoile  qui  vient  en 
avant ,  Tinstrument  yeou-y,  et  le  point  au-dessus  du  nombre 
déterminé  de  degrés. 

Comme  rayon  de  roue ,  tendez  la  corde ,  ^  prenez  la  di- 

^  Sa*nn  est  la  division  steHaire  que  Von  appelle  actuellement 
Na.  Elle  a  pour  détenninatrice  e  Verseau.  Lé  solstice  d^hiver  était, 
dans  cette  division ,  avant  Tépoque  où  il  se  trouva  dans  Nieou. 

'  Le  premier  commentateur  dit:  ^Ijytott-y  est  aussi  un  piao  (si- 

•  gnal  astronomique  ou  gnomon  ].  Il  change  Tétoile  observée  et  la 

•  rend  régulière  [camme  si  elle  était  an  méridien).  Par  lui  on  sait 
«  de  combien  de  degrés  l'étoile  est  distante  du  mUien ,  à  Touest  du 
«  signal  droit.  Cest  pour  cela  que  Ton  9p^\eyeha-y,  Cgure  d'élon- 
■  gation ,  d*extravasion.  i  C'était  une  espèce  de  régie  destinée  à  me- 
surer les  azimutbf . 
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rection  du  centre  {du  ngnal  centrai}  pour  le  moyeu.  Alors 
visez  ou  prenez  ralignemeàt  direct  \ 

Le  pomt  où  (7a  division  stellaire  dans  iaqaelle)  lé  Boleil  se 
ooudie  se  détermine  augii  par  la  même  ctrconféreitoe. 

Désire-'t-'On  savmr  le  pmnt  où  (  la  division  stellairù  dans  la- 
quelle) le  soleQ  se  -couche  et  se  lève  t^ 
'  Prenez  365  degré»  et  un  quart  de  degré,  et  répartîsftez4es 
«ntreles  2^8^  divisions  steUsôres.  j  , 

Quand  le  Tsin^  oriental  (détermihépar  ft  Gémeatnt),  à  la 
moitié  de  la  miHi  ^^t  au  milieu  (élit  nUridiek) ,  le  commen- 
cement diB  Kien'^ieem  (déterminé  par  ^  Capricorne)  s*ap^ 
proche  du  milieu  {du  méridien)  deVhf^ietsea^. 

Quand  le  Tsing  orientsl  est  sot^ti  de  3o  degrés  et  -p^  de  degré 
à  Touest  du  milieu  (du  méridien)  du  signal  dire^,  il  $*appro- 
che  du  milieu  de  Theure  ouei.  Pareillement  le  commencement 
de  Kien-nieou  doit  sapprodier  du  milieu  de  l'heure  tbheéu^. 

Par  là ,  le  ciel  s'accorde  avec  la  terre ,  de  manière  à  établir 

^  Le  premier  commentateur  dit  :  «  La  réunion  des  deux  fils,  Ion- 
•gitudjnal  et  transversal,  représente  le  moyeu  :  et  le  cercle  divisé  re- 
«  présente  la  roue.  Voulez-vous  savoir  combien  une  diviâon  stellaire 
•  ou  constellation  siu  a  de  degrés?  Alors  tendez  ià  corde  comme 
«  rayon ,, réunissez-la  au  point  moy^u,  et  vous  faites  Talignement.  Vous 
«  observez  Fétoile ,  et  vous  fixez  le  degré.  » 

^  La  circonférence  est  ici  supposée  divisée  en  douze  settioùs  cor- 
i^Sjp'onâàntieS  ailx  douze  heures  chinoises.  Les  deux  divisions  steHaires 
tong-tsing  et  hien-nieou  sont  directement  opposées.  Tong-ismg  appro- 
chîmt  cil  pissant  au,méridieD  à  llieore  (A,  hien-iUBou  alors  se  trouve 
dans  Talignement  de  la  section  correspondante  à  tseu,  sixième  heure 
après  ou.  Tseu  actuellement  comprend ,  dans  notre  division  du  jour, 
de  bnie  heures  dé  soir  à  tme  heure  du  matin.  Os  comprend  de  onze 
faenrei  do  matin  à  une  hebre.  Il  y  a  eu  changement  |>our  Torigine 
des  heures  :  le  jour  chinois  commençait  autrefois  an  lever  du  soleil. 
'  '  Ceci  est  la  conUiioation  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  Chaque  dou- 
lièmb  de  circonféreiice  correispondant  à  une  heure  chinoise  est  de 
3o  <— ,  et  lés  deux  divisions  stdlâures  se  trouvent  dans  rdignement 
correspondant  à  deux  nouvelles  heures,  toujours  distantes  de  sôx 
heures  entre  elles. 

4o. 
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sur  la  circonférence  les  18  diTisions  tleflaires  {par  la  connais- 
sance des  heures  ou  elles  passent  au  méridien). 

En  étaUissant«  vous  déterminei.  De  nouveau,  vous  éta- 
blissez (vous  vérifiez)  le  point  central  de  la  droonférence  gra- 
duée. Vous  consolidez  le  signal  droit  (  le  signal  du  centre). 

Au  jour  du  solstice  d*hiver,  au  jour  du  solstice  d*été,  ob- 
servez le  soleil  commençant  à  paraître.  Dressez  un  instrument 
d*écart  (yeou-y)  au-dessus  du  degré  [où  le  soleil  commence 
à parattre)^  et  observez  lombre  du  signal  centraL 

L*addition  (la  continuation )  des  ombres  (du  signdL  central 
et  de  Yyeou-y)  indiipie  en  droite  ligne  le  degré  de  la  division 
stdlaire  où  le  soldl  se  lève. 

Lorsque  le  soleil  se  couche,  imitez  ce  même  procédé  \ 

Ejen-nicou  est  distant  du  p61e  nord  de  1 15  degrés,  1696 
/i,  ai  pou  et-~Vr  de  poo. 

La  règle  dit  :  Posez  le  cerde  extérieur  distant  du  pôle  à 
a38,ooo  /i. 

Retranchez  le  rayon  du  Suen-ki  (du  cercle  de  la  polaire) 
égal  à  1 1 ,5oo  li. 

Ce  qui  ne  se  retranche  pas  (le  reste)  est  a26,5oo  li.  Faites- 
en  le  nombre  plein  (dividende). 

Sur  le  cerde  intérieur  (de  1 1.9,000  ti  de  rayon)  un  degré 
comprend  1,954  li,  'xU']  pou  ***^ .  Faites-en  le  nombre  opé- 
rateur (diviseur). 

Par  le  nombre  plein  et  par  le  nombre  opérateur,  vous 
obtiendrez jusqu à  un  degré*. 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre  opérateur»  cherchez 
les  /{ ,  les  pou  (  les  nombres  de  li,  de  pou  ). 

*  On  voit  que  lyeowjr  est  employé  ici  poar  proAonger  la  directic» 
de  lombre  portée  du  signal  central  vers  le  point  de  la  circonfifirence 
qui  est  le  plus  près  du  soleil  levant. 

*  On  commence  d'abord  par  faire  disparaître  le  dénominateur 
1 46 1,  en  midlipliant  par  ce  nombre  le  dividende  3  26,600  et  le  di- 
viseur entier  1,964  ;  on  réduit  tout  en  poa  en  multipliant  haut  et  bas 
par  3oo.  Le  reste  de  lopération  se  fait  comme  précédemment.  On 
pre#d  peur  diviseur  le  degré  du  cerde  intérieur. 
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En  réduisant ,  réunissez  3oo  et  prenez i .  Fftites-en  le  nombre 
plein  (le  dividende).  Prenez  i,â6i  comme  nombre  opérateur 
(diviseur).  Vous  obtenez  jusqu'à  un  li  ^. 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre  opérateur,  muki- 
pliez  par  3.  Vous  avez  des  centaines  de  pou. 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre  opérateur,  multi- 
pliez par  lo,  vous  avez  jusqu*à  un  poa. 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre  opérateur  (le  reste), 
réglez-le  par  le  ncnnbre  opérateur. 

Opérez  de  même  pour  les  autres  divisions  stelkuret. 

Leou  (déterminé  par  |3  Bélier)  et  Kio  (déterminé  par  a 
Vierge)  sont  éloignés  du  pôle  nord  de  91  degrés,  610  li, 
264  pou  Wjj  parties  de  pou  *. 

La  règle  dit:  Posez  le  cercle  moyen,  distant  du  pôle  de 
178,600  li.  Faites-en  le  nombre  plein  (dividende). 

Prenez  la  valeur  en  li  d*un  degré  du  cerde  intérieur: 
faites-en  le  nombre  opérateur.  Par  le  nombre  plein  et  par 
le  nombre  opérateur,  vous  obtenez  jusqu*à  un  degré.  Pour 
ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre  opérateur,  cherchez  les 
nombres  de  li,  de  poa.  Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre 
opérateur  {pour  le  reste)  ^  réglez-le  par  le  nombre  opéra- 
teur. 

Le  Tsing  oriental  ou  Tong-tsing  est  distant  du  pôle  nord  de 
66  degrés,  i,48i  li,  i55  pou  et  -j-fj-f  parties  de  pou  \ 

La  règle  dit  :  Posez  le  cercle  intérieur,  distant  du  pôle  de 
1 1  g,ooo  li.  Ajoutez  le  rayon  du  Suen-ki  (  du  cerde  de  la  po- 
laire) ii,5oo  li. 

^  Le  premier  diviseur  étant  la  valeur  du  degré  en  li  multipliée 
par  3oo  et  par  1 46 1 ,  on  divise  le  reste  simplement  par  le  produit 
de  ces  deux  derniers  nombres  pour  avoir  les  U. 

*  Premier  commentateur.  Leou  est  la  division  stellaire  où  se 
trouve  le  soleil  au  milieu  du  printemps.  Kio  est  la  division  stellaire 
où  se  trouve  le  soleil  au  milieu  de  l'automne. 

'  Premier  conmientateur.  Tong-ising  est  la  division  stellaire  où 
se  trouve  le  soleil  au  solstice  d'été.  Kirn-meou  est  la  division  stellairn 
où  se  trouve  le  soleil  au  solstice  d'hiver. 
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Vous  oblenei  1 3o,5oo  h,  Faites^en  le  nombre  opérateur. 
Prenez  la  valeur  en  li  d*un  degré  du  cerde  intérieur  : 
faites-en  le  nombre  opérateur.  Pa^  le  nombre  plein  et  par  le 
nombre  opérateur,  vous  avez  jusqu'à  un  degré.  Pour  ce  qui 
ne  remplit  pas  le  nombre  opérateur  (pour  ce  qui  ne  $e  divite 
pas  exactement)^  cherchez  les  li  et  les  pou.  Pour  ce  qui  n*est 
pas  plein ,  réglez-le  par  le  ncunbre  opérateur. 

En  tout,  on  compte  8  (5Îe  et  a4  iû  Par  ki,  Taugmeiitation 
ou  la  diminution  de  Tombre  est  de  0,99  pied  et  y~j  de  pied. 
Au  solstice  d'hiver,  Tombre  est  longue  de  i3,5  pieds.  Au 
solstice  d*été,  Tombre  est  longue  de  1,6  pieds.  On  demande 
pour  chaque  ki,  en  plus  ou  en  moins  par  piedetdîidème  de 
pied,  la  longueur  et  le  raccourcissement  {deVombre)  ^ 
Thoung-tchi,  solstice  d'hiver,  longueur  de 

l'ombre .•...    i3,5       pieds. 

Siao-han  (petit  (rend) ia,5o5 

Ta-kan  (grand  firoid) ii>5i4 

Li'tchun  (conmiencement  du  piintemps) .   10,63  3 

Ya-c^iu  (eaux  de  pluies ) • 9«533 

King-tchi  (mouvement  des  insectes  ) 8,54 1 

Tchui'fen  (milieu  du  printemps). ......      7,55 

Tsing-ming  (pure  clarté) 6,555 

Ko-yu  (pluie  pour  les  grains). 5,564 

Li'hia  (commencement  de  l'été) 4t573 

Siao-man  (petite  plénitude) 3,58i 

Mang-tchong  (grains  et  épis) . .  .  •  • ^«591 

Hia-tcki  (solstice  d'été) 1,6 

^  Tous  les  nombres  du  tableau  suivant  sont  calculés  en  ajoutant 
ou  retranchant  0,9916  pied  par  tchong-ki,  de  manière  que  Tombre 
augmente  et  diminue  régvdièrement  pour  des  intervalles  égaux  dans 
le  mouvement  du  soleil,  ce  qui  ne  peut  être,  même  approximative- 
ment, puisque  cette  ombre  se  projette  sur  un  plan  oblique  à  la  ligne 
moyenne  qui  couperait  en  deux  Tangle  des  directions  des  deux  sols- 
tices. Ainsi  les  ombres  des  deux  équinoxes  sont  en  erreur  de  près 
de  deux  pieds.  Une  telle  erreur  indique  que  les  Chinois  n  observaient 
exactement  que  les  ombres  des  solstices. 
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Siao-chou  (petite  chaleur) .    ^«Sgi  pieds. 

Ta-chou  (grande  chf^eur). , r  •  -  •     3,683 

Li-tsieo»  (jcpmmencemezit  de  rautpmi^e  ) .     4.573 

Pe-lou  (rosée  b^pche) 6,555 

Tsiçou-fen  (milieu  d'automne) 7,55 

Han-lou  (rosée  froide) • .     8»54i 

Choang-siang  (chute  de  gelée  blanche)  . .     9,53 
Li-thoung  (commencement  de  Thiver ) . .  •    io,5a3 

SiaO'Sue  (petite  neige ) i i,5i4 

Ta-sne  (grande  nisige).  ..,..•.,..••• .    ia,5D5 
En  tout,  on  compte  8  tsie  et  ^h  ki^. 
Pour  chaque  ki,  Tombre  augmente  ou  diminue  de  0,99 
pied  et  777  de  pied^^ 

Entre  le  solstice  d'hiver  et  le  solstice  d*été,  il  y  a  aug- 
mentation et  dinunution. 

JLa  rjègle  dit  :  posez  Tombre  du  solstice  d'hiver  :  retranchez- 
en  l'ombre  du  splstioe  d'été.  Que  la  différence  soit  le  nombre 
plein  (le  dividende) ^  ei  prenez  12  pour  nombre  opérateur 
(pour  diviseur). 

Par  le  nombre  plçin  et  p^  le  nombre  opérutmr,  vous  obte- 
nez jusqu'à  ■—-  (tsun).  Pour  ce  qui  ne  ^emplit  pas  le  nombre 
opérateur,  multipliez  par  10  et  divisez  par  le  nombre  opé- 
rateur. Vous  obtenez  jusqu'à  un /en  (-^  de  pied).  Pour  ce 
qui  ne  remplit  pas  le  nombre  opérateur,  réglez-le  (divisez- 
le)  par  ce  nombre. 

La  lune  suit  le  ciel  (retarde  sur  les  étoiles)  de  i3  degrés 
et  Yj  de  degré  *. 

^  Diaprés  le  premier  commentateur,  les  deux  époques  des  sols- 
tices, les  deux  époques  des  équiaoxes  et  les  q«atre  époques  dites  li 
ou  commencement  des  quatre  saisons^  forment  les  huit  tsie.  Le;? 
vingt-quatre  hi  se  composent  des  douze  tsie-ki  et  des  douze  ichong- 
hi,  qui  divisent  Tannée  solaire  du  calendrier  chinois. 

*  365  i  degrés  chinois  valent  3 60  degrés  européens.  Donc  i3  de- 
grés chinois  et  -^  de  degré  valent  en  degrés  européens  1 3°  10'  34"  Sa, 
ce  qui  est  à  ^  seconde  d'arc  près  la  quantité  exacte  du  retard  quoti- 
dien de  la  lune  sur  les  étoiles. 
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La  règle  dit  :  poses  a35  lunes.  DWiseï  ce  nombre  par  19 
années.  Ajoutez  au  quotient  un  degré,  quantité  que  fait  le 
soleil  (en  unjoar) ,  vous  avez  1 3  degrés  et  -^  ^^  degré.  Cest 
le  nombre  de  la  marche  de  la  lune  pour  chaque  jour.  Cest  la 
quantité  dont  elle  suit  le  ciel,  en  degrés  et  fractions  de  degré. 

Pour  une  petite  année  (de  12  lunes  de  a  g  jours),  la 
lune  est  en  retard  (il  y  a  une  droonférence  incomplète). 

Sa  position  (dans  la  circonférence  céleste)  est  354  d^prés 


•  »  I  « 

1 7  •  •  • 


La  règle  dit  :  posez  la  petite  année  de  354  jours  et  \^ 
parties  de  jour. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  est  en  arrière  du  dd,  i3  de- 
grés ym  «  multipliez-la , 

Vous  aurez  ainsi  le  nombre  plein  (le  multiplicande). 

Encore  par  les  parties  de  degré,  multipliez  les  parties  de 
jour  et  faites-en  le  nombre  opérateur.  Par  le  nombre  plein  et 
par  le  nombre  opérateur  vous  obtenez  la  quantité  totale  dont 
la  lune  retarde  sur  le  del  (pendant  une  petite  année  de  12  lu- 
nés),  4737  degrés  et 


fil 

1 7  •  •  • 


Divisez  ce  nombre  par  la  circonférence  du  cid,  365  de- 
P^'  ^'  iV>Vo  parties  de  degré  ; 

Ce  qui  n*est  pas  suffisant  pour  être  divisé  (le  reste) , 

C'est  la  quantité  dont  la  lune  est  en  retard.  Pour  avoir  le 
nombre  de  degrés  et  de  parties  de  degrés  de  sa  position, 
suivez  cette  opération  \ 

Pour  une  grande  année  (de  i3  lunes  de  3g,53  jours),  la 
lune  est  en  retard.  La  position  est  1 8  degrés  et  \\\\\  parties 
de  degré  *. 

^  On  effectue  1  opération:  -^ .^      ' i*-^;  et  le  reste 

est,  comme  on  le  voit,  Tépacte  ou  Tâge  de  la  lune  pour  une  année 
de  douze  lunaisons  de  39,53  jours. 

*  Cest  Tâge  de  la  lune  pour  une  année  de  treize  lunaisons.  On  a  : 

39,53  X  i3  X  (i3-t--ïV)  n^     u         1     ru-     •  *     4  A^ 

-2 -_- — 1 i-2-^.On  sait  que  les  Chinois  comptent  par  année 

de  1*2  lunes,  en  ajoutant  tons  les  trois  ans  une  lune,  ce  qui  fait 
alors  une  grande  année  de  i3  lunes.  (Voyez  la  note  3,  page  637.) 


JUIN  1841.  633 

La  règle  dit  :  posez  la  grande  année  de  383  jours  et  -^ 
parties  de  jour. 

Par  la  quantité  dont  la  tune  est  en  arrière  du  ciel,  i3  de- 
grés et  ■—-  de  degré , 

Multipliez  ce  nombre.  Faites-en  le  nombre  plein. 

Encore  par  les  parties  de  degré ,  multipliez  les  parties  de 
jour.  Faites-en  le  nombre  opérateur.  Par  le  nombre  plein  et 
par  le  nombre  opérateur,  vous  obtenez  la  quantité  totale  dont 
la  lune  retarde  sur  le  ciel  [pendant  une  année  de  13  lunes) , 
5i32i  degrés  et  ^VsVo- 

Divisez  ce  nombre  par  la  circonférence  du  ciel. 

Ce  qui  n'est  pas  su£Bsant  pour  être  divisé , 

G*est  la  quantité  dont  la  lune  est  en  retard  ;  c'est  le  nom- 
bre de  degrés  et  de  parties  de  degrés  de  sa  position. 

Pour  une  année  régulière   (de  365,a5  jours  ou  de  i  a 
lunes  et  -pg-),  la  lune  est  en  retard.  Sa  position  est  i34  de- 
grés pt  '<>'<*•  ^ 
grès  ei  YTTT9   • 

La  règle  dit:  posez  Tannée  régulière,  365  jours  et  |~f 
parties  de  jour. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  est  en  arrière  du  ciel,  i3  de- 
grés et  -jîj^  de  degré, 

Multipliez  ce  nombre.  Faites-en  le  nombre  plein. 

Elncore  :  par  les  parties  de  degré ,  multipliez  les  parties  de 
jour.  Faites-en  le  nombre  opérateur.  Par  le  nombre  plein  et 
par  le  nombre  opérateur,  vous  obtenez  la  quaptité  totale  dont 
la  lune  retarde  sur  le  ciel  {pendant  une  année  de  12  lunes 
-nr)  4882  degrés  et  -nrëT  parties  de  degré. 

Divisez-le  par  la  circonférence  du  ciel. 

Ce  qui  n'est  pas  suffisant  pour  être  divisé , 

C'est  la  quantité  dont  la  lune  est  en  retard;  c'est  le  nom- 
bre de  degrés  et  de  parties  de  degré  de  sa  position. 

^  G*est  Tâge  de  la  iune  pour  une  année  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  et  un  quart.  L'opération  est  représentée  ainsi  : 

29>53(iaH-ft)(i3-<-A) 
365,25 
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Pour  une  petite  lune  (de  agjour»)  il  y  a  retard.  La  posi- 
tion (de  la  lune)  est  alors  ai  degrés  et  -nriV  P^^cs  de  de- 
grés. 

La  règle  dit  :  posez  la  petite  lune  de  19  jours. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  retarde  sur  le  dd,  li  degrés 
et -p^  de  degré. 

Multipliez  ce  nombre.  Faites-en  le  nombre  pUin. 

Encore  :  par  les  parties  de  degré,  midtipliez  les  parties 
de  jour.  Faites  le  nombre  opérateur.  Par  le  nombre  plein  et 
le  nombre  opérateur,  vous  obtenez  la  quantité  totale  dont  la 
lune  retarde  sur  le  ciel,  3S7  degrés  et  -p^V  pnr^^  ^^ 
degré.  , 

Par  le  contour  du  fiiel«  divisez  ce  iiomlnre.   .. 

Ce  qui  n*est  pas  suffisant  pour  être  divisé» 

C'est  la  quantité  dont  la  lune  est  en  retard  ^  C'est  le  nom- 
bre de  sa  position  en  degrés  et  en  partie^  de  degré. 

Pour  une  grande  lune  (de  3o  jours),  il  y  a  retard.  La 
position  (de  la  lune)  est  à  35  degrés  et  i-ffÎT  parties  de 
degré. 

La  règle  dit  :  posez  la  grande  )upe  de  3o  jours. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  retarde  sur  le  piel,  i3  degrés 
et-j^  de  degré,  multipliez  ce  nombre.  Faites*en'le  nombre 
plein.  Encore  :  par  les  parties  de  degré,  multiplie^  les  parties 
de  jour.  Faites-en  le  nombre  opérateur.  Par  le  nombre  plein  et 
le  nombre  opérateur,  vous  obtenez  la  quantité  totale  dont  la 
lune  est  en  retard  sur  le  ciel,  4oi  degrés  et  ,***,  parties 
de  degré. 

Par  la  circonférence  du  ciel ,  divisez  ce  nombre. 

Ce  qui  n*est  pas  suffisant  pour  être  divisé. 

C'est  la  quantité  dont  la  lune  est  en  retard*.  C'est  le 
nombre  de  sa  position  en  degrés  et  en  parties  de  degré. 

Pour  une  lune  régulière  (de  20,53  jours  ou  a 9  jours  et  ~-f 

t   r\         .     .    ao  i^^-^-fs)  »  .        .         * 

*  On  a  ainsi  :      .  .■ — ^^.  Le  reste  est  22,43. 

oo5,ao 

*  On  a  ainsi  :  — ^^ — =i2J.  Le  reste  est  35,70. 

565, a5 


JL    JUIN  1841.  635 

suivant  le  te^^te),  il  y  a  retai^d.  La  position  de  la  lune  est  à 
39  degrés  et  -,V>Vo  parties  de  degré. 

La  règle  dit  :  posez  la  jbne  régulière  de  39  jours  et  ^{{ 
parties  de  jour. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  est  eu  retard  sur  le  âel,  i3 
degrés  et  -p^-  parties  de  degré,  multiplie^  ce  nombre*  Faites- 
en  le  nombre  plein.  Encore  :  par  les  parties  de  degré,  multi- 
pliez les  parties  de  jour.  Faitçsren  le  iiombre  curateur.  Par 
les  nombres  plein  et  opérateur,  vous  ob^çnez.  la  quantité  to- 
tale dont  la  lune  est  en  retard  sur  le  cid,  âgÂ  degrés  et 
77777  parties  de  degré. 

Par  le  contour  du  ciel,  divise^  ce  nombre. 

Ce  qui  n'est  pas  $uiBsant  pour  être  divisé, 

Cest  la  quantité  dent  la  lune  est  en  retard^;  cest  le 
nombre  de  sa  position  en  degrés  et  |>arties  de  degré. 

Au  solstice  d*biver  sont  les  jours  ks  plus  courts.  Le  sdeil 
se  lève  à  Theure  tcjiîn  (  de  sept  à  neuf  heures  4u  matin) ,  et 
se  couche  à  Theure  chin  (de  trois  à  cinq  heures  du  soir). 

Ce  que  le  principe  du  mouvement  (  le  folâil  )  édaire 
est  3,  ce  qu'il  ne  couvre  pas  (n  enveloppe  pas  de  ses  rayom) 
est  9. 

La  correspondance  mutuelle  de  lorient  et  de  Toccident 
(du  lever  et  du  coucher)  est  précisément  du  côté  du  midi. 

Au  solstice  d'été  sont  les  jours  les  plus  k)ngs.  lie  soleil 
se  lève  à  Theure  yn  (de  trois  à  cinq  heures  du  matin)  ,.et  se 
couche  à  l'heure  su  (de  sept  à  neuf  heures  du  soir). 

Ce  que  le  principe  du  mouv^nent  (le  soleil)  éclaire  est  9, 
ce  qu'il  ne  couvre  pas  (  n'enveloppe  pas  de  ses  rayons)  est  3. 

La  correspondance  mutudle  de  l'orient  et  -de  l'occident 
(du  lever  et  du  coucher)  est  précisément  du  côté  du  nord. 

Le  soleil  se  lève  à  gauche  et  se  couche  à  droite.  Sa  route 
est  entre  le  midi  et  le  nord. 

Ainsi,  au  solstice  d'hiver,  suivant  kan,  le  principe  du 

1   rv_       •     •    20,63  (i3-l--i)     -  _ 

*  On  a  ainsi  :  -2 — -J. — r-^^-  Le  reste  est  20, 507. 

365,20  ^       ' 
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mouvement  est  à  la  première  heure  (vers  minuit).  — Le 
soleil  se  lève  dans  nui  et  se  coudie  dans  iouen  (la  terre).  — 
On  voit  que  la  lumière  du  sdefl  est  courte.  Alors  on  dit  : 
c*est  le  firoid  \ 

Au  solstice  d*été,  suivant  /t,  le  principe  du  repos  est  à 
la  sixième  heure  (vers  midi).  Le  soleQ  se  lève  dans  leamg  et 
se  couche  dans  kirni  (le  dd).  On  voit  que  la  lumière  du 
soleil  est  grande.  Alors  on  dît  :  cest  la  chaleur*. 

Quand  le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  réglés  dans  leur 
marche,  le  froid  et  la  chaleur  sont  aussi  déréglés  (arrivet^ 
hors  de  saison). 

Ce  qui  s*en  va  (  le  soleil  qai  se  méat  vers  le  midi)  se  réduit 
oa  se  contracte.  —  Ce  qui  vient  (  le  soleil  qai  se  meut  vers  le 
mord)  se  dévdoppe.  Ainsi  la  réduction  et  le  dévdoppement 
sont  en  mouvemmit  tour  à  tour  *. 

Du  solstice  dliiver,  le  soleil  se  meut  vers  la  droite.  Du 
solstice  d*été,  le  soleil  se  meut»  vers  la  gaudie.  A  gauche, 
c'est  s'en  aller.  A  droite,  c'est  venir. 

Quand  le  soleil  et  la  lune  se  réunissent,  cda  fait  une 
lune. 

Quant  le  soleil  renouvelle  le  soleil,  cela  tait  un  jour. 

Quand  le  soleil  se  retrouve  (aux  mêmes)  étoiles,  cda  lait 
une  année. 

Au  cerde  extérieur  est  le  solstice  d*hiver. 

Au  cercle  intérieur,  est  le  solstice  d*été. 

^  D  après  le  premier  commentateur,  Âcon  désigne  le  nord  ;  être 
à  la  première  heure  du  jour  (de  onie  heures  du  soir  à  une  heure  du 
matin)  veut  dire  commencer;  son  est  le  sud-est;  kauen  est  le  sud- 
ouest. 

'  D'après  le  premier  commentateur,  leang  désigne  le  nord-est; 
kieti  désigne  le  nord-ouest.  Ces  termes  se  rapportent  en  partie 
aux  caractères  des  Koua,  dont  le  sens  est  symholique  pour  les  Chi* 
nois. 

'  Ces  trois  phrases  sont  extraites  de  lappendice  du  Y-king  appelé 
Hi-ise,  chap.  xv.  —  Pour  la  phrase  de  Talinéa  précédent,  voyei  la 
fin  du  chapitre  Houng-fan ,  dans  le  Chou-king. 
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Les  six  M  reviennent  de  nouv^u^  Tou^  s'^pp^^^nt  des 
ichong-ki  (milieu  des  mois). 

Les  nombres  des  principes  du  -  mouvement  et  çLu  repos, 
forment  la  théorie  (des  mouvements)  du  soleil  et  de  Ist  li^ne. 

ig  années  font  un  tchang^. 

(Entre  le  nomhre  des)  lunes  tohang,  et  les,  lignes  (^  l'année 
ordinaire  de  i2  lunes)  la  difiérence  fait  TintercalatioB. 

Quatre  tchang  font  un  pou  de  76  sonnées.. 

Vingt  pou  font  un  soui.  Le  soui  est  de  1 5ao  années* 

Trois  soui  font  un  cheou.  Le  cheou  est  de  456o  années^ 

Sept  cheou  font  un  Aie.  Le  kie  est  de  31,930  années;  Alors 
toute  la  création  finit,  alors  toutes  choses  recommencent  de 
nouveau*    . 

Le  ciel,  par  une  nouvelle  origine,  dispose  la  révolution 
des  années.  ,  "■     , 

Commuent  saitron  que  le  ciel  a  ^65  7  degrés?  qi^  }e  soleil 
fait  un  degré  (par  jour)  ^  que  la  lune  est  en  retfrd  sur  le 
ciel  de  i3  degrés  yj  de  degré,  que  a 9  jours  et  |^  parties 
dç  jour  font  une  lune,  que.  la  iun#%  et  ^ig  parties  de  lune 
font  une  année  ^  ? 

Par  le  contour  du  ciel,  —  divisez  cela  *. 


*  Le  commentateur  n'explique  pas  ce  que  désigne  ici  le  terme 
des  six  fef.  Il  se  rapporte  vraisemblablement  au  mouvement  du  so- 
leil, qui  se  meut  vers  le  nord  pendant  six  mois,  et  vers  le  midi 
pendant  dix  autres  mois. 

*  C^st  la  période  de  dix-oieuf  «ns  citée  dans  Tastronomie  des  Han 
orientaux.  £n  dix-neuf  ans,  il  y  a  deux  cent  trente-cinq  lunaisons, 
et  conséqaemment  s^t  l«nes  intercalaires.  C'est  cette  période  qi^i 
règle  rintercalation  chinoise. 

'  Le  premier  commentateur  avertit  que  peci  n'est  point  dans  le 
texte  primitif  du  Tckeoue-p^i;  ce  sont,  dit-il ,  les  paroles  d'un  homme 
qui  interroge  le  maître^    , 

^  Cela  représente  ici  le  produit  des  trois  noooa^bres  i3  -j^,  29  m, 
12  -jj  de  la  phrase  précédente.  Il  semble  <}onc  qu'il  y  a  i^ne  lacune 
dans  le  texte ,  ou  bien  on  néglige  ici  de  répéter  le  détail  de  l'opéra- 
tion, tout  à  fait  semblable  à  celle  de  la  page  633. 
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Ce  qui  n^est  pas  sufllsant  pour  être  divisé  (  le  reste  ) ,  ce 
qui  correspond  à  la  réunion  du  soleil  et  de  la  lune,  au  premier 
jour  de  k  nouveBe  lune  \  a  été  pris  anciennement  par  les 
premiei^  inventeurs,  Pao-hi  {Fo-hi)  et  Chin-noung,  pour  To- 
rigine  du  calendrier.  On  a  vu  que  les  trois  lumière  (le  so- 
leil, la  kine,  tes  étoiles)  ne  concordaient  pas  encore  avec 
leur  sysïèihe. 

Les  étodes,  le  soleB  et  la  lune  n'avaient  pas  encore  de 
graduation  'exacte. 

Le  soleil  préside  au  jour,  la  lutte  préside  à  la  nuit.  Le 
joQt  et  la  nuit  lotit  un  jour  plein.  Le  soleO  et  la  hme  en- 
senAle  partent  dés  étbiles  kien-sing^. 

La  marche  du  soleil  est  lente  ;  celle  de  la  lune  est  rapide. 

Le  soleil  et  la  lune  se  poursuivent  ensemble  dans  Tinter- 
valle  de  39  ou  de  Séjours, 

Alors  le^  soleil  a  parcouru  dans  le  cid  plus  de  a  9  degrés. 

On  n*a  pas  encore  ainsi  piîécisé  la  fraction  (  Vexcèdant  sur 
29  degrés). 

^  Or,  en  365  jours ,  au  p6iM  extrême  du  midi,-  Tombre  est 
longue.  Dans  les  jours  brillants ,  elle  devient  courte.  Ver  ce 
fait  que  Tombre  du  soleil  redevient  longue  à  la  fin  de  Tannée , 
on  sait  que  {sur  quatre  années,  il  y  en  a)  trois  de  365  jours 
et  une  de  366  jours. 

•  Le  feslfe  est  i54  7^,  comwûre  à'  la  page  633.  Ho-90,  la  réunion 
à  la  nouvelle  lune,  signifie  la  réunion  du  9(^eâ  et  delà Itine  à  cette 
époque ,  comme  on  le  lit  dans  lliîstoire  de  Tastronomie  des  Hdn.  Le 
tékte  indique  ici  que  Tancienne  année  des  Cbinob  était  de  douxe 
Ittties,  et  que  Ton  reoommt  bientôt  qu^dle  ne  concordait  pas  avec 
Tannée  solaire. 

'  Les  étoiles  kien-sing  lont  six  étoiles  au^èwus  dé  Tastérisme 
Teon.  (Ce  iont  S,  v,  (»,  et  antres  du  Sagittaire.)  Dans  ces  mots,  le 
soleil  et  la  lune  partent  des  étoiles  hien-sin^»  le  jpremier  commen- 
tateor  voit  Tindicâtîon  du  solstice  dlnver  an  premier  jour  de  la 
onzième  lone ,  le  teatitt.  Cette  explication  met  le  sotstsce  driver  dans 
Tèûu  (détettniné  par  (p  Sagittaire) ,  et  recnle  ain^  la  date  de  cette 
partie  du  texte  à  Tépoqne  des  Hou. 
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Donc,  on  sait  qu'une  année  m<^enne  est  de  365  jours  et 
\  de  jour.  Â  la  fin  de  Tannée ,  la  lune  a  pour  retard  com- 
plet i3  contours  du  ciel  et,  en  sus,  i34  degrés  environ. 
'  En  somme,  eHe  es|  en  retard  sur  le  ciel  de  i3  degrés  et 
Yï  de  degré.  On  n*a  pas  encore  ainsi  déterminé  exactement 
cette  quantité. 

Or,  le  soleil  parçoultt  76  <conl)o«rs  du  del  et  la  lune  par- 
court 1010  contours  du  ciel,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  réunissent 
aux  étoiles  hien-sing. 

Posez  le  nombre  des  contours  du  ciel  correspondants  au 
retard  de  la  lune  sur  le  ciel.  Diviset-le  par  le  nombre  des 
contours  du  ciel  parcourus  par  le  soleil.  Vous  obtenex  i3  de- 
grés et  Y^.  C'est  le  nombre  de  degrés  que  la  lune  parcourt 
par  jour  dans  le  ci^  \ 

Posez  la  somme  totale  des  lunes  de  76  ans. 

Divisez-la  par  76  années.  Vous  obtenez  12  lunes  et  —. 

C'est  le  nombre  ae  lunes  d'une  année  (moyenne). 

Posez  le  nombre  de  degrés  du  contour  du  ciel  (365  \). 

Par  ta  lunes  et  ^  de  lune,  divisez4e.  Vous-  oblenez  3g 
jours  -ffj-.  Cest  le'  nombre  de  jours  wmpfû  dans  une  lune 
[moyenne): 

*  Premier  commentateur.  Dans  une  grande  année  ichany  (19  an- 
nées ),  il  y  0  s3S  lonfes.  Maili{Jiez  ce  nombre  par  4 ,  vous  atez  9/io. 
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CONSIDÉRATIONS 

Sur  les  inscriptions  peUries  de  Kirmanchâh  tradnîles 

par  M.  le  baron  de  Sacy. 


A  M.  EUGÈNE  BORNOUF, 

Membr*  â9  rAcadémie  àm  iaMriptioiu  et  bellet-lettret. 

Djoiilfa,  près  Ispaban,  i*'  novembre  iS4o. 

Il  est  un  ordre  d'hommes  que  leur  mérite  élève 
tellement  au-dessus  des  autres,  quils  déconcertent 
à  la  fois  Tadmiration  et  l'envie,  et  se  tkament  im- 
muables devant  la  louange  et  la  critique.  A  cette 
hauteur  sont  placés  surtout  ceux  qui,  joignant  au 
savoir  la  vertu ,  agirent  aussi  bien  qu'ils  pensèrent. 
Or  tel  était  feu  M.  de  Sacy,  doi^t  la  perte  est  peut- 
être  irréparable.  Ce  n'est  donc  point  pour  grossir 
les  éloges  qui  de  tous  les  points  de  l'Europe  sont 
venus  en  cortège  honorer  sa  tombe  que  nous  écri- 
vons ces  lignes,  de  l'Asie  et  d'un  pays  de  TOrient 
à  la  langue  et  aux  monuments  duquel  il  a  attaché 
une  mémoire  impérissable. 

Tous  connaissent  ses  quatre  mémoires  composés 
sur  les  antiquités  de  la  Perse  et  lus  à  l'Académie 
aux  jours  les  plus  tumultueux  de  la  révolution. 
Au  milieu  de  l'agitation  publique,  il  s'était  retiré, 
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comme  ie  sage,  en  lui-même,  pour  y  trouver  l'ex- 
plicatiôii  d'énigmes  crues  à  jamais  insolubles.  L'in- 
terprétation des  caractères  bilingues  de  Nakchi 
Roustam  ayait^produit  la  découverte  de  deux  alpha- 
bets pehlvis  et  de  textes  ♦  cc»ifirm^  parj  les  témoi- 
gnages de  l'histoire  et  par  les  recherches  antérieures 
d^AnquetiL  La  forme  des  caractères  était  trop,  ana- 
logie â  ceux  des.  légendes  de  quelques  médailles 
publiées  dans  les  recueils  de  Pellerih,  de  Haym  et 
du  P.  Frœlîch ,' pour  ne  pas  attirer  l'attention  de 
M.  de  Sacy*  Il  compara  donc  les  lettres,  et  reconnut 
aisément  que,  non-seuielnent  elles  étaient  sembla- 
bles, à  cerferihes  abréviations  cursives  près,  mais 
que  l'époque  était  une,  et  qu'elles  contenaient  Iç 
nom  et  les  titres  fies  mêmes  monarcpiessassanideSo 
dans  une  formule  identique.  Ainsi  une  lumière  nou*- 
velle  était  jetée  sur  la  dynastie  qtii. usurpa  le  trône 
des  Arsacides'  et  sur  le  symbole  religieux  du  ma- 
gisme,  dont  le  fétabiissemeiit  fiit  la  cause  et  le 
moyen  de-sa  domination. 

Restaient  les-  inijcriptions  appartenant  au  mêmb 
système  graphique  et  tr^lcées  sur  les  rocs  de  Taki 
Bôstan ,  près  Kitmaiichâh.  Nos  voyageurs ,  Tavemier , 
Chardin  etThévenot,  avaient  meiltionné  ce  monu- 
ment, sans  s'arrêter  aux  tiétails.  M.  l'abbé  de  Beau- 
champs  ,  vicaire  général  de  l'évêché  de  Babylone  et 
correspondant  de  i' Académie  des  sciences  ;  l'ayant 
visité  avec  soin,  publia  ses  observations  dans  le 
Journal  des  Sffvai^s,  nâois.  de: décembre  1796.  Il 
avait  relevé  lés  car abtères  inconnus  qiii  ie  frappèrent , 
m,  4i 
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et  c  est  au  moyen  de  sa  copie  que  M.  de  Saçy  les  a 
lus  et  eipliqués.  Toutefois  cette  copie,  prise  à  la 
hâte ,  n*était  pas  sans  déSenits ,  et  le  mérite  de  f  fllustre 
interprète  en  est  d*autant  phis  surprenant.  Il  devait 
en  effet  deriner  les  lettres  mal  fermées,  rectifier 
leurs  traits  et  suppléer  aux  lactmes  qui,  supprimant 
des  mots  entiers,  avaient  int^rompu'le  sens.  S'il 
eût  eu  entre  les  mains  la  copie' que  nous  présentons 
ici,  sa  tâche  eût  été  bien  simplifiée.  Nous  la  devons 
à  Fobligeance  de  M.  Goste,  ardûtc)^,  que  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  a  attaché  à  Tambassade  française 
de  Perse.  Sa  main,  habituée  à  dessiner  les  plans 
d*édifices  et  leurs  ornements  les  plus  délicats,  a 
parfaitement  saisi  Tensemble  des  caractères,  qui  se 
présentent,  sur  son  dessin,  distincts  et  avec  un  type 
régulier.  Cette  trisHBséription ,  opposée  à  celle  que 
nous  avions,  en  fera  mieux  comprendre  la  diffé- 
rence. M.  Coste,  s*étant  pourvu  d*une  échelle  à 
Kirmanchàh ,  a  pu  coMîdérer  à  Ibisir  Tinscription , 
distinguer  ses  linéaments  cachés  dans  les  fissures 
du  toc  et  rétablir  ses  lettres  demi-efficées  par  la  per- 
st^tïe  qui ,  seloil  Tordre  et  Texpreftsion  de  M.  Tabbé 
de  Beauchamps,  en  avait  raclé  le  dedans  pour  les 
rendre  j^us  lisibles.  «    ,  i 

I ,  Dans  Texamen  de  ces  iB8oriq[>tioiis  y  doat  la  cofie 
trouve;  pl^e  ici,  nous  suivroils  Ij^rdre  adopté  par 
M*  de.Saey.  La  première  sera  distinguée  par  la  leti^re 
A;  la  secQ«ide  par 4a  lettre  B^  • 
!  D'abord  il  faut. dire  que  la  copie  dé  M.  de  Beau- 
champs  ,  dans  Tinscription  A ,  est  fort  inexacte  pour 


A-' 


*  »   * 


'«      A 


JUIN  1841.  643 

lirpremière  ligne.  Par  exemple,  il  a  compiétement 
défiguré  trois  lettres,  changeant  le  s  phé  en  p  mim, 
le  n  thaa  en  l  vau  et  le  o  caf  en  z  nonn,  ce  qui  a 
obligé  M.  de  Sacy  a  lire  ]V2  mavan,  et  comme  le 
groupe  qui  suit  est  faussement  semblable  à  celui  qui 
termine  plus  bas  les  mots  |k^^k:ski  ]^'^h  iUm  ve  ani- 
hn,  il  a  dû  y  reconWître  4»;,  ce  qui  donne  mavan 
2oa  an.  Mavan  devenait  le  p  man  des  langues  sémi- 
tiques ;  foa  était  le  mot  ^j  ràu  persain ,  à  cause  de  la 
permutation  fréquente  qui  éadste,  dans*  le  pehlvi, 
entre  le  h  lamed  et  le  ")  rech,  et  an  restait  le  pronom 
démonstratif  commun  au  pehlvi  et  au  parsi;  d'où 
le  sens  toutefois  plus  ingénieux  que  naturel,  iUe 
cujus figura  hjec^  «  celui  dont  voici  la  représentation ,  » 
formule  qui  concorde  avec  le  roSro  rà  7rp6<rùmov  des 
monuments  de  Nakchi  Roustam,  et  que  M.  de  Sacy 
n'avait  pas  osé  aborder,  tant  ils  sont  incorrectement 
figurés.  Toutefois  n'allez  pas  croire  qu'il  fût  arrêté 
par  l'impossibilité  de  trouver  une  duplication  plus 
satisfaisante  aux  mots  grecs  cités;  non,  il  cédait 
seulement  à  un  scrupule  de  consciende  qui  lui  dé- 
fendait toujours  de  hasarder  des  hypothèses*  Il  fit 
plus  qu'expliquer;  il  devina  ce  qui  devait  être  à  la 
place  deoe  qu'il  voyait ,  et  page  i  o6  de  ses  mémoiaes 
il  disait  :  ail  m&  s^aable  qu'il  faut  lire  3;t  "»^3nD  pa- 
iithekdi  zanatck.  Ce  qui  m'arrête,  c'est  que  je  ne 
«  trouve  ces*  mots  d^  aucune  des  langues  de  la 
((Perse;  mais,  conune  je  ne  connais  le  zend  et  le 
((  péhlvi  que  par  les  ouvrages  de  M.  Anquetil ,  il  peut 
a  se  faire  que  ces  mots,  quoique  je  l'ignore,  s'ex- 


* 
* 
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«pliquent  par  Tune  ou  Tautre  de  ces  langues.  Au 
«  lieu  de  zanatch,  on  pourrait  lire  3DT  zàkeâf,  en  sup- 
«  posant  une  petite  inexactitude  dans  le  dessin ,  et 
«  alors  on  aurait  le  pronom  démonstratif  de  la  langue 
u  peblvie  qui  répondrait  au  grec  touto.  »  Quelques 
années  plus  tard  il  revenait  mr  cette  leçon  dans  un 
article  communiqué  au  Journal  des  Savants  (3o  plu- 
viôse an  V,  n""  IV),  ci  regardait  comme  certaine  sa 
conjecture.  La  copie  de  Ker  Porter,  encore  pleine 
d'imperfections,  ne  Ta  pas  engagé,  autant  que  nous 
sachions ,  à  changer  d'avis. 

n  avait  raison ,  du  moins  pour  le  premier  mot , 
et  notre  copie  ne  permet  plus  de  lire,  en  tête  des 
deux  inscriptions,  autrement  que  patkekeU.  M.  de 
Beauchamps,  dans  l'inscription  n*  B,  na  transcrit 
que  les  deux  dernières  lettres  de  ce  mot,  nh  lo,  va- 
riante de  ^^  li,  et  que  M.  de  Sacy  supposait  être  le 
mot  persan  ron,  «visage.  » 

Arrêtons-nous  maintenant  à  l'examen  de  ce  mot 
et  des  suivants.  La  philologie  confirmera  un  f»t 
historique  important ,  à  savoir  que  les  Ariens  et  les 
Chaldéens,  peuples  voisins  et  rivaux,  furent  unis 
par  la  force  attractive  d'une  religion  commune. 
Lorsque  la  monarchie  médo-persane  eut  renversé 
Tempire  babylonien,  la  doctrine  du  magisme  com- 
pléta l'œuvre  de  la  conquête  et  rapprocha  dans  une 
même  société -spirituelle  des  nations  que  divisaient 
les  antipathies  de  race,  les  superstitions  du  ctdte, 
la  différence  de  langage  et  les  intérêts  politiques. 
Cette  alliance  fut  exprimée  par  celle  qui  s'opéra 
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entre  les  langues  respectives  de  ces  peuples,  et  de 
laquelle  naquit  le  pehlvi.  11  est  curieux  de  voir 
ridiome  chaldéen ,  si  absolu  dans  ses  formes ,  si  peu 
accessible  aux  autres  idiomes  qui  ne  se  meuvent 
pas  dans  Torbite  des  langues  dites  sémitiques,  lui 
qiii  résista  opiniâtrement  à  l'action  des  civilisations 
grecque  et  romaine ,  transiger  ici  amicadement  avec 
une  langue  sœur  de  celles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, consentir  à  revêtir  ses  insignes  et  à  être  régi 
par  ses  lois.  Toutefois  le  traité  était  synallagmatique 
ou  réciproquement  obligatoire ,  et  Tlran  devait  aussi 
accepter  les  radicaux  étrangers  et  soumettre  nombre 
des  siens  à  leurs  procédés  grammaticaux.  Une  in- 
fluence religieuse  pouvait  seule,  nous  le  répétons, 
obtenir  un  résultat  aussi  merveilleux  et  indépendant 
de  toute  autorité  humaine.  Le  magisme  effectua  le 
mélange  en  raison  de  son  énergie  intrinsèque;  et 
comme  la  cause  était  nécessairement  fort  bornée, 
l'effet  aussi  Ta  été.  Il  n'appartenait  qu'à  la  vertu 
toute-puissante  du  christianisme  d'imposer,  au  moyen 
de  la  liturgie ,  la  langue  romaine  aux  Gaules  et  aux 
Espagnes,  et  d'absorber  en  elle  les  idiomes  des 
Celtes  et  des  Ibères. 

Patheheli  est  bien  la  lecture  véritable  de  la  pre- 
mière inscription;  toutes  les  lettres  sont  nettement 
tracées  et  certaines,  puisqu'elles  se  représentent 
dans  les  autres  mots.  Le  D  phé,  par  exemple,  qui 
est  un  cercle  parfait  avec  une  queue  tournée  à 
droite,  rappelle  les  traits  des  mêmes  caractères 
peliivi  et  zend  cursifs.  Le  n  thaa,  qui  reparaît  dans 
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^Vn)  getUi  ou  tdieihU,  est  la  même  lettre  palmy- 
réenne.  Le  3  caf  est  le  redoublement  de  lui-même 
terminé  par  un  trait  horizontal  qui  le  distingue  du 
1  daleth.  Le  b  lamed  na  point  d*altération,  et  Ion 
peut  remarquer  que  dans  les  alphabets  cursifs,  il  ne 
se  distingue  que  par  un  prolongement  supérieur  du 
*)  rech,  avec  lequel  il  se  permute  continuellement. 
Le  ^  iod  est  allongé  en  demi-cercle  et  devient  plus 
apparent  siu*  ces  masses  de  roc.  Le  lamed,  substitué 
ici  au  rech  et  dans  les  autres  mots  Iran  et  Aniran, 
montre  que  ces  deux  sons  étaient  trës-rapprochés 
l'un  de  lautre.  Effectivement,  IV  n*étant  pas  gras- 
seyé conmie  chez  nous,  ressemble  tellement  à  17 
dans  la  prononciation  actuelle  des  gens  de  l'Irak, 
qu'on  est  souvent  tenté  de  les  confondre.  Quelque- 
fois ils  les  changent  ouvertement  et  disent  soalach 
au  lieu  de  ^jy^  soarach,  a  trou,»  seh  au  lieu  de 
jfj     m  serv,  «  cyprès.  D  Les  Chaldéens,  au  lieu  de 

^^S^ito  malel,  «il  a  dit,»  prononcent  t^ào  merré. 
Donc  pathekeli  et  pathekeri  sont  un  même  mot ,  le- 

quel  est  le  terme  chaldéen  ]  ^  J^^j^  pethakra,  a  idole.  » 
C'est  ainsi  que  sont  désignées  les  statues  des  faux 
dieux  (Jud.  vi,  a5;  Sam.  xxxi,  9).  Or  cette  expres- 
sion convient  à  l'image  ou  à  la  représentation  d'un 
roi  que  l'on  déclare  être  de  race  divine.  Les  poètes, 
voulant  désigner  une  beauté  digne  du  culte  idolâ- 

trique  qu'on  nomme  l'amour,  rappellent  cxi  bet, 
c  est-à-dire  idole,  belle  statae,  idée  que  les  Arabes 
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rendent  par  le  mot  homonyme  de  ff^éQ  sanem.  Saadi 
a  dit  : 

Peut-être  la  nonrncQ  qui  éleva  cette  beauté  (sanem)  avait 
dans  ses  mameUes  du  miel  au  lieu  de  lait. 


k^v  bot  pourrait  être  identique  km  pat  Les  Chal- 
déens  d'Ourmi  appellent  le  visage  nriD  pathé,  ce  qui 
peut  justifier  la  traduction  d'Âssemanî, 


p   y 


yk^  0  Colaphis  dignum  os  (Âssem.  t.  I,  p.  Syg; 

Michaêl.  Lexicon,  p.  7^3 ),  tandis  que  ceux  die  la 
vallée  supérieiœe  de  Salmas  disent  )  ^^^"^  -  ialmaJ 
Les  Arméniens  nous  offrent,  dans  leur  langue,  le 
mot  pethàkra  adouci  sous  la  forme  de  «^«^«f^^tf ,  si- 
gnifiant figure  et  tableau.  C'est  le  j-Cu  peîker  persan , 
a  forme,  apparence ,  »  contractant  le  n  thau  en  ^  iod, 
de  même  qu'il  a  réduit  D^ne  pithegam,  u ordre,  pa- 
«role,  »  à  rétat  de  jutu  peigham.  Le  pehlvi,  au  con- 
traire, change  le  n  tiiau  en  i  daletli  et  dit  pedam, 
imitant  Tarménien  dans  «^«Mit4tp  badguer. 

Maintenant  comment  concilier  les  leçons  des 
deux  inscriptions,  pathekeli  et  paihekelo?  La  pre- 
mière, lue  paihekelé  et  ramenée  à  l'hébreu,  peut 
être  le  pluriel  du  thème,  signe  d'excellence  et  de 
distinction  commun  dans  les  langues  sémitiques, 
lorsqu'il  s'agit  de  Dieu.  Il  serait  alors  à  l'état  régu- 
lier de  construction.  Que  si  nous  prenons  paihekelo, 
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le  sa£Bxe  i  «  précédera  œ  à  quoi  il  se  rapporte, 

pléonasme  agréable  aux  Chaldéens,  comme  oTV^ 

Jboou  coulé  ioma,  ule  jour  entier.»  Dans  les  deux 

cas  le  sens  n*aurait  pas  été  rendu  scrupuleusement 
par  rb  tùSto  irpécrojirov,  puisqu'il  serait  rb  irpSaamop 

TovTot;,  «la  représentation  de  cet  adorateur  est n 

Remarquons  en  outre  que  le  ^  ié  hébreu  donne  le 
son  exact  de  Vizafet  prononcé  à  Chiraz  ou  à  Ispahan , 
et  ayant  bien  plus  de  ressemblance  avec  le  tseré 
qu'avec  le  kesra  arabe ,  comme  on  l'enseigne  Êiusse- 
ment  dans  nos  écoles. 

Enfin  nous  osons  allonger  cette  remarque  en  ci- 
tant un  autre  mot  cbaldéen  qui  a  ime  forme  et  un 
sens  analogue  à  ^^DriD  pathekeli,  c'est  b^n  heîkel.  Pri- 
mitivement il  signifie  la  maison  de  prière  et  du  vrai 
Dieu  (n  Rois,  xxrv,  i3;  Daniel,  v,  a);  mais  les 
Arabes,  en  le  détournant  de  la  signification  reli- 
gieuse qu'il  a  dans  les  autres  dialectes,  l'ont  entaché 
de  leurs  superstitions,  et  désignent  ainsi  les  images 
couvertes  de  talismans  qu'ils  s'attachent  au  bras  ou 
suspendent  sur  la  poitrine  pour  conjurer  les  efiets  du 
mauvais  œil.  Le  poème  mystique  dit  Mesnevi  l'em- 
ploie ainsi  plusieurs  fois  dans  le  sens  deji^^i^  hirz, 
«  amulette.  »  Toutefois,  comme  si  l'on  était  parti  de 
cette  idée  philosophiquement  vraie ,  que  le  corps  de 
ihomme  est  le  temple  de  l'élément  spirituel  et  divin 
qu'il  enferme,  on  appelle  encore  J^-a-^  heikel  la 
personne  extérieure ,  itpàdùmov,  le  JldOi^A  partsoi^ 
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des  Chaldéens,  qui,  flottant  entre  la  double  signi- 
fication de  visage,  image,  ou  personne  et  kypostase, 
a  malheureusement  favorisé  Torigine  des  deux  hé- 
résies opposées  de  Nestorius  et  d*Euthychès.  Cest 
ainsi  qu'il  faut  entendre  la  belle  expression  hèikel 
bastan,  «  fermer  le  corps ,  »  c'est- à-<Ure  mourir,  selo^i 
la  remarque  du  Borhan  qaâtit  is>U^^  u^j^j^  ^^-^S» 
^^^^^^  (^\t  )  parce  que  la  mort  ferme  le  temple  d'où 
sort  celle  qui  a  dû  le  sanctifier.  Ferdousi  a  dit  : 

Dans  Tarène  entra  un  jeune  héros  tel  qu'un  éléphant  à  la 
corpulente  stature. 

Le  mot  suivant  est  lu  m  zàkedj  par  M.  de  Sacy, 
lecture  qu'il  avait  adoptée,  parce  que  ce  mot  est, 
dit-il,  un  pronom  démonstratif  de  la  langue  pehlvie 
répondant  au  grec  touto  ,  sans  pouvoir  la  justifier 
sur  la  copie  de  M.  de  Beauchamps.  Dans  les  ins- 
criptions de  Nakchi  Roustam,  la  terminaison  de  ce 
mot  est  constanmient  effacée ,  comme  par  une  sorte 
de  fatalité,  si  ce  n^est  dans  celle  du  n^  i  G ,  où  ap- 
paraissent les  traces  d'une  lettre  semblable  à  celle 
que  nous  croyons  devoir  lire.  Notre  copie,  au  lieu 
d'un  3  caf,  a  un  a  noun  bien  visible  et  tel  qu'il  se 
représente  dans  Iran  et  Âniran.  La  troisième  lettre 
a  quelque  similitude  avec  le  groupe  du  mim  et  du 
noan  que  nous  retrouvons  plus  bas  dans  le  mot  pn 
homan;  mais  son  premier  trait  est  plus  ouvert  et  le 
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second  moins  arrondi  en  cercle.  Nous  inclinons  pour 
la  lettre  n  hé,  qui,  ne  se  trouvantpas  aiUeurs,  manque 
de  terme  de  comparaison.  Cependant  la  même  lettre , 
sur  les  médailles  (  Mémoires  sur  les  antàqwUs  de  la, 
Perse p  p.  1 7 1  ) ,  offre  une  figure  à  peu  près  analc^e. 
Cette  lecture,  qui  enricbit  notre  alphabet  d'une 
lettre  nouvelle,  donne  na?  zanak^  ayant  tout  à  fait 
le  caractère  pronominal  des  langues  sémitiques*  Si 
le  :  noun,  très-souvent  épenthétique ,  en  est  retran- 
ché, il  reste  nr  zelt,  pronom  hébreu;  et  dans  les 
deux  pronoms  chàldéens  jLioi  hana  et  (}oi  hidé  sont 
tous  les  éléments  de  celui-ci  :  â  ^1  ian^  Kc,  «celui- 
«ci,»  employé  par  Daniel  (chap.  m,  vers.  9),  il 
suffit  d'ajouter  un  hé  emphatique ,  addition  fi^équente 
et  natureUe  dans  ces  langues.  Enfin  Tune  des  îns- 
criptions  palmyréennes ,  du  reste  trop  éconcmies  de 
pronoms,  présente  mi  danah,  et  il  est  inutile  d'a- 
jouter que  le  1  daleth  et  le  t  zaîn,  étant  de  même 
oi^ane ,  se  permutent  souvent. 

Le  troisième  mot  est,  suivant  M.  de  Sacy,  p^ilD 
masdiesn ,  c'est-à-dire  adorateur  d'Ormazd.  Nous  avons 
trop  de  foi  en  la  science  de  ce  savant,  et  d'un  autre 
côté  notre  éloîgnement  de  la  France  nous  laisse 
trop  étranger  aux  études  qui  se  continuent  avec 
succès  sur  le  pehlvi,  pour  attaquer  cette  élymologie. 
Néanmoins  notre  conscience  nous  contraint  de  sou- 
mettre ici  une  observation,  au  risque  de  paraître 
présomptueux.  Comment  mazd  seul  peut-il  signifier 
Ormuzd ,  mot  dont  la  première  syllabe ,  qui  nous 
semble  avoir  tant  d'analogie  avec  l^H  or,  our,  «  lu- 
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(t  mière  ou  feu ,  »  doit-étre  inséparable  ?  Sur  les  tables 
cunéiformes  de  TAlvend  et  de  Van,  il  est  écrit 
id)^^!  Aormuzdd,  ailleurs  ^^j^  Homiazd,  et  chez 
les  Mogols  il  devient ,  avec  une  aspirée ,  Khurmuzda 
(article  de  M.  Millier  sur  le  pehlvi,  Journal  asiatique, 
avril  1839,  P'  5^6).  De  plus,  comme  le  remarque 
encore  M.  de  Sacy  (mémoire  précité,  pag.  45), 
<i  dans  le  système  de  Zoroastre ,  Ormuzd  n'est  point 
«  le  dernier  objet  auquel  doivent  se  rapporter  les 
«hommages  et  les  respects  des  mortels.»  Il  n'est 
que  le  chef  des  Amschapands  ou  bons  génies  du 
premier  ordre ,  et  le  ministre  exécuteur  des  volontés 
de  la  divinité ,  qui  le  charge  de  combattre  Tinfluence 
d'Âhriman,  le  chef  des  génies  malfaisants.  Que  si 
Tignorance  Ta  confondu  ensuite  avec  Ized  ou  Dieu 
même,  les  sages  devaient  éviter  cette  erreur  du 
vulgaire,  et  surtout  des  monarques  qui  prétendaient 
rétablir  dans  sa  piœeté  lancien  culte.  L'inscription 
de  FAlvend  déclare  Ormuzd  un  être  divin ,  c  est-à- 
dire  émanant  de  l'être  infini  et  son  agent  dans  la 
création  des  mondes.  Ceci  peut  être  dit  sans  contre- 
dire le  symbole  de  Zoroastre,  qui  le  représente  créé 
par  l'auteur  et  maître  souverain  des  génies  et  des 
êtres.  C'est  ainsi  que  les  monarques  de  ces  inscrip- 
tions sont  appelés^b  des  lezdan  ou  dieux  inférieurs; 
et  cette  forme  plurielle  de  iezdan  indique  assez  que 
ces  bons  génies  sont  distincts  de  l'Iezd  ou  lezd  su- 
prême. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  qu'il  établit 
une  différence  essentielle  dans  la  traduction.  Ainsi, 
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dans  mazd ,  nous  reconnaîtrons  le  radical  iezd  ou  azd 
tel  qu*il  s  est  conservé  dans  la  langue  arménienne , 
laquelle  a  plus  d'affinité  avec  les  dialectes  ariens 
qu'on  ne  le  supposait  antérieurement.  Le  radical 
iesfif  gardant  la  signification  d'adorer,  nous  aurons, 
avec  le  mim  qui  le  précède  ^  une  forme  régulière  de 
participe  chaldéen  et  le  sens  orthodoxe  d'adorateur 
dlezd  ou  de  Dieu*  Quand  nous  disons  que  le  thème 
azd  subsiste  dans  l'arménien ,  c'est  que  le  mot  As- 
douvazd,  a  Dieu ,  »  nous  semble  équivaloir  à  asdants 
asd  ou  azd,  le  ^  dza  se  dédoublant  en  mt^  sd,  com- 
position qui  donne  Deoram  Deus  ou  lezdan  Iezd,  sens 
très-conforme  au  symbcde  du  magisme  dominant 
jadis  en  ces  contrées  ^  Le  mot  mazdiezants,  conservé 
dans  l'historien  Moyse  de  Ghorène ,  et  qui  n'est  que 
le  mazdiesn  arménisé,  en  prenant  ime  terminaison 
de  génitif  pluriel ,  signifierait  également  adorateur 
de  Dieu  et  disciple  de  la  religion  dite  bonne  et  excel- 
lente ,  précisément  parce  qu'elle  reposait  sur  le  dogme 
vrai  de  l'unité,  du  moins  à  son  origine.  Le  même 
historien  cite  une  lettre  de  l'empereur  Julien  à 
Tigrane ,  roi  d'Arménie ,  dans  laquelle  ce  prince  phi- 
losophe prend  le  titre  de  fils  d'Ormuzd .  Mais ,  comme 
M.  de  Sacy  l'observe  lui-même  { mémoire  précité , 
pag.  83),  il  ne  se  sert  pas  du  mot  susdit  mazdiesants, 
et  il  emploie  l'expression  à'Arama^dai  vorti,  c'est-à- 
dire  enfant  d'Ormuzd.  Donc  le  nom  d'Aramasd  était 
distinct  de  mazd  et  n'avait  pas  la  même  signification. 

'  On  peut  aussi  rapprocher  d*(ud,  iezd,  tDieu,t  le  mot  m^ 
achd,  signifiant  sacrifice  à  la  divinité. 


JUIN  1841.  653 

Nous  le  répétons,  les  Sassanides  devaient,  par  po- 
litique, éviter  l'apparence  d'une  hérésie  abaissant  le 
culte  de  Zoroastre  à  l'adoration  d'Ormuzd  et  des 
autres  génies ,  eux  qui  voulaient  régénérer  le  dogme 
altéré  sous  les  Arsacîdes ,  et  dont  le  zèle  religieux 
était  le  masque  qui  couvrait  leur  ambition.  Leur 
foi  était  extérieurement  pure ,  puisqu'une  tradition 
transmise  par  les  premiers  écrivains  musulmans  af- 
firme que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  attachés  à  la 
religion  chrétienne.  Les  Grecs  polythéistes,  ne  sa- 
chant comment  traduire  masdiesn,  lui  ont  donné  une 
terminaison  hellénique  et  en  ont  fait  masdacnou. 

Le  quatrième  mot  est  K'^hti  vokhia.  Il  reniplace  le 
n^beh,  a^  ,  des  médailles ,  plus  court  et  mieux  adapté 
à  leurs  exergues.  Bien  que  différents  ati  premier 
coup  d'œil ,  ces  deux  mots  tiennent  à  un  radical  com- 
mun, le  1  vav  du  pehlvi,  se  changeant  quelquefois 
en  3  beih  dans  le  persan  moderne ,  comme  le  prouve 
M.  MuUer  au  commencement  de  son  beau  travail 
sur  cette  langue  ancienne  de  la  Perse  (avril  iSSg, 
pag.  293).  La  langue  arménienne  a  parfaitement 
conservé  le  radical  dans  l'adjectif  *{t^  veh,  solfiant 
supérieur,  grand ,  sublime.  Or  les  lettres  gutturales  H 
aleph,  n  hé,  n  kheth,  étant  encore  exposées,  dans  le 
pehlvi ,  à  des  permutations  plus  extraordinaires  que 
dans  les  dialectes  sémitiques  (id.  ibid.  pag.  336),  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  n  hé  devienne  plus  aspiré 
en  transigeant  avec  le  chaldéen ,  qui  aime  lés  guttu- 
rales. Les  mots  Cliapour,  Ormuzd  et  Nersi  nous  ofiFrent 
ensuite  le  même  exemple.  H  est  digne  de  remarque 
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que  les  Arméniens  transplaùtés  dans  f  Irak  persan , 
pays  où  fureiit  parlés,  écrits  et  sculptés  les  mots  de 
nos  inscriptions,  se  plaisent,  dans  leur  langage,  à 
rendre  plus  dur  et  plus  fort  leur  4  hooe^  en  l'élevant 
au  son  du  {»  khé.  Ainsi  fy^S  ham,  «goût,  saveur,» 
devient  ^mJ;  i^  hoi,  «parfum,»  est  changé  en 
Hi^i  et  ainsi  d'une  foule  d  autres  mots.  Donc  la 
lecture  nii  valût  n  a  rien  d'embarrassant.  M.  de  Sacy 
semble  arrêté  (mém^  précité ,  p.  a  &6  )  par  la  t^nni- 
naison  K^  ût,  qu'il  dit  pouvoir  être  aussi  bien  lue  H^ 
oua,  ce  qui  donne  vohhoaa,  plus  conforme  au  zend 
vohoa,  «  pur,  excellent.  »  Mais,  outre  que  notre  copie 
a,  dans  les  deux  inscriptions,  un  iod  nettement  des- 
siné, la  terminaison  K*>  ia  est  tout  à  fait  dans  le  génie 
de  la  langue  chaldéenne,  dont  elle  est,  on  le  sait, 
la  forme  emphatique  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  pehivi,  du  moins  le  dialecte  de  ces  inscriptions, 
peut  être  déûni  du  zend  chaldaïsé. 

Le  cinquième  mot  de  l'inscription  Â  est  nnisnit^ 
chahpQuhfi,  ce  qui  semble  fort  éloigné  du  grec  2a- 
v6p(HJ  et  du  persan  j^Ui.  Néanmoins  l'identité  est 
indubitable  et  confirme  seulement  le  penchant  des 
Chaldéens  pour  les  gutturales.  Non  contents  de 
changer  le  n  h^  en  n  keth,  ils  ajoutent  encore  cette 
dernière  lettre  avec  le  vav  de  nnw  poahri.  Aiyour- 
d'hui  les  Ghsddéens  des  plaines  voisines  du  lac  d'Oumod 
ont  le  même  goût  pour  les  aspirations,  et  ils  en 
donnentgratuitement  à  certains  mots.  Ainsi  J^*»^^*^% 
sousia,  le  DlD  sotls  des  Hébreux,  «cheval,»  se  dit 
f  ^Tf-r-^tr  soukhsa.  Le  d  cof  des  pronoms  de  seconde 
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personne ,  dans  les  suffixes  dés  noms  ou  des  verbes , 
est  régulièrement  changé  en  n  hheth:  y^oJ^ui*)  akh- 
tonkh  remplace  %oJ(<^);  J^J^kd),  «tu  as  mangé,» 

devient  dans  leur  bouche  u-H^^-i 

Chahpouhri  correspond  au  mot  moderne  «dlj«\X 
chakzâdàf  a  fils  de  roi«  »  pour  étant  aussi  le^^iAM^^  peser 
actuel,  le  pout  de  Tlnde  et  le  po^r^  du  z6nd.  C'est 
ici  le  lieu  de  feire  observer  une  analogie  avec  Tar- 
ménien  -p^f.  prononcé  vorti,  qui  est  certainement 
le  même  mot,  le  v  ayant  été  élevé,  dans  les  dialectes 
ariens,  à  la  puissance  du  p,  de  même  que  >^*f^  vad, 
(c mauvais,  »  devient  ^  bad  en  persan.  De  plus,  Tî 
de  vorti  peut  rendre ,  jusqu'à  un  certain  point ,  raison 
du  iod  qui  termine  chahpouhri.  Dans  cette  inscription , 
M.  de  Sacy  a  ingénieusement  deviné  que  le  D  mim 
mis  en  tête  du  mot  était  une  erreur  du  copiste  et 
appartenait  à  la  ligne  précédente.  Mais ,  dans  Tins* 
cription  B,  il  a  été  totalement  induit  en  erreur  par 
rinexactitude  de  la  copie*  Bien  qu'il  eût  un  v  chin,  un 
n  kheth  et  un  D  phé  assez  reconnaissables,  il  a  préféré 
prendre  l'espèce  de  variante  mise  en  regard  sous  la 
forme  de  tn^^  varhp,  et  il  s'est  décidé  pour  Fora- 
hran^  tfue  les  historiens  persans  nomment  fiabram. 
Nous*  avons  cependant ,  dans  l'une  et  f  autre  inacrip 
tioji,  un  Sapor.  Le  premier  est  Sapor  II ,  fils  d'Hor- 
iiiuz,,fils  de  Narsi,  que  Ton  a  surnommé  DhouHltwtaf. 
E  fut  un  roi  <>élèbre,  fondateur  de  Madain,  et  heu- 
reux dans  ses  guerres  contre  les  Grecs  elles  Arabes. 
C'est  à  lui  qu'on  prête  cette  parole  digne  d'un  sage, 
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«Le  malheur  épure  la  vertu.»  Selon  le  récH  de 
Tabari,  Sapor.  était  monté  sur  le  trône  au  préjudice 
d*Ârdécbir,  son  frère  et  son  aîné ,  de  sorte  qu'à  sa 
mort  celui-ci  voulut  reprendre  la  couronne.  En  ef- 
fet, quelque  temps  il  eut  Tempire;  mais  ime  révo- 
lution le  renversa  et  mit  à  sa  place  Sapor,  fils  de 
Sapor  Dbou  lactaf.  Cest  ce  second  Sapor  que  men- 
tionne l'inscription  B ,  et  non  point  son  frère  Bah- 
ram,  qui  lui  succéda  après  un  règne  assea^  court. 
Comme  il  hâtit  Kirmanebâh ,  viUe  qui  avoisine  le 
monument  de  nos  inscriptions;,  M.  de  Sacy  devait 
incliner  pour  la  leçon  Varahran,  et  Ton  peut  dire 
qu'il  n'y  a  pas  d'erreur  à  se  tromper,  d'après  une 
copie  fautive,  ausâ  sav amènent. 

Les  sixième  et  septième  mots  sont  H:ho  |{0^ 
malccat  malca,  exprimant  le  titre  de  roi  des  rois  pris 
de  tout  temps  par  les  monarques  de  Perse  {Daniel, 
II,  36;  Esdras,  vu,  la),  et  que  l'on  retrouve  sur 
les  médailles  de  la  dynastie  des  Parthes.  H  corres- 
pond exactement  au  Saansaa  d'Âmmien  Marcellin , 
le  prononçant  à  la  grecque ,  et  il  n'est  que  le  «lâJU^Lâ 
CMhmchàh  que  le  souverain  actuel ,  Mohammed ,  (ait 
graver  sur  les  monnaies  au-dessus  de  son  nom.  On 
l'a  expliqué  en  disant  que  les  maîtres  •  de*  l'Iran , 
possesseurs  dune  couronne  aussi  vieille  .que  le 
monde ,  et  qui  à  certains  âges  a  brillé  d'un  majes- 
tueux éclat,  pouvaient  compkdsamxnent  penser,  dans 
leur  orgueil ,  qu'ils  étaient  les  rob  par  exeellenee  de 
la  terre.  D'autres^^  considérant  la  division  féodale  du 
royaume  «en  satrapies,  dont  les  chefs  avaient  et  ont 
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encore ,  en  miniature ,  le  train ,  le  inxe  et  f  ambition 
de  la  royauté,  ont  conjecturé,  avec  plus  de  justesse, 
que  CkâUnchâk  était  simplement  le  titre  distinctif  du 
suzerain  à  qui  ils  devaient  hommage  lige  et  des  im- 
pôts. Les  Cfaaldéens  appellent  toujours  le  roi  malca 
et  le  chef  de  leur  village  mélik,  mot  qui  tient  à  la 
nîême  racine,  bien  qu*U  ait  reçu  une  modification 
arabe.  Cette  remarque  peut  mieux  nous  faire  com- 
prendre la  vraie  signification  de  tous  ces  *^Sd  meleks 
ou  rois  cités  dans  les  livres  bibliques  comme  faisant 
la  guerre  au  peuple  élu ,  et  lesquels  n^étslient  sou- 
vent que  des  chefs  de  tribu ,  de  cité  ou  même  de- 
bourgade;  Chez  les  Arméniens  voisins  du  Curdistan 
le  «X  ju.i  Mtjn^^j  richséfd  des  Persans  ou  ^  Atl  A  ^o^gt 
offiaqualh  des  Turcs,  c'est-à-dire  l'homme  à  barbe 
blanche  du  village ,  son  doyen ,  son  maire  (  étymo- 
logie  qui  peut  avoir  pour  nous  une  utilité  politique), 
porte  pareillement  le  titre  chaldéen  ou  arabe  de 
mélik.  s 

Les  huitième  et  neuvième  mots  sont  Ilan  ve  Anû 
km;  y  diiiAnteW  Iran  ve  Aniran,  puisque,  comme  nous 
l'avons  dit,  17  et  IV  se  confondent  fréquemment 
dans  les  anciennes  langues  de  la  ^Perse ,  et  que  même 
dans  la  piupartdes  manuscrits  pehlvis ,  îln^y  a  qu^une 
seule  figure  po«r  exj)rimer  ces  deux  lettres.  Iran, 
fAiryana  du  zendt  est  proprement  Tai^ienne  Mé- 
die,  et  la  race  des  Âris,  sans  ces6e  mentionnée  par 
les  premiers  auteurs  arjpaéniens,  n'est  àulare  que 
celle  des  Aièdes ,  remarque  qui  n'avait  pas  échappé 
au  vieux  Hérodote  (lib.  VIT,  cap.  xxiij.'Les  Aris 

XI.  42 
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furent  les  preinier$  dominateurs  d*uo  pays  qui  n*^ 
tait  point  resserré  dans  les  limites  trop  étroites  de 
TAtropatène.  Leur  valewr,  dont  la  mémoire  est  con- 
signée dans  le  nom  même  d'ari,  qui  en  langue  ar- 
ménienne signifie  braxe  et  se  traduit  souvent  par 
i^\^  qaatchf  avait  étendu  au  loin  les  firontières  du 
royaume.  Au  midi  était  Hamadan,  qui  devint  la 
capitale  et  avait  alors  le  nom  d'Ëcbatanes.  Moyse 
de  Chofène  dit  positivement  qu'elle  est  située  dans 
la  prqvine  d*Ari.  Puis  venait  la  province  appelée 
aujourd'hui  (3|^  Irak  aijémit  ce  qui  n'est  qu'une 
tmnscription  arabe  du  mot  [j^j^^  Iran.  M.  Muller 
(article  précité,  avril  18S9,  p.  399)  le  démontre 
en  s  appuyant  sur  des  exemples  de  mots  arabes  où 
les  lettres  faibles  se  permutent  en  guttundes.  Ainsi 
le  s  A^  de  b\j^\  Irak,  ancienne  prononciation  d'Iran, 
s'est  changé  en  ^  <iuaf,  et  l'on  a  ëb^  Irak.  De  même 
les  Arméniens  substituent  le  ¥>  ké,  correspondant 
au  ë  qnaf,  dans  leurs  pluriels ,  imitant  la  terminaison 
an  chpidéenne ,  zende  et  pehlvi  et  le  U  Aa  du  persan 
moderne.  Ce  qui  semblait  une  anondidie  pour  Iraq 
est, ici  une  rèjg^e  géi^érale.  Plus  au  sud  de  l'Iraq  est 
le  Khousistan ,  le  toh"^»  Elam  de  l'Écriture  sainte  ;  et 
encoire  ici  .on  a  le  droit  d'y  voir  le  nwa  d'Iran, 
d'raprès  le  ^tà'^H  Ikn  des  inscription^  4e  Kirmandbl^. 
Que  si  nous  remontons  au  nord  de  la  Médie, 
npius  trouvons,  entre  l' Aderbidjan ,  la< Géorgie  et  la 
meir  Caspienne,  un  p$ys  qu'habitait  un  peuple  peu 
Goimu ,  dont  l'histoire  est  intimement  mêlée  à  celle 
d'Arménie.'  Converti  à  la  foi  chrétienne  en  même 
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temps  que  l^s  Ârm^nieii^<,  il  oe  consentit  pas  à  se 
soum^tre  à  ieurs  phefis  temporel  et  spirituel.  Q  avait 
son  patriarche  et  sa  dynastie  de  rois,. dont  quelques* 
uns  pr^aiqnt  hardim^ipt  encore»  au  milieu  du 
X*  sièqle,  le  titre  de  Chah,  tandis  que  le  rpyaume 
d'Ami^énif  ».  beaucoup  plus  vaste ,  gémissait  déjà  sous 
le  joug  musulman.  3a  population*,  retranobée  dans 
des  montagnes  .et  d^  gorges  inaccessibles,  défendait 
son  indépei|dance  contre  tput  enyabissepfifint.  Les 
Turcs  et  les  Persans  confondent  actuellement  le 
nom  de  ces  chrétiens  avec  ceux  de  T  Arménie  v  m^ 
ils  les  distinguent  bie^.qviant  à  Ténei^  et,  à  ^a  bra* 
voure;  Us  redoutent  même  d*en  venir  anx  m^s 
avec  eux,  et  Ton  raconte  que  la  Russie,  ayant  réuni 
cette  contrée  à  son  empire ,  craignit  Thumeur  bel- 
liqueuse de  ces  hon^nes  et  les  contraignit  de  nendJCe 
leurs  armes.  La  frontière  fut  pnis^  alors  &qus:  la  garde 
de  ses  soldats  ;  mais  ceux^i ,  peu  habitués  au  g^nre 
de  guerre  des  tribus  turques,  fondant  à  Timproviste 
de  la  Perse  sur  le  Karadagh,  s'acquittaient  impar- 
faitemei[^t  de  leur  service^  On  cha^gf|i^>  donc  de  x%ou- 
veau  les  .indigènes  de  vdU^  à  l^ur  propre^ sûreté, 
et  ils  prouvent  qu^Us  en  sont  capables. 

Les  Grecs  et  les  Roms^ûf^s.  dqpnç^t  i  cette  race 
le  nom  dAlbains  (Strabon,  iiv.  XI,  pag.  jSfïy  jj&, 
édition  de  1707;  Pline,  Histoire  naferi^îfe,  lîb.  VI, 
cap.  xyii);  les  Arméniens  les  appellent  mt^Jkik 
A^havans,  dénomination  qu'ils  Se  donnent  aussi  eux- 
mêmes.  Si  Ton  retranche  la  terminaison  appeUative 
et  patronymique  vank,  si  de  plus  on  se  rappelle 

42. 
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que  le  gh  ou  i^.  remplace  VI  ou  r  des  autres  langues , 
on  arrive  au  thème  olo  ou  aro,  qui  ressemble  beau- 
coup à  Ari.  Qu'on  ne  «e  raîUe  point  de  ce  rappro- 
chement comme  d'une  étymologie  forcée,  puisqu'il 
est  conforme  aux  procédés  rêvant  dans  ces  langues 
la  permutation  de  certaines  lettres  d'un  même  or- 
gane. D'ailleurs  la  géographie  et  l'histoire  paraissent 
confirmer  la  conjecture.  En  effet,  les  auteurs  orien- 
taux donnent  à  cette  contrée  le  nom  d'Arran  (  M.  de 
Sacy,  mémoire  précité,  p.  68},  et  Etienne  de  By- 
zance  l'avait  justement  appelée  Kpiivia  Ariana  (U.  ib, 
p.  5o);  mais  les  auteurs  arméniens  nous  en  four- 
nissent des  preuves  plus  positives.  L'Arran  ne  doit 
point  être  borné  à  la  province  d'Oudi;  il  compre- 
nait l'autre  qui  l'avoisinait  au  sud  et  qu'on  nomme 
Artsakh  ou  Ardsakh.  Le  savant  M.  Saint-Martin 
oublie  de  remarquer  {Mémoires  sur  t Arménie ^  1. 1, 
p.  1  &8  )  que  FArtsakh  est  dit  aussi  pays  des  Agho- 
vans  ou  d'Arana ,  mi^mmJkf,  ^  m^^^Cj  et  m^^tm^Cf 
mifiilUiiij,  et  qu'un  de  ses  cantons  était  nommé  «^V 
{>]>N<A»ii  Meiz  iranq,  «  grand  Iran  n  [Géographie  an- 
cienne de  t Arménie,  Venise,  iStiS,  p.  3oi,  3o5)^ 


^  M.  Jacquet,  dans  une  critique  ^vante  que  la  mort  ne  lui  a  pas 
laifsé  achever,  distingue  trois  coatrées  tirant  kur  nom  du  mot  Iran. 
La  première  est  TArie,  séparée  de  la  Médie  par  la  Parthyène;  la 
seconde,  TArianie  du  nord,  qui  est  sans  doute  le  pays  des  Aghovans 
ici  mentionné  ;  la  troisième ,  TAriane ,  s'étendait  sur  le  littoral  de  la 
mer  Erythrée,  depuis  les  houches  de  FIndus,  et  ses  limites  se  con- 
fondaient avec  celles  de  la  GéArosie.  (Examen  de  Touvrage  de 
M.  Lassen,  Die  Alipersischen  KeilinschnJïenvonPersepolis;]um  i838  ; 
page  55a.) 
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§a  catpit^ie  était,  Kandsag,  aujourd-hui  ^^ndjé,  qui 
fut  aussi  le-  lieu,  de  ia  résidienca  des  patriarches. 
Pour  distû^e^. cette  ville  de  Tauris,  appelée  éga- 
lement KdO[^^^  iipi;9i^oiijSaJi 
Or  ce  mot  kandsag,  ramené  à  fn^^  hindz,  qui  est 
le  Artsvfaf»  kendjé  persan  ^  sigiufie  trésor.  Prphable- 
ment,  loi^sque  les  rois  des  Perses,  vainqueurs  des 
Aris  ou  Mèdes ,  transfërèreiîit  leur  cour  et  leur  tré- 
sor à  Hf^adan,  TEchatanes  de  laBibl^^iJI  y;eut 
un  mouvement  de  résistaxK?e  dans  1* Atropatène  .où 
Aderbi(]|an ,  et  les  vaincus  essayèrent  d  y  conserver 
intacte  leur  na^tion^lité.  C'est  peut-être  alors  que 
Tauris  fut  appelée  seconde  Eebatqne  (  ^i^oires  sm^ 
rArnaénie  précité,  t.  I,  p.  129  ).  Mais  J^s^Aris,  ae 
pouvant  lutter  contre  la  force  ^épondérànte  des 
Perses,  auroi;it  pris  le  pafji  de  passer  TArax^  et  de 
Sie  retirer,  avec  leuy  tré^ôt.  et  leur  liberté ,  dans  lé 
pays  montagneux  dqnt  Kendjé  devint  la  nouvelle 
capitale.  La  traduction  de  f  histoii^e  des  Aghov^ans 
écrite  par  Moyse  Galcantuatsi,  auteurtdu  vif.  siècle 
de  nptre  ère^  pourra  vérifier  cette  opinion*  ISqusi 
en  possédons  une  copie ,  que  nous  devons  à  IkAU* 
geance  du  bibliothécaire  du  couvent  d'ËchtmJ^o. 
Dernièrement,  s^r  n&tj^e  prière ^  il  a  encore  eu  la 
bonté  de  nous. envoyer  un  piQtit. recueil  de  mots 
aghovans  ramassés  dans  leS/ montages  oh  vivent 
ceux  qui  s'honorent  d'être  leurs  descendante.  Notre 
désir,  est  de  soumettre  aux  orientalistes  im  travail 
sur  cette  matière.  Jusqu'à  présent  nous  en  avons  élé 
détourné  par  des  occupations  qui ,  sans  êti-e  scien- 
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dûipies,  sont  néanmoins  de  Tordre  spirituel;  car 
rhonmie  ne  doit  pas  satisfaire  seidement  sa  curiosité 
de  connaître,  ni  stirtoul  s*y  complaire  solitairement; 
son  devoir  premier  est  de  communiquer  les  con- 
naissances religieuses  et  nécessaires  là  principale- 
ment où  f  ignorance  est  grossière ,  et  dTengager,  mal- 
gré sa  faiblesse ,  les  autres  à  cheminer  dans  la  voie 
qui  conduit  au  culte  du  vrai  EMeu. 

Anilân  renferme  biai,  connue  le  démontre  M.  de 
Sacy,  la  particule  négative  an,  commune  à  toutes 
les  langues  sorties  de  cette  famille;  mais  sa  signifia 
cation ,  moins  générale  qu'il  ne  le  pensait ,  ne  s'étend 
pas  au  Touran  oti  k  F^isëmble  des  peuples  situés 
au  delà  du  Gihon.  M.  Quatremère,  dans  sa  traduc- 
tion de  Thisloire  persane  des  Mongols  par  Raschid- 
eddin  {ibid.  p.  a&3),  a  clairement  précisé  le  sens 
de  ce  mot.  B  doit  le  mérite  de  son  interprétation 
aux  premiers  écrivains  de  TArménie ,  encore  con- 
tempoi^ins  de  la  dynastie  des  Sassanides.  Anœri, 
dénomination  ^tntiâiétique  dAri,  désigne  la  race 
des  Perses  rivale  de  la  race  médiqueet  qui  recueillit 
sa  Bucoession  à  Tempire  d'Orient.  Les' traducteurs 
de  Moyse  de  Gborène  et  de  la  Chronique  d'Eùsèbe 
n'ont  point  compris  cette  distinction.  lie  roi  Sapor, 
écrivant  aux  habitants  de  'F^ranocei^e ,  leur  dit  : 
a  Vous  qui  n'avez  pas  encore  de  nona  parmi  les  Aris 
«  et  les  Anaris.  )>  Si,  d'après  Fopinion  de  M.  de  Sàcy, 
f  fran  comprenait  Tétendw  de  pays  renfermée  entre 
l'Euphrate  et  l'Indus ,  de  même  que  le  Touran  aurait 
désigné  les  contrées,  de  la  Transoxiane ,  lès  paroles 
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dû  ^monarque  seraient  dors  déiiiiées  de  sais,  puis-* 
que  Tigraiïoe^rte  -est  daris  l'Iran  et  très-opposée 
aux  froiitières  du  Touran.  Un  aùlare  historien,' La^ 
zare  de  Parbe,  nous  en  oflfre  une  preuve  plus  con- 
vaincante, en  disant  d'un  homme  qu'il  est  .4rî  é| 
Anari,  c'est^-dire  sujet  de  l'eaipire  des  Aris  et  Ana^ 
ris  ou  Médo-Perses  ;  et ,  d'apirès  la  premik'é  iiypb- 
thèse,  hdui  aurions  un  sens  contradictoire-  La  Peiw 
est  toujours  nommée  Iratv  par  les  Persans;  ils  he 
comprennent  pas  le  nom  que  nos  langues  leuf 
donnent ,  puisqu'il  est  l?estreîiit  ii  k  prdvince^  d^ 
(y*j^'Faf's.  Ce  vieux  mot  national  a  Survécu  aux  iil* 
vasions,'*aux  mélangés  de  races  et  aux  révolutions 
religieiises  et  politiïjues^  ^i  Ont  renouvelle  laht  de 
fois  la  surface  dû  pays.  Lès  tribus  turques,  qui  de- 
puis tant  de  siècles  dominent  sur  les  aborigèïïes; 
revendiquent  le  titre  d7rdnî  que  tes;  hd)itabts'  de$ 
provinces  méridionales  leur  refiisenti'en  les  quali- 
fiant de  répHhète  antipatbiqufe  de*  Tafrkiî  feq^elle 
correspond,  dans  îe^  bouche,'  aux  hariares  d^ 
Gt^cs  et  des  Rottiains.  Dans  le^  langage  vulgaire  ,ie^ 
habitaiits  dé  l'Iraq  et  dii  Fars  eiiilploieiit'totijoursla 
p^àrûùtà&'jj^âri,  (<  oui,  T)  au^ Iteû  àa  çpi  Mt  arabe, 
et  une  nuaride^esott' idée,  d'excellente  exprimée 
âhcîennfeniieé?!^  èôteerv^  dans»  ce  isigne  àfifaroalSf 
deiâVérîeé.   ^''■''-  ^'--  —  ■  ■■■^•\."'  '\  ---..''^ 

Le  dèdètt^  Aiot  '  e«t  ^*?rti:D*  rhiiïôgeéHi  ou  mim^ 
tchethUi  selon  quôï^  donne  à?  la  qufttrièttiè^ lettre  Ife 
son  Au^ ^himnid  héfereuf  o«  du^  CdW  pfersa»  aéédm- 
pagn^  de^  l^dls  points/  M.  de  S^  lé  décbmpoiié 


«64  JOURNAL  ASIATIQUE. 

en  deux  racines,  dont  la  première»  men&,  se»t  «on- 
aervée  dansie  persan  actuel  >Jhh«  nUno^  signifiant 
paradis,  «uAy^  behecht  et  U^^  nuna,  «couleur  ce- 
«ieste.))  En  send»  il  a  le  sens  d'absorbé,  de  céleste 
(Mémoires  de  M.  de  Sacy,  p.  1 9Q  ).  AiUeurs,  M.  de 
Sacy  a  revendiqué  pour  ce  mot  le  sens  d'élément 
{ Journal  des  Samnts,  février  i83a  ).  L*a(i^ectif  pehivi 
*dKn3*«D  mimfiann,  formé  de  ce  tbèiq^,  est  le  mot' 
céleste  (  M.  Mulier,  article  pt^tét  Joamal  asiatique, 
p.'  3a a).  GeihU  ou  tchetUi  est  le  persan  moderne 
j^f^  tcheker,  MYÎM^^n  attendu  que  le  n  thaa  se 
change  souvent,  dans  le  pehlvi,.  en  une  aspiration 
{id.  U)id.  p.  92).  Tcheihrdo^  en  zend,  a  le  sens  plus 
étendu  de  ffimu^,  race,  ^^nù  qqu^  avons  le  nom 
mythologique  et  épîc|ue  de  Minotchehr  et,  Mapou- 
tebelui^  c*est4-dire  homme  de  race  céleste.  Tchiu^ 
peut  être  ^rapproché ,  sw^s  efiPort  du,f«<-f  tchour  ar- 
ménien, «aau;^  lequel  «orreci^nd  a  v'  ^  persan, 
ajOataot  au  n^ême  ^sens  celui  dfi  ^emtnfie ,  d*où  aam^jT 
éikfesU r  liî&sbxs:^  ençeîptf»^»  La  ^aii^e  arménienne 
nous  ofire  eneore^  ici .  un  rapproehement  trop  sin- 
gplifîr  |^ourr^m€||^e.''>^n3in:  ]i9^)K>^t^.r,çnferzDe 
toutes^  tes  lettrei)  deâidmuL.HH>ts./«^V^^iN(if%j  ma^ 
11005.  ^^U  vu  que  lé.it^J|.r^[HWi(iiPWfPM^Uement 
'^  lamài:0\i  k  17,  et  oe%  dim^  n^VQÎs  jDéwp^s  signifient 
enfant,  petitjils.  Dans  le  Gurdistan  infénqiïr,;un  env- 
iant sappdU  mfidaU  et  chez*  1^  <Bujy|^sî^,  ^u 
du 'Gurdistan ^sup^ieur,  îi^e  ,c^Of^tfaçjiqt§P^  mina.  . 

]Hiv  ifisà^m,  douzième  lepot,  est  lé  id^^QJ  d^  iezd,. 
fieiM,  et  ilKsîgnifiaâl  k$  Dieux  ^iê9Xks  doute  siiaa  ce 
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^fns.  orthodoxe  a^ec  lequel  il  apparaît  dans  les 
Saintes  Écritures ,  appliq[ué ,  soit  aux  anges  ( ps.  1 3,7  ) , 
«in  coqsp^tu  angeldnun  (en  hébreu  e2o&î/i^).ps^-* 
nlam  tibi;»  (,ps.  96),  «adorate  eum  omaes  angeli 
(  ehhm  )  ejus  ;  )>  soit  aux  juges ,  image  de  la  divinité 
sur  la  terre,  en  tant  qu'ils  protègent  la  &ibl^sse,et 
la  ju9tic;e  icoutre  la  violence;  d'où  {ps.  81)  «Deus 
ustetit  in.^^nsigoga  Deorum  (ffoiîni),)).c est-à-dire 
des  juges«  On  trouve  même  îles  rois  et  les  grands 
appelés  jib  des  dieux,  dniVk  ui  benà  ehUot  (  ps.  8  a  ), 
titre  qu'ils  réclament  dans  cette  inscription.  Dans  la 
théologies  de  Zproastre,  qqus  4^vons  enteudre  par 
iesdaa  toos^  im  génies  secondaires  créés  p?ir.  Dieu  et 
i;^mpUss^t|tt  comme  nous  l'avons  dit,  la  .fonction 
de  ministres  de  ses  ordres  dans  la  création.  Ces 
êtres  sont  nos  anges,  dont  la  signification  grecque 
Renvoyé  n'exprime  qu'un  côté  des  attributs  que  leur 
reconnaît  le  radical  sénûtique  ou  chaldéen.  Il  ré^ 
veille  j9n  e&t  les  idées  de  roy^aité,  lieutenance ,  ou. 
vice-royauté,  de.  prpmes;ie«  de  conseil  et  de  bonnes 
inspirations.  <   1   j 

Le  treizième  mot  a  été^  lu  par  M.  de*.  Sacy  JDU, 
iomon  /  avec  tle  se^os  dejîjk.  M.  Muiler  pense  qu'on 
doit  lire  baaman,  et  il  cite  à  c^tte  pçcasipfi  le'i^-. 
sake  Farhan^i  L^ihangiri  au  mot  (^^  hanmm  (ar- 
ticle pi^écité,  pag.  33o).  Sans  doute  cette  lecture. a 
davantage  de  donper  le  radical  sémitique  p  hen^, 
«  1^ ;  .».mRis  on  ne  peut  changer  le  signe  du  vov,.  ici 
vdfsiblement  tracé.  Donc  M.  de  Sacy  a  bien  lu  to(i^a/i, 
et  Anquetii,  sans  être  répréhensible ,  a  pu  l'écrire 
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de  la  sorte  dans  son  vocabdure.  Dmt-il  toujours 
être  rapporté  au  thème  de  p  len?  Gest  ee  que  nous 
n*06ons  prétendre ,  bien  que  les  éléments  s'y  con- 
servent et  que  la  forme  br\^  phoual  convienne ,  en 
chaldéen ,  aux  noms  exprimant  un  effet  ou  un  pro- 
duit passif. 

Les  mots  suivants  des  deux  inscriptions  ont  déjà 
passé  sous  notre  examen.  Hs  aceordent  aicc  pères  des 
deux  personnages  les'  titres  et  les  qualités  généalo- 
giques qu'ils  leur  reconnaissent  d'abord  à  eiix-mêmes. 
Ainsi ,  dans  l'inscription  A ,  Orinusd ,  père  de  Cha- 
pour  Dhou'lactaf ,  est  déclaré  cbmme  son  fils  adora- 
tear  da  vrai  Dieu,  masiiem,  excellenti  vofcfcài,  roi  des 
rois  dé  Vlran  et  de  fAhirah,  Mahan  màha  JUm  ve 
Anûan,  race  céleste  des  Dieux  ou  génies,  minotche' 
ikli  men  iesdan.  Le  nom  d'Ormuzd  seul  est  nouveau, 
et  la  manière  dont  il  s'écrit  mérite  d'être  remarquée , 
nTO-miK  Aoahhrmàsdi.  L'inisertion  du  n  kkeû  prouve 
que ,  dans  la  langue  qui  pï'écéda  le  persan  nlodeme , 
un  même  mot  passait  par  les  divers  degrés  des  sons 
gutturaux,  selon  le  goût  ou  la  localité  du  peuple 
qui  remployait.  M.  de  Sacy  avait  renàîarqué  que, 
dans  Unscription  B ,  le  même  mot  est  écrit  d'une 
manière  différente,  et  il  préfère  la  première  leçon, 
où  le  MieÛ  est  entre  Yaleph  et  le  vav.  Néanmoins  cette 
irrégularité  était,  comme  beaucoup  d'autres,  un 
défaut  de  la  copie  de  M.  de  Beaucbamps;  car  dans 
la  nôtre  il  tf  y  a  aucune  dissemblance ,  et  il  feut  lire 
Aottkhrmasdi  ou  Aouihrmasdir  si  l'on  suppose  le  hheài 
adouci.  Dans  la  même  copie  B,  il  y  avart,  après  ïe 
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daieth,  une  \e\Xce  dont  la  valeur  était  peu  certaine, 
et  M.  de  Sacy  avait  conjecturé  avec  justesse  qu'eHe 
est  un  iod.  Ce  iod,  répété  après?  tes  noms  projpres 
des  deux  însmplions,  noUs'  sembla  être  un  signe 
dHzc^t  ou  d'annexion ,  exprimant  que  ces  mêmes 
mots  communs* à  d'autres  rois,  et  sans  doute  à  beau- 
eoop  de  leiïTs  sujets,  étaieht  néatttfthlmis  dans  un 
rapport  partieuiier  d'union  avec  les  qualifications 
qu'on  leur  attribue.  Le  iod  du  premier  mot  petffe- 
keli  autoriserait  la  conjecture. 

Les  inscriptions^  ne  font  pas  cbnniâîti*e  seulement 
la  filiation  simple  du  personnage;  elles  remontent 
au  second  degré  de  sa  descendance.  Ce  degré'  est 
exprimé  par  le  mot  "^d:  nepi,  dont  M.  de  Sacy  in- 
dique les  rapports  avec  le  curde  ni^î  et  le  persan 
moderne  neiireh,  ayant  la  inêwië  signification  que 
nepos:  U  est  bdn  d'ajouter  que  les  Cbaldéens  le  con- 
servent sous  la  forme  nevioa.  Le  grtind-pèrë*  de  Cha- 
p<wjff,  dans  i'inscriptioil  A,  est  Narsi,  fils  de  Bah- 
ram  H ,  qui  disait  :  «  La  libtSrtÛté  est  îé  meilleur  des 
u  revenus;  »  il  est  aussi  appelé  eicellenl,  vokhîa,  et 
roi  des  rois.  Narsi  est  écrit  Nàfsikhî  ùm  NarsJii,  aspi- 
ration que  les  Grecs  ont  supprimée ,  maïs  qui  re- 
paraît dansl4f^t^4  Nërséfi,  en  ariiénien. 

Cette  généalogie  est  conforme  âii  témoignage  de 
rhistoîi'ei  Lé  récit  de  IVfirkhorid  en  fait  foi'  {Histoire 
des  Sassarddês ,  tr^A\Ate  par  M.  de  Sacy,  ihid:  ip.ioi- 
iiko).  Comme  nous  l'avons  remarqué  précédem- 
ment, Finscription  B  a  rapport  à  Chapour  IH,  fils 
de  Chapour  II,  et  non  point  à  Bahram,  son  frère. 
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Nous  y  trouvons  uoe  formule  anali^e  à  la  pre- 
mière et  sur  laqudle  iL  est  mutile  de  répéter  nos 
observations.  Il  suffit  de  dire  c[ue  Ghapour  II  étant 
le  père  de  Ghapour  III ,  celui-ci  devient  le  petit-fils 
d'Qrmuzd,  père  et  prédécesseur  de  Ghapour  II;  en 
conséquence  la  qualité  de  nepi  ou  n^[)o&  lui  convient. 
Nous  présumons  que  le  même  mot  nepi  doit  être 
lu,  dans  les  inscriptions  de  Nakchi  Roustam,  à  la 
place  de  n3  kura  ou,  1^3  cocon ,  selon  la  coi]gecture 
de  M.  de  Sacy.  M.  Goste,  qui  est  en  ce  moment  à 
dessiner  le  plan  de  Persépolis  et  à  relever  ses  ins- 
criptions ,  mettra  sans  doute  dans  ses  nouvdles  co- 
pies la  même  exactitude,  et  toutes  les  incertitudes 
seront  levées. 

Nous  traduisons  Tinscription  A  : 

tt  La  représentation  de  ce  personmge  est  Tadora- 
M  leur  du  vrai  Dieu,  l'excellent  Ghapour,  roi  des  rob 
n  de  riran  et  de  .rÂniran ,  germe  céleste  de  la  race 
H  des  génies,  fils  de  Tadorateur  du  vrai  Dimi  Tex- 
u  cellent  Ormuzd,  roi  des  rois  de  l'Iran  et  de  ïAxà- 
« ran ,  germa  céle^  de  la  race  ^es  génies,  petit-fils 
<(  de  Texcelient  ^sffsi  ou  Narsès ,.  roi  des.  rms.  » 

Et  l'inscription  B  : 

«La  représentation. de  ce  persounage  est  l'aidoFa- 
«  teur  du  vrai  Dieu ,  l'excellent  Ghapour,  roi  des  rois 
M  de  rirap.  et  de  ï^niran ,  germe  céleste, de  la  race 
«  d^  génies ,  fils  de  l'adorateur  du  vrai  Dieu ,  l'excel- 
«lent  Ghapour,  roi  des  rois  de  l'Iran  et  de  i'Aniran, 
«germe  céleste  de  la  race  des  génies,  petit-fils  de 
«  l'excellent  Ormual ,  roi  des  rois,  » 
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Noos  osons  «ncore  ajouter  des  remarques  sur  cer- 
tains passages  de  l'Histoire  des  Sassanides  annexée 
à  la  suite  des  Mémoires  sur  les  antiquités  de  ]a 
Perse.  Ce  n'est  pas  pour  critiquer  cette  traduction , 
fidèle  et  savante  comme  toutes  celles  sorties  de  la 
même  plume  ;  seulement ,  ayant  eu  à  notre  disposi- 
tion un  autre  exemplaire  et  pouvant  consister  des 
Persans  sur  les  difficultés  qui  ont  arrêté  M.  de  Sacy, 
nous  reproduirons  leur  sentiment. 

Premièrement,  page  Sa  g.  Quand  Mondar,  fils  de 
Noman,  rassemble  ime  armée  d'Arabes  pour  sou- 
tenir les  droits  de  Bahram ,  fils  de  Yezdgerd  Âlat- 
him ,  l'historien  dit  que  ces  braves ,  armés  pour  sa 
défense ,  semblaient  lui  adresser  ces  vers  :  «  Ris-toi 
tt  de  tous  les  rois  ;  car  c'est  toi  qui  as  raison  de  rire; 
«  nos  lances  et  nos  arcs  n'attendent  pour  agir  que  le 
«  moindre  signe  de  tes  sourcils.  ))  Le  sens  du  dernier 
vers  avait  paru  fort  obscur  à  M.  de  Sacy,  comme 
il  le  dit  dans  une  note.  Les  mots  traduits  par  lances 
et  arcs  signifient ,  dans  le  texte ,  droit  et  courbé.  Or, 
un  docteur  ou  moUa ,  interrogé  sur  ce  point ,  a  ré- 
pondu que  cette  expression,  répétée  par  d'autres 
poètes,  signifie  V univers,  parce  que  chacun  des  êtres 
qu'il  renferme  a  l'une  de  ces  deux  formes  ou  pro- 
priétés. Donc  le  sens  serait,  «l'univers  entier  est  à 
«  tes  ordres ,  »  et  la  flatterie  serait  plus  hyperbolique , 
c'est-à-dire  plus  orientale.  En  effet ,  le  mouvement 
des  sourcils  de  Jupiter  ne  pouvait  ébranler  que 
l'Olympe. 

Page  3^9.  L'historien  applique  à  une  nuit  obscure 
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les  vers  d*un  poëte  qui  dit  :  «  Cette  ouit  ressemblait  à 
tt  un  manteau  trempé  dans  la  poix;  on  n*y  distinguait 
tt  ni  Tastre  de  Saturne ,  ni  celui  de  Mars ,  ni  Tétoile 
a  de  Mercure.  »  Au  lieu  du  manteau  trempé  dans  la 
poix ,  nous  avons  dans  notre  exemplaire  un  visage 
barbouillé  ie  paix,  ce  qui  donne  un  sens,  ce  nous 
semble,  plus  convenable. 

Page  373.  Le  roi.Nouachirvan,  étant  à  une  revue 
où  tous  les  hommes  de  guerre  étaient  assemblés, 
fut  congédié  par  Tinspecteur  parce  que  son  armure 
n'était  pas  complète.  Il  n  avait  pas  apporté  ^jM  0}^^ 
dauzeh  hemarif  dit  le  texte;  et  M.  de  Sacy,  qui  ne 
trouve  pas  le  premier  mot  dans  les  lexiques ,  con- 
jecture qu'il  signifie  IVtoî  d*un  arc.  Il  est  peu  pro- 
bable que  les  guerriers  de  ce  temps  enfermassent 
leur  arc  dans  un  étai,  ce  qui  n'aurait  fait  que  les 
surcharger  inutilement.  Il  convient  de  lire  en  deux 
mots  9j  ^d  dou  zeh  et  de  traduire  les  deux  cordes  de 
l'arc  :  car  il  n'était  pas  inutile  d'avoir  une  corde  de 
rechange  pendant  le  combat.  Peut-être  même  était- 
il  ordonné  au  guerrier  de  se  mulûr  de  deux  arcs ,  et 
le  piot  zeh,  signifiant  corde,  serait  apposé  comme  un 
énumératif  approprié  à  la  chose  énumérée  ;  c'est 
ainsi  qu'on  dit  :  jg>  »  ■<*»  3  tUU&j  ^>  dou  rickté  teshih, 
((  deux  rangées  de  chapelets ,  »  pour  deux  chapelets. 
Les  langues  turque  et  chinoise  en  ofirept  une  mul- 
titude d'exemples.  r 

P.  3  77 .  Azad-Sérou ,  étant  à  la  recherche  d'Abou- 
zurdjmihir,  rencontre  un  savant  à  qui  il  demande 
s'3  est  versé  dans  l'art  d'interpréter  les  songes. 
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Suivant  M.  le  baron  de  Sacy,  il  répond  :  aJai  lu  les 
u livres  du  Zendavesta  que  vous  voyez  devant  moi.)) 
D'après  mon  exemplaire ,  il  dit  :  «  J'ai  lu  les  livres 
((du  Zendavesta  devant  un  maître» »  (JU»lJw)  lj\xS 
Ja^wI^^â.  ^Ix^l  ifi^y  sens  que  nous  préférons  à 
l'autre,  et  qui  a  pu  être  changé  facilement  par  un 
copiste  qui  aura  lu  istad,  a  se  tjçnir  en  présence ,  »  au 
lieu  d'ostad ,  a  maître ,  professeur.  »  Néanmoins  cette 
expression  de  se  tenir  ne  convient  qu'aux  personnes 
et  aux  choses  animées,  et,  dans  le  langage,  elle  ne 
pourrait  se  dire  d'un  livre. 

Enfin  nou$  terminerons  en  donnant  la  forme  de 
quatre  lettres  trouvées  récemment  sur  des  hriques 
ba})y )omen4es  et  dont  deux ,  étant  nouvelles ,  peu- 
vent servir  à  augmenter  l'alphabet  dont  M.  Ker 
Porter  nous  a  donné  un  spécimen  unique  et  msd- 
heurçusement  irès-incomplet.  Comme ,  d'après  des 
considérations  exposées  dans  un  autre  écrit  (  De  h, 
Chaldée  et  des  Oialdéens,  rapport  envoyé  de  Perse 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  nous 
r gardons  le  dialecte  babylonien  conmie  le  plus  an- 
cien et  probablement  le  plus  pur  de  la  langue  chal- 
déenne  pariée  dans  la  Babylonie,  l'Assyrie,  la  Syrie, 
le  pays  d'Ëlam;.  dans  la  cfamne,  des  mants  Gardou 
et  dans  beaucoup  d'aubes  localités  de  l'Asie  occi- 
dentale,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot 
de  son  alphiibet,  type  j^obable  de  l'alphabet  pehlvi 
des  inscription^  qui  nous  put  ocicupé.  Voici  leç  ,ca- 
ract^rçs  •  .   . 
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La  première  iet  la  troisième  lettre  ont  la  forme 
de  celles  du  spécimen  de  Ker  Porter  ramenées  au 
1  vov  et  au  j  noan  phéniciens,  si  ce  n*est  que  la  tête 
du  vav  est  plus  arrondie  dans  son  modèle.  La  se- 
conde doit  être  le  D  phé,  peu  différent  dans  le  phé- 
nicien, et  dont  le  pehlvi  a  retourné  la  queue  en 
sens  inverse.  La  quatrième  doit  être  ïaleph,  dont 
le  trait  perpendiculaire  est  resté  dans  les  systèmes 
graphiques  syriens  et  arabes,  et  qui  dans  le  phéni- 
cien présente  V  >  transversal  ainsi  opposé  <  . 

Pour  compléter  nos  notions  sur  la  langue  et  f  al- 
phabet babyloniens,  il  serait  à  désirer  qu*im  voyageur 
examinât  à  loisir  les  ruines  de  Suze ,  dont  les  briques 
oflrent  une  ansdogie  firappante  avec  celles  de  la  ca- 
pitale primitive  de  la  Chaldée.  Que  s'il  pouvait 
pénétrer  au  delà  de  Dizfîil  et  de  Chuster,  jusqu'à  la 
rive  droite  du  Kouran ,  où  le  major  Rawlinson  jdace 
par  conjecture  les  ruines  curieuses  de  Sousan,  la 
fameuse  Susa ,  il  est  probable  que  des  découvertes 
plus  importantes  enrichiraient  la  science.  Les  deux 
artistes,  MM.  Flandin  et  Coste,  envoyés  par  l'Aca- 
démie pour  explorer  cette  contrée ,  ont  dû  y  renon- 
cer, à  cause  de  l'état  d'insubordination  des  Loures 
et  des  Baktiaris.  Nous  autre ,  domicilié  pour  le  mo- 
ment à  Djoulfa,  nous  ne  perdons  point  de  vue  ce 
théâtre  de  la  haute  civilisation  asiatique.  Dès  que 
l'occasion  fevorable  se  prés#ntera,  nous  prendrons 
nos  mesures  pour  tirer  de  l'oubli  les  inscriptions  de 
monuments  bien  dignes  d'intérêt.  Au  motif  déjà  si 
pressant  de  la  science,  s'en  joint  un  autre  plus  im- 


périeux  et  plus  sacré,  c'est-à-dire  que  nous  vou- 
lons répondre  k  l'appel  d'une  population  de  Sa- 
béens  habitant ,  dit-OQ  ,  les  montagnes  voisines 
de  Chuster,  et  qui  ont  demandé  à  la  mission  de 
Djoulfa  un  prêtre  pour  leur  enseigner  le  dogme 
catholique.  Ce  nous  serait  un  grand  bonheur  d'ac- 
compagner celui  qui  ira  évangélîs^r  ces  aborigènes 
de  l'EUam ,  dont  la  langue  et  les  traditions  doivent 
se  confondre  avec  celles  de  la  race  pure  chaL- 
déenne. 

Eugène  Bon^. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


•«■«* 


Réponse  à  une  observadon  relative  à  la  traduction  de  Ta- 
bari,  et  remarques  sur  qudques  extraits  du  Modjmel- 
altewarikh  traduits  par  M.  Juks  MoU. 

Monsieur  le  rédacteur, 

En  lisant  la  préface  du  Schah-nameh  de  M.  MohI , 
j'ai  remarqué  un  passage  extrait  de  la  version  per- 
sane de  Tabari  par  Bélami,  passage  qui  est  accom- 
pagné d'une  note  conçue  en  ces  termes  :  «  •Tem- 
((  prunte  le  texte  de  ce  passage  à  la  traduction  de 
«  Thabari  par  M.  Dubeux.  »  11  est  impossible ,  j'en 
conviens,  de  mettre  plus  de  modération  dans  une 
critique  ;  mais ,  quoique  implicitement  exprimée ,  la 
critique  existe  et  m'oblige  à  me  justifier.  Je  profi- 
terai de  r occasion  que  j'ai  de  vous  écrire  pour  vous 
soumettre  quelques  observations  relatives  à  des  ex- 
traits du  Modjmel  al-Tewarikh  insérés  dans  le  nu- 
méro de  mars  du  Journal  asiatique. 

Voici  d'abord  le  passage  de  Tabari  cité  par 
M.  MohI  (p.  IX  de  sa  préÉaice)  :  ^[t  ^J[i\JU^:> jixXf^ 

M.  MohI  traduit:  «Nous  ferons  mention  des  ré- 

f 
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«cits  des  dfiiàani,  qui  sont  uoamimes  sur  les  [tra- 
ce ditious  ]  que  nous  lPap()0Plerôil9  v  et  la  soiutioa  [  de 
<(ia  question  'chronoiqgique  sur  Kai0uci»ors]^  que 
unou&  donnerons >  est  tirée  dès. paroles  des  cUh^ 
«  kani».  »  J*sd  traduit  1 1(  Nous  rapporterons  les  paroles 
6  fXHiservées  par  les  dehkmns;  la  digression  que  nous 
t(  ayons  £àite  sur  la  oroyauté  de  Caiïdumors,  premier 
<t  souverain  qui  ait  e»sté,  repose  sur  iautoritéde 
«  cefe  magÎBtratsL  »      ; 

La  différônee  ^qui^^ste  entre  les^deuaL  vecéîons 
est  trè»^ànde;  j^ms  tâcher  de  Texpliquer .  M.  Mohl 
a  traduit,  en*  y  ajoutant. quelques  mots  nécessaires 
pour  compiètet  le  sextSj  le  menibpe^e  phrase  a^ 
^^jS^As^yi^  âL  U  $S^.^>sM>*^^  ^^,  quje.j  ai'ctu  de- 
voir omettre.  «Tai  fait  ^oette  suppression  >  parée  que 
la  phrase  incomfâète  dont  iï  s'agit  ne^se  trouve  que 
dans  un  seul  manuscrit,  fcetoi  qnietje  désigne  par  la 
lettre  G yelJqife  le  mon.  B  etdeuxiautres  manuscrits 
appartenant  à.  sir  WiUiam^  Ouseley  ne  la^onnent 
pas 4  D'ailleurs,  ia  làeoaé  quoii  pemàrque  après 
îS^M^Oi^l  »  trèfriiaitâe*  i.  reip|^ir  s'il  n'est  question  que 
d'obtenir  un  seii»^  |^kam&lev  devient  embbiiassacrte 
si  i'bn  veut  âtne  isard  &  reproduire  eiiactement  l'idée 
de  Hauteur.  tlepraionlia'phrs»ede  M.  lifehi  .^  «  Nous 
«fetroiïs  mention  des iiréoits  des  dihkaas ,  qtii  sont 
<runanihies  sur  le^  [i traditions  ]  que  nôiis  rappoi^te- 
((roBS.  »  Le^  oMtsUan  h^itraiBioiiSs  bjdutéa  par  le 
traducteur,  complètent  le  sens;  mais  est-il  certain 
qulïs  rendent  la  pensée  de  lliistprîeû?  C*eslç  çç  que 
personne  ne  pourrait  affirmer*  La  Glu*onique  de 

43. 
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Taban  conticKt,  amm  ancoa  doute,  éts  traditiana 
emprantée»  wa.  <\phkwm\  tm/teSom  ees  traditiaiiB 
sont  beaucoup  moia»  uwahrciiae»  que  ccâes  d'oari- 
ptae  WBasuàMXÊoatt.  héiami  aa  donc  pa»  du  écrire 
afe  dehka»  MDt  nnamm»  «ir  lès  iraditiam  cpie 
tf  mm»  rappartarofiB  »  ;  mais  3.  a  darertrandre  Tidée 
et  dke  :  «  le»  defakan»  sont  nnanimef  aar  ie»  tEadir- 
«  tioB»,  (Ht  sur  les  fiât»,  «o  aor  le»  rgnfffâgncMKuta 
u  noayeaux,  ou  bien  encore  sur  le»  ijutitadonacbro* 
tumàopEpxs»  cfm&  boo»  ra^^rfeeDoo»  toochant  tel 
«  roi,  tel  personnage,  telle  dynastie  on  teUe  èpoepe 
(«de  rkiiÉoîreii.  Limpowbtiité  de  ahoiar  entre 
taate»  les  klée»  cpLon  pevt  raisonBaUeBttnt  prêter 
à  raotsnr  m'cmt  hit  renoocer  à  tradmre  la  phrase. 
M.  Mohl  continne  :  u  et  la  aolnlîoa  [de  la  cpieslion 
«  cbro^dc^^ue  sur  Kaîcramm^]  ffl*  tirée  de»  pmii^ 
<i  de»  dîMiani»,  n  Ma  tradnetianparte  :  «Lad^cesnon 
«  qne  non»  avons  Ëdte  sur  la  rojfauté  de  Caioumor», 
<«  premier  roi  qui  ait  eodaté ,  repose  sur  Faoïtorité  de 
«ce»  magistrats  (les  dehlua»).»  Le  texte  dit  litté- 
ralement :  a  Et  ce  &comrs  qne  noua  fiôsoBES ,  nous  le 
(i  Êûaons  d'après  les  récits  de»  dehkaufr.  )»  «Taieiieixbé 
quel  pouvait  èWe  le  diacour»  qne  Tanteur  avait  en 
mie,  et,  o«DUDe  dan»  1^  reste  de  sa  préfiee  il  ne 
cite  plus  le»  dehkan»  et  quil  s*appuie  sur  f  antres 
autorité»  ^^.j*ai  pensé  qnil  voulait  désigner  lecom^ 
rneBoenent  du  S  Œ  (page  m.  de  ma  tradnctimi  ) , 

'  Il  cite  Im  Goèbres,  Abd-^Uiab,  fils  dAbk»,  Waktb,  ^  de 
^ïoIlai>lnIl ,  et  quelquefois  aussi  il  se  conteate  de  tlire  on  rappotit 
(  iyXi^)  s  sasB  doofter  auemie  autre  i«J1<wtitfià> 
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dans  lequel  il  nous  apprend  qtte  Gaîoumors  régna 
sur  toute  ïa  terre ,  et  que ,  pendant  les  trente  pre- 
mières années  de  cette  époque ,  le  soleil  et  Jupiter 
furent  dans  le  signe  des  Poissons.  J'ai  ajouté  au 
texte  et  employé  le  passé  au  lieu  du  présent,  pour 
mieux  faire  comprendre  de  quelle  tradition ,  selon 
moi,  l'auteur  avait  l'intention  de  parler.  Au  reste, 
je  désik^e  qu'il  soit  bien  entendu  que  je  ne  blâme 
nullem*ent  M.  Mohl  de  n'avoir  pas  adopté  mes  idées 
et  mes  conjectures.  Je  cherche  seulement  à  établir 
que  j'ai  rempli  consciencieusement  mes  devoirs  de 
traducteur ,  et  que ,  s'il  m'est  arrivé  de  m'abstenir 
dans  cette  occasion,  ce  n'a  point  été  par  négligence. 

Je  passe 'maintenant  aux  observations  que  j'ai  à 
vous  adresser  sur  les  extraits  du  Modjmel  al-tewarikh 
insérés  dans  le  cahier  de  mars  du  Journal  asiatique. 

On  lit,  à  la  page  26 h.  de  ce  numéro  :  «  Son  sur- 
ce  nom ,  pendant  la  vie  de  son  père ,  était  Fedesch- 
«kharker  Schah,  parce  qu'il  était  gouverneur  du 
«  Thaberistan.  Fedeschkhar  est  le  nom  d'une  mon- 
te tagne  et  d'une  plaine » 

Le  texte  porte  (page  274)  :  <-^— — Ji— A-^  Ij^l^ 

Une  note  placée  au  bas  de  la  page  dit  :  «  Je  sup- 

«pose  qu'il  faut  lirej5^,  et  Ker  est  le  nom  de Je 

((ue  sais  comment  expliquer  LaJUW.» 
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n  me  semUe  qne,  si  au  lieu  de  t^is^,  on  lit 
LyiU^,  le  sens  devient  parfaitement  clair,  mxa^  si- 
gnifie, entre  autres  choses,  colticabu.^,  ou  plutôt 
^,  ne  se  trouve  pas  dans  nos  dictioonaires ,  qui  en 
donnent  cependant  la  forme  ^jj^;  mais  on  lit ,  dans 
la  chronique  persane  de  Tabari,  un  passage  qui 
fixe  de  la  manière  la  plus  incontestable  le  sens  de 
ce  mot,  qui  veut  dire  montagne ^ ;  cest  le  zend  gain 
et  le  sanscrit  ^it^.  La  signification  dej^  et  de  aa^ 
bien  établie ,  nous  traduisons  :  «  Et  Guer  est  le  nom 
a  de  quelques  montagnes.»  Il  faut,  je  le  sais,  pour 
obtenir  ce  sens ,  écrire  «^lyXû^  au  lieu  de  L^..».^;  ; 
mais  cette  petite  irrégularité  ne  saurait  être  Tobjet 
d*un  doute.  En  effet ,  le  copiste  du  Modjmel  ne  se 
conformait  pas  toujours  aux  règlcfs  de  l'orthogra- 
phe, et  il  a  écrit,  pages  277  et  agi  :  o^j^  LyjU5", 

Plus  loin  (page  a 80),  je  remarque  le  passage 
suivant  :  «  Il  (Djemschid  )  bâtit  sur  le  Tigre  un  pont 
«  qu'Alexandre  le  Grand  fit  détruire.  On  en  voit  en- 
«  core  les  traces  sur  le  côté  occidental  du  gué.  Plus 
«  tard  on  bâtit  un  (nouveau)  pont.Thabari  dit,  dans 
«sa  chronique,  qu'on  avait  fait  un  pont  d'une  côle 
ud'Aoudsch,  fils  d'Onk;  mais  que,  quelques  années 
«après»  on  le  détruisit,  parce  que  tous  les  rois  du 
«  monde  s'en  plaignaient  et  en  faisaient  des  reproches 
«  aux  Persans ,  et  qu'on  construisit  alors  un  pont 
«  (régulier).  » 

*  Voyez  page  5  do  ma  tradactioii. 
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Le  texte  (page  a 98  )  porte  :  <#«IUU»  «4^  A<r*^j 

^j^-^  ^j^J^^  ^^^À^à^im  jmar  (y^  U^  J^3  cumA^iXs 

j^jj^*^j-i  >J^  (^ULô  <^^>  qU5"jI  (j«^  JUi  iwI 

M.  Mohi  traduit  c^^-^I^K^  ^j^^^ami  ^^l  ^^t^  par 
«  on  en  voii  encore  les  traees  sur  le  côté  occidental 
ttdu  gué.  »j-9A^  signifie  ordinairement  ripa  trajeetui 
aptata ,  trajectus ,  et  le  sens  de  guè  est  ici  inadmis- 
sible. La  traduction ,  il  est  vrai ,  porte  «  sur  le  côté 
«  occidentsd  du  gué;  »  mais  les  mots  sur  le  côté  n^^ont 
pas  d'équivalent  dans  l'original.  Reste  donc  gué  oc- 
cidental ,  pour  d^^r***  •  0^'  comme  dans  cet  en- 
droit le  Tigre  coule  du  nord-ouest  au  sud-est,  on 
pourrait  bien  dire  le  gué  du  nord,  le  gué  du  sud, 
mais  les  désignations  ^orientai  et  d'occidental  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'aux  bords  du  fleuve.  D  est 
évident,  d'après  cela,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d*un 
gué,  mais  d'une  espèce  d'embarcadère  ou  d'endroit 
où  l'on  se  rendait  pour  passer  le  Vigi'6  d'ime  manière 
quelconque. 

Il  me  semble  difficile  de  rendre  (j^JL^  S>^  P^^ 
Aoadsch,  fils  £Onk.  Si  l'on  veut  donner  à  ehn  sous- 
entendu  le  sens  defib,  il  faut  dire  Og  ou  Aondj,fils 
d^Anak  ou  d'Enac,  comme  porte  la  Vulgate,  c'est-à- 
dire  Og  de  la  race  des  géants;  mais  si  on  lit  Onk,  le 


680  JOURNAL  ASIATIQUE. 

mot  êhn  ne  peut  plis  ayûir  d*autre  signification  que 
dùoé-ie.  Og  ben-Onk  signifie  Oq  au  cou,  Og  doué  d'un 
cou  extraordinaire» 

M.  M ohl  coupe  la  dernière  phrase  tout  autrement 
que  moi  et  Tentend  par  conséquent  d*une  manière 
différente.  Voici  la  traduction  que  je  propose  :  «  On 
«rapporte  ce  qui  suit  dans  la  Chronique  de  Ta- 
ct bari  :  On  avait  fait,  avec  une  côte  d'Og  ben-Onk, 
uun  pont  qui  subsista  pendant  plusieurs  années. 
«Après  que  ce  pont  extraordinaire  eut  beaucoup 
«donné  à  parler,  les  rois  de  Perse  (littéralement 
«^5  rois  de  T univers),  sur  la  plainte  de  leurs  sujets 
«  (  littéralement  des  Persans  ) ,  le  détruisirent  et  firent 
a  un  autre  pont.  » 

Mon  interprétation  tirera  peut-être  quelque  force 
du  texte  de  Bélami«  Je  le  joins  ici  avec  la  traduction. 
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«De  longues  années  s'écoulèrent  ainsi  aprîis  la 
(i  mort  d'Qg  ben-Onk.  Plus  tard ,  sous  les  Chosroês , 
«  qui  étaient  des  rois  de  Perse ,  on  voukit  construire 
a  un  pont  sur  TEuphrate.  On  ne  trouva  poi^t  de 
«bois  convenable  à  cet  usage.  On  fabriqua  alors 
«cinquante  chariots,  et  on  transporta,  au  moyen 
«  de  taureaux  forts  et  robustes ,  des  crocs  que  Ton 
«  attacha  aux  côtes  d'Og  ben-Onk  ;  on  les  transporta 
«  à  Bagdad  et  on  en  fit  un  pont.  Lorsqu'on  eut  passé 
«  sur  ce  pont  pendant  un  espace  de  cinq  cents  ans 
«  sans  que  Ton  eût  éprouvé  le  besoin  de  pont  ou 
((  de  bateau,  tant  que  la  côte  d'Og  servit  à  cet  usage 
«  et  resta  à  la  même  place,  on  se  plaignit  aux  rois 
«  de  Perse  de  ce  qu'un  os  hiunain  servait  de  pont  : 
«  on  l'enleva  sdors  et  l'on  construisit  le  pont  de 
«  briques  qui  existe  maintenant. 

Ce  passage  me  paraît  justifier  le  sens  de  rois  de 
Perse  que  j'ai  donné  aux  mots  yJU  ^ UlX .  D'ailleurs 
le  titre  de  monarijaes  de  Vunivers ,  donné  aux  sou- 
verains de  la  Perse  par  un  écrivain  de  ce  pays ,  n  a 
rien  qui  doive  nous  étonner. 

Page  284,  je  lis:  «Ilia  est,  selon  Firdousi,  la 
«même  ville  que  Beit  al-Mokaddes  (Jérusalem). 
«  Voici  ce  qu'il  dit:  Sache  qu'en  arabe  ce  nom  veut 
«dire  la  ville  sainte;  appelle -la  le  palais  élevé  de 
«  Zohak.  Quelques  auteurs  persans  donnent  à  Zo- 
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<t  hak  le  nom  de  jfirfioKm  »  et  la  vilie  sainte  est  Je- 
<i  rusalem.  » 

Après  le  mot  ScheUm  vient  Findication  d'une  note 
que  nous  allons  transcrire  : 

ttJe  ne  sais  pas  à  queb  auteurs  Téorivain  fait 
«allusion;  car  Scfaelim,  ou  philot  Schellim,  est, 
«dans  la  tradition  épique,  un  personnage  dififérent 
u  de  Zohak ,  et  postérieur  à  lui.  On  le  trouve ,  par 
«  exemple,  comme  anti^^oniste  de  Sam  dans  le  «Sam- 
uNameh,  fol.  359  et  suiv.  de  mon  manuscrit.  Le 
«  mètre  prouve  qu*il  &ut  lire  Sehdlim ,  par  exem{de  : 


•  Sckellim  se  leva  dfvant  le  div  en  disant  :  Sois  le  bienvenu, 
«  ô  vaillant  maître  du  monde  !  » 

Avant  de  proposer  notre  traduction ,  nous  citerons 
le  texte  (page'agS)  :  r^     m\  ^i\  i  ■»  l\  ti^A^  tJ^t^ 

Pour  entendre  ce  passage,  les  personnes  qui  ne 
savent  pas  le  persan  doivent  observer  que  Texpres- 
sion  lihaœï  pae  (  maison  pure  )  a  le  même  sens  que 
beit  almokadiès  (maison  sanctifiée),  en  arabe,  et 
désigne  la  ville  de  Jérusalem. 
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Je  traduis  :  a  Hia  est  la  maisoR  êanctifiée  (  Jérusa- 
(dem),  comme  nous  iapprend  Fçrdousi  en  ces 
tt  termes  : 

«  Sache  qu'on  Tappelle  en  arabe  la  maison  pure;  appelle-la 
«  le  palais  élevé  de  Dhohac. 

«  Quelques-uns  d'entre  les  Persans  rappellent  Je- 
rasalem.  La  maison  pure  est  la  ville  que  Ton  nonune 
«  Beît-almokaddès.  » 

Pour  arriver  au  sens  qu'exprime  ma  traduction, 
je  fis  («Xfilj^!  en  un  seul  mot,  au  lieu  de  KiXSi  t^y. 

Page  285  on  lit  :  «H  (Feridoun)  envoya  Neriman 
«  faire  la  guerre  au  roi  de  Roum,  et  lui  ordonna  de 
«  dévaster  le  pays  et  de  détruire  l'idolâtrie  dans  le 
«  pays.  » 

Voici  maintenant  le  texte  (page  296  )  :  l^Lç-i 


Après  owôS"  {j]/Jt3 ,  on  trouve  l'indication  de  la 
note  suivante,  qui  est  rejetée  au  bas  de  la  page  : 
«Le  manuscrit  porte  ouô^^l  ij^;  mais,  comme  ni 

«les  points  ni  les  voyelles  qu'on  a  ajoutés  ne  mé- 
«  ritent  confiance ,  je  n'ai  aucun  doute  que  ma  cor- 
a  rection  ne  soit  exacte.  » 

Je  suis  persuadé  que,  d'après  le  texte  du  manus- 
crit, il  favR  lirecK^X?  1^3,  d'autant  plus  qu'on 
trouve  ces  mots  employés,  à  la  page  suivante  (297), 
dans  une  circonstance  analogue. 

Le  sens  est  donc  :  «  11  envoya  Neriman  pour  com- 
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u  battre  le  roi  de  Roum ,  le  tuer  et  faire  disparaître 
«  ridolâtrie  du  pays  de  Rouiki.  » 

Page  286,  je  remarque  la  phrase  suivante  dans 
laquelle  il  s*agit  du  roi  Féridoun  :  a  Sa  première  ré- 
tt  sidence  était  à  Babel ,  plus  tard  il  établit  sa  de- 
(c  meure  royale  à  Temmischeh  et  dans  le  Thaberis- 
<(tan.  » 

Le  texte  porte  (page  297)  :  J— —jlf  (^ji^^^tj^j  jy 

^j\        hmjh^^  iSA^Lm   H^.VgU   JJLU  J>  (Jm^  (V^mXm^Aik,^ 

Je  traduis  :  u  II  fixa  d'abord  sa  résidence  dans  le 
«pays  de  Babylone;  ensuite  il  établit  sa  capitale  à 
«  Témischeh  ^  et  à  Amol. 

Amol  portait  le  nom  de  Tabaristan,  comme  le 
pays  dont  elle  était  la  capitale.  Tout  me  porte  à 
croire  que  c'est  de  la  ville  et  non  de  la  province  que 
Tauteur  du  Modjmel  a  voulu  parler. 

La  remarque  précédente  s'applique  encore  à  ce 
passage  (page  287)  :  «Cependant  une  fois  Airasiab 
«amena,  pendant  l'absence  de  Sam  et  de  Zal,  une 
«  armée  innombrable ,  et  tint  pendant  quelques  an- 
«  nées  Minoutchehr  assiégé  dans  le  Thaberistan.  » 

Page  298  :  «jl^Xjl  ^  ^Un,  l^  vW-î^il  »'j  ^  u^. 

Je  traduis  :  «Ensuite  une  fois  Afrasiab,  avec 
c(  une  armée  innombrable ,  vint  et  tint  Minotschehr 

'  Âboul-féda  écrit  ^{y-t^  (voy.  pag.  437  de  Tédit.  de  MM.  Rei- 
npud  et  de  Slane]  ;  on  lit  a^m^^  dans  VOrienial  Geoyniphy  publié  par 
Sir  William  Ouscley,  pag.  175. 
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«assiégé  pendant  quelques  années  dans  la  ville  de 
((  Tabaristan.  Sdifsx  et  Zal  étaient  absents^  » 

Les  mots  ^^^l^  jUa;^ ,  assiéger,  ne  s'appliquent  pas 
à  une  province  et  ne  p<çuveht  s'entendre  que  dune 
ville. 

Page  288,  on  trouve  la  phraése  suivante  :  «Lea 
«villes  de  Tlran  avaient  été  détruites  tant  par  Afra- 
«siab  que  par  d'autres  rois;  on  employa  ces  dé- 
((  combres ,  pendant  son  règne ,  à  de  nouvelles  cons- 
«  tructions.  )> 

Le  texte  porte  (page  299)  :  Ji*a^  jiS^ ^^Xi^  {j^*>^^ 

^\j\  ^\^:>\jS^^:>^^\j\  i^iKàS  iJij^  ^\jJS  (jjvtj, 

Je  traduirais  :  «Lés  villes  de  Th^n  devinrent,  par 
u l'inondation,  des  monceaux  de  ruines;  avec  ces 
((  ruines ,  les  autres  rois  (  c'est-à-dire  les  rois  qui  suc- 
«  cédèrent  à  la  puissance  d'Afirasiab)  élevèrent,  cha~ 
«  cun  dans  leur  temps,  de  nouveHes  constructions.  » 

Agréez,  etc.  '        '  !       ■ 

L.    DUBEUZ. 
Paris,  le  la  mai  i84i. 
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mkâtvm  poob  lb  cabik»  db  haï. 

Page  4i  1»  s  8,  Ml  liea  de  ^^  fm  JÎacMcib,  •▼«»  loioantB,  b 

lisez  âS  fSSi  ye-Uiho,  littéralement  c  flambeaux  de  niiit,t  et  sap- 

primez  rebfervatîoo  5.  D*ap^  cette  correttîoD,  qn^antoriaeiit  plu- 
sieurs passages  de Tencyclopédie  Fen-lom-tsen-Hn,  liv»  xxyi,aumot 

tSi  tcho  (où  rédat  àesjlambtanx  est  comparé,  presque  dans  les 

m^mes  termes,  à  )a  lueur  des  étoiles),  la  traduction  firançaise  devra 
être  ainsi  modifiée  :  c  Alors  les  flambeaux  succèdent  (  au  jour  )  ; 

•  mais,  quoiqulls  brillent  comme  les  étoiles,  pourrait*on  comparer 

•  leur  édai  à  la  qdendeitf  de  la  Une  >b 

*  Staniilas  Jdubii. 


•  -M.  Pautfaier  nou»  pri»  d^annénoar  qu'il  insérera  dans  le 
cahier  de  juillet  du.Journal  asiatique  une  réponse  à  Fartide 
de  M.  Stanislas  Julien. 


.  ■  ,     *  • 
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